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PRÉFACE. 


I.  —  La  Vie  de  Pascal  par  sa  sœur  Gilberte,  ses  Pensées, 
quelques-uns  de  ses  Opuscules,  appartiennent  à  la  catégorie  des 
ouvrages  fameux  qu'on  veut  posséder  dans  sa  bibliothèque,  après 
les  avoir  aii  moins  feuilletés  dans  ses  années  d'études  philoso- 
phiques ou  littéraires. 

Il  en  existe  de  belles  éditions  d' ajnatetir,  peu  soucieuses  d'en 
donner  une  explication  philosophique  et  tJiéologique,  moins  encore 
d'en  faire  exactement  la  critique  d'après  les  enseignements  de 
l'Église. 

Il  eii  existe  aussi  des  éditions  de  classe,  surtout  préoccupées, 
pour  la  plupart^  d'histoire^  de  grammaire,  et  parfois  de  neutralité 
doctrinale. 

Nous  avons  jugé  nécessaire,  pour  les  étudiants  comme  pour  les 
lecteurs,  d'en  faire  7ine  publication  nouvelle,  qui  donnerait  à 
tous  satisfaction,  mais  qui  essaierait  principalement  d'obéir  aux 
justes  exigences  de  la  raison  et  de  la  foi  catholique. 

II.  —  Notre  volume  comprend  trois  parties.  D'abord,  de  pré- 
cieux Documents  biographiques  sur  Pascal,  qui  nous  dispensent 
de  raconter  nous-même  son  émouvante  et  brève  existence.  Ensuite 
les  Pensées,  fragments  célèbres  et  souvent  très  importants  d'un 
vaste  ouvrage  auquel  il  travailla  durant  de  longues  années, 
autant  du  moins  que  le  lui  permettait  une  santé  prématurément 
épuisée  par  l'étude  des  mathématiques  et  par  les  rigueurs  jansé- 
nistes. Enfin  quelques  Opuscules  religieux  ou  philosophiques, 
auxquels  nous  avons  rattaché  des  extraits  de  sa  correspondance, 
et  des  discours  ou  entretiens  rédigés  d'après  lui  par  ses  amis  de 
Port-Royal. 

Nous  aurions  pu,  çà  et  là,  ajouter  à  notre  édition  quelques 
autres  lignes  ou  quelques  autres  pages  du  grand  écrivain  ;  mais 
nous  aurions  dîl,  par  le  fait  même,  augmenter  la  quantité  déjà 
trop  grande  des  passages  que  nous  avons  reproduits  de  mauvais 
gré.  Nous  nous  sommes  donc  très  volontiers  contenté,  presque 
partout,  des  textes  déjà  publiés  pour  la  jeunesse,  et  plus  que 
suffisants  pour  donner  une  idée  complète  de  l'auteur  et  de  l'œuvre. 
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//  nous  eût  nihne  été  fort  agréable^  nous  n'Jiésitons  pas  à  le 
dire,  de  supprimer  bien  des  paragraphes  et  bien  des  phrases  en 
opposition  avec  des  principes,  des  dogmes,  des  institutions,  que 
nous  révérons  et  que  nous  ai)no)is  de  toute  notre  âme.  Mais  les 
étudiants  obligés,  pour  leurs  examens,  de  lire  et  de  commenter, 
sinon  d'admirer  les  erreurs  de  Pascal,  fussent  demeurés  dans  la 
nécessité,  dont  nous  voulions  les  affranchir,  de  recourir  à  certaines 
éditions  fort  peu  chrétionies,  bien  qu'à  peu  près  officielles  en 
France.  Peut-être  aussi,  dans  certaines  régions,  nous  eût-on  taxé 
de  peur  ou  de  déloyauté,  à  cause  de  ces  suppressions.  Nous  avons 
donc  préféré  donner  tout  ce  que  donnent,  des  Pensées  et  des 
Opuscules,  les  éditions  analogues  à  la  nôtre.  Nous  espérons  y 
avoir  mis  assez  de  correctifs  ou  de  préservatif  s,  pour  endiguer  et 
maîtriser  le  jansénisme  qui  est  souvent  à  l  état  latent  dans  les 
pages  les  plus  remarquables  de  Pascal,  et  qui  parfois  en  déborde 
avec  Vaudace  des  Provinciales. 

Ainsi,  ce  71' est  pas  seulement  une  nouvelle  édition  que  nous 
avons  voulu  faire  :  cest  une  nouvelle  réfutation,  sans  phrases, 
des  erreurs  qui  déparent  Vun  des  plus  beaux  essais  de  la  raison 
humaine  et  de  l'apologétique  chrétienne. 

Il  serait  souverainement  à  regretter  que  la  littérature  catho- 
lique parût  seulement  négliger  une  œuvre  aussi  7'emarquable  : 
mais  il  serait  plus  fâcheux  encore  qu'elle  ne  s'efforçât  pas  d'en 
neutraliser  tous  les  mauvais  effets  possibles. 

Car,  on  ne  saurait  s'y  méprendre,  ce  génie  de  penseur  et  d'écri- 
vain était  malheureusement  atteint  d'une  exaltation  nerveuse, 
qui  le  poussait  parfois  jusqu'à  la  déraison  en  philosophie  et  jus- 
que à  V hérésie  en  religion.  Il  voulait  défendre  le  christianisme, 
mais  dénaturé  par  le  jansénisme.  Il  voulait  en  être  V  apologiste 
cofitre  le  pape  et  les  jésuites,  autant  que  cotitre  les  païens  et  les 
impies.  Il  consentait  à  obéir  au  Vatican,  mais  sans  abandonner 
Port-Royal  ;  et  il  71' admettait  les  décisions  de  l'Église  Romaine 
que  sous  le  contrôle  des  A  rnaidd,  des  Nicole  et  des  Singlin.  Or, 
l'Église  a  triomphé  ;  et  le  récent  concile  du  Vatican  a  éclairé 
d'une  lumière  complète,  définitive,  les  problèmes  mal  résolus  par 
Pascal, touchant  les  forces  et  les  droits  de  la  raison,  ou  la  puissance 
et  le  rôle  du  pape  dans  la  chrétienté.  Le  jansénisme  fi'est  plus 
qu'une  otnbre  sur  le  ciel  de  la  Hollande,  qu'un  grain  de  poussière 
sur  la  terre  de  FraJice. 

Le  temps  est  venu  de  donner  au  travail  de  Pascal  la  conclusion 
qu'il  lui  eût  peut-être  refusée  dix  ans  avant  sa  mort,  mais  qu'il 
lui  eût  donnée  au  jour  oie  il  reçut  le  saint  viatique,  et  qu'il 
lui  donnerait  certainement  aujourd'hui,  en  s' inclinant  avec 
amour  devant  l'infaillible  autorité  de  l'Église. 

Il  ferait  aujourd' hui  I apologie  de  la  vraie  foi^  et  non  plus  de 
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Port-Royal  ;  il  s' appuierait  sur  les  principes  certains  de  la  rai- 
son, et  non  plus  sur  les  sophismes  et  les  plaisanteries  de  Mon- 
taigne ;  il  invoquerait  davantage  les  grands,  les  indéniables 
miracles  de  la  fondation  et  de  V existence  même  du  catholicisme, 
et  point  du  tout  les  prestiges  attribués  à  une  Sainte-Épine  plus 
ou  moins  authentique.  Ce  qu  il  ferait  certainement  à  notre  époque, 
nous  avons  tenté  de  le  faire  pour  lui  et  avec  lui.  Si  nous  y  avons 
réussi,  l'on  trouvera  dans  ce  volume  un  Pascal  vraiment  catho- 
lique, condamnant  et  réfutajit  ce  qu'il  avait  d'abord  soutenu 
contre  l'exacte  et  iimque  doctrine  de  l'Eglise. 

III.  —  //  )ious  fallait,  avant  tout,  donner  un  texte  fidèle  des 
documents,  des  opuscules,  des  fragments,  des  Pensées  surtout, 
dont  est  fori)ié  ce  recueil.  Port-Royal  y  avait  introduit,  dès  la 
première  édition,  des  changements  et  des  arra7igements  que  sa 
casuistique  pouvait  lui  suggérer,  mais  qu'une  saine  critique  ne 
salirait  pardonner  à  îui  éditeur  consciencieux.  L'abbé Bossut  et  le 
libraire  Renouard  firent  beaucoup  mieux  que  MM.  les  Solitaires, 
mais  sans  atteindre  encore  la  perfection.   Victor  Cousin  démon- 
tra,jusqu'  à  l'évidence,  la  nécessité  d'une  nouvelle  et  fidèle  publi- 
cation des  Pensées  ;  et  il  suscita  les  intelligentes  et  patientes 
recherches  de  MM.  Faugère,  Louaiidre,  Havet,  Molinier,  dans 
les  maJiuscrits  originaux  et  dans  les  copies  ancietines.  Grâce  à 
eux,  nous  présentons  au  lecteur  un  texte  qui  se  rapproche  aussi 
près  que  possible   de  l'exactitude  littérale.  Pascal  écrivait  mal, 
hâtivement,  d'une  main  nerveuse  et  même  névrosée.  Il  barrait 
quelquefois  ses  remarques  précédentes,  ou  parce  qu'elles  ne  lui 
semblaient  pas  utiles  à  conserver,  ou  parce  qu'il  leur  avait  donné 
un  autre  tour  et  une  autre  expression.  On  peut  se  demander  si 
des  indiscrets,  MM.  de  Port-Royal,  par  exemple,  7ie  seraient 
pas   aussi  intervenus  dans  ces  suppressions  parfois  maladroites, 
sacrifiant  la  meilleure  rédaction  pour  retenir  la  plus  faible,  la 
moins  originale.  Quoi  qu'il  en  soit,    7tous  avons  reproduit,  au 
moins  en  7iotes,  les  passages  barrés  qui  nous  paraissaient  vrai- 
ment intéressants. 

Les  mots  (entre  parenthèses)  sont  de  lui  ;  ceux  qu'on  trouvera 
[entre  crochets]  sont  de  quelque  éditeur  poussé  à  cette  insertion 
par  la  nécessité  de  compléter  une  phrase  ou  une  formule  incomplètes, 
mais  d'uji  sens  néanmoins  très  clair.  Pour  les  suppléments  dou- 
teux, nous  les  avons  proposés  en  ?iotes. 

IV.  —  L'ordre  des  Pensées  ne  laissait  pas  moins  à  désirer 
que  le  texte,  dans  les  nombreuses  éditions  qu'on  en  a  faites  ;  et 

Victor  Cousin  n'a  pas  eu  le  pouvoir  ou  le  bonheur  de  faire  réus- 
sir une  amélioration  pourtatit  bien  nécessaire  en  ce  point.  Pascal 
avait  assurément  un  plan,  d'abord  assez  incertain  et  plus  tard 
très  arrêté,  pour  le  grand  ouvrage  apologétique  auquel  il  consacra 
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le  feu  de  forces  et  de  loisirs  qve  lui  laissaient  la  maladie  et  sur- 
tout lapohmiquc  si  brillautejnais  si  peu  loyale,  si  peu  honorable, 
de  ses  rrovinciales.  Sur  ce  plan,  nous  avons  quelques  indications 
fournies  par  les  Pensées  elles-vihncs,  ensuite  par  G  ilhertc  Périer 
dans  sa  Vie  de  Pascal,  et  par  /'Entretien  avec  M.  de  Sacy  au 
sujet  d'Épictète  et  de  Montaigne.  Mais  ces  rcnscignenicnis  ne 
sont  pas  fort  précis,  et  se  rapportent  plutôt  à  f  esprit  et  à  la  mé- 
thode de  r auteur,  qu'au  programme  dont  il  avait  tracé  les  lignes 
générales. 

C'est  pourtant  d'après  ces  vagues  indications  que  Port-Royal, 
et  la  plupart  des  autres  éditeurs  jusqu'à  nos  jours,  ont  rangé  les 
Pensées  de  Biaise  Pascal  Nécessairement  donc  l'ordre  y  faisait 
défaîit,  et  en  même  temps  la  clarté,  qui  est  inséparable  d'une 
bonne  et  logique  disposition  des  idées.  Combien  de  ces  précieux 
fragments  offriraient  un  sens  plus  net  et  plus  acceptable,  s'ils 
étaient  mis  en  leiir  vraie  place,  précédés  et  suivis  de  ceux  qui 
devaient  les  expliquer  en  s' expliquant  eux-mêmes  par  eux  ! 

On  a  quelquefois  supposé  et  dit  que  cet  ordre  conçu  par  l'auteur 
était  des  plus  faciles  à  reconnaître  et  à  reconstituer.  S'il  en  est 
ainsi,  nous  sommes  très  surpris  qu'on  n'ait  pas  fait  sur-le-champ 
ce  qu'il  était  si  aisé  de  faire.  Pourtant  peu  d'éditeurs  s'y  sont 
appliqués,  et  ils  ne  paraissent  pas  y  avoir  obtenu  grand  succès. 
Leur  essai,  d'ailleurs,  était  peut-être  prématuré,  le  texte  authen- 
tique des  Pensées  n'étant  pas  encore  définitivement  fixé. 

D'autres  fois  on  a  dit  que  ce  plan  était  inutile,  et  qu'on  ferait 
méfne  un  travail  jmisible  en  y  cotiformant  les  notes  et  fragments 
qui  nous  restent  de  la  tentative  de  Pascal.  Si  on  l'a  dit,  j'ai 
peine  à  croire  qii'on  fait  pensé  :  car  nn  pareil  système  est  trop 
voisin  du  scepticisme  ou  du  dépit,  pour  être  sincèrement  accepté 
par  un  esprit  juste  et  sérieux. 

Eyifin  l'on  a  soutenu  que  toute  classification,  toute  coordination 
des  Pensées,  était  fatalement  vouée  à  l'insuccès,  parce  qu'il  était 
également  impossible  de  retrouver  le  plan  de  Pascal,  et  de  le  réa- 
liser avec  des  matériaux  si  épars  et  si  confus.  Nous  sommes  en- 
tièrement convaincu  du  mal  fondé  de  cette  opinion,  et  voici  pour- 
quoi. Tout  d'abord  le  plan  de  la  Défense  de  la  Religion,  si  tel 
était  le  titre  de  l'ouvrage  projeté,  nous  a  été  fidèlement  transmis 
par  le  neveu  de  Pascal,  Etienne  Périer,  dans  la  remarquable 
Préface  composée  en  1670  pour  f  édition  de  Port-Royal  et  repro- 
duite exactement  dans  la  notre.  Elle  raconte  tout  au  long  com- 
ment, «  en  présence  et  à  la  prière  de  phisieurs  personnes  très 
considérables  de  ses  amis  »,  Biaise  Pascal  «  leur  développa  en 
peu  de  mots  le  plan  de  tout  son  ouvrage  :  il  leur  représenta  ce  qui 
en  devait  faire  le  sujet  et  la  matière;  il  leur  en  rcipporta  en 
abrégé  les  raisons  et  les  principes,  et  il  leur  expliqua  l'ordre  et  la 
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suite  des  choses  qu'il  y  voulait  traiter.  »  Sans  mil  doute,  c'est  des 
ifîterlocuteurs  de  son  oncle  qu' Etienne  Périer  tenait  le  résumé, 
fort  clairet  même  assez  détaillé,  qu'il  a  eu  la  bojine  inspiration 
de  nous  conserver. 

Un  an  plus  tard,  M.  du  Bois  de  la  Coiir publiait  un  Discours 
sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  oii^  il  commentait  avec  beaucoup 
de  sagacité  le  plan  reproduit  par  Etienne  Périer.  Probablement  il 
utilisait,  lui  aussi,  les  souvenirs  des  amis  qui  avaient  entefidu,  de 
i6j8  à  1660,  r  exposé  que  Pascal  avait  fait  de  vive  voix,  sous 
les  ombrages  de  Port-Royal. 

Lavouerai-je  ?  J'ai  quelque  temps  hésité  sur  le  degré  de  con- 
fiance mérité  par  Périer  et  du  Bois  de  la  Cour  ;  et  je  me  suis 
detnandé,  comme  la  ph(part  de  mes  devanciers,  si  réellemetit  on 
pouvait  s'en  rapporter  à  ces  deux  témoins,  du  soin  de  nous  dessiner 
la  perspective  gétîérale  et  la  distribution  intérieure  du  grand 
monument  rêvé  par  Pascal.  Les  pierres  taillées,  ou  du  moins  ébau- 
chées pour  y  entrer  7in  jour,  pouvaient-elles  être  démêlées  et  arran- 
gées par  une  autre  main  que  la  sienne  ? 

Le  problème  était  intéressant  ;  la  solution,  si  elle  était  possible, 
promettait  d'être  féconde.  Aussi,  à  maintes  reprises,  étudiai  je 
avec  soin  les  données  fournies  par  la  Préface  de  léjo  et  par  le 
Discours  de  i6ji  ;  et  après  les  avoir  réduites  en  un  tableau 
synoptique  fort  clair,  je  leur  comparai  plusieurs  fois  chacune  des 
Pensées  que  j'avais  résolu  d'admettre  dans  mon  édition. 

Le  résultat  m'a  semblé  doublement  heureux.  Il  n'y  eut  pas  un 
seul  trait  de  mon  tableau,  c'est-à-dire,  en  vérité,  du  plan  de  Pas- 
cal, qui  ne  rCticontrât  sa  réalisation  dans  un  certain  yiombre^  des 
Pensées  ;  et  il  n'y  eut  pas  une  seule  Pensée  qtii  ne  rejicontrât  sa 
place  dans  ce  même  tableau,  dans  ce  même  canevas,  augmenté, 
il  est  vrai,  de  quelques  cases  destinées  aux  fragments  d'ordre 
littéraire  ou  esthétique.  Ainsi  le  plan  attribué  à  Pascal  se  trouve 
pleinemejit  vérifié  et  cojitrôlé  par  les  Pensées  ;  et  souvent  les 
Pensées  se  trouvent  elles-mêmes  éclairées  par  la  place  qii  elles 
prennent  dans  l'ensemble.  Au  lieu  de  ruines  confuses  et  obscures, 
un  édifice  surgit  dont  le  lecteur  appréciera,  je  l'espère,  le  gran- 
diose aspect  et  la  savaiite  régidarité. 

Les  côtés  fâcheux  de  l'œiivre  et  les  erreurs  de  l'ouvrier  sont 
peut-être,  et  par  une  conséquence  forcée,  plus  visibles  qu'aupar- 
avant ;  mais  on  a  le  droit  de  s'en  réjouir  pour  la  cause  de  la 
vérité,  qui  après  tout  mérite  d'être  plus  aimée  que  Platon  et  que 
Pascal. 

Certains  détails  de  notre  classification  laissent  probablement 
encore  à  désirer,  et  volontiers  nous  les  verrions  améliorés  par  de 
plus  habiles  éditeurs.  Mais,  quant  aux  grandes  lignes  architec- 
turales marquées  par  nos  titres  et  nos  sommaires,  quant  à  la 
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répartition  des  niaticres  les  plus  importantes  et  des  passages  les 
plus  considérables,  nous  croyons  que  l'on  aura  bien  peu  de  graves 
reproches  à  nous  faire. 

V.  —  Des  annotations  étaient  indispensables,  non  seulonent 
aux  Pensées,  ///^^/^  rt'/u' Documents  biographiques  et  aux  Opus- 
cules. Ahvis  les  avo)!S  faites  aussi  no;//breuses,  mais  aussi  courtes 
que  le  texte  nous  a  paru  le  demander.  Quand  il  semblait  par  trop 
obscur  ;  quand  il  contenait  de  fausses  accusations  oie  des  senti- 
ments inexacts  ;  quand  ces  obscurités  et  ces  erreîirs  n'avaient  pas 
encore  été éclaircies  dans  les  notes  précédentes  ;  en  un  mot,  quand 
il  semblait  qu'il  y  eût  quelque  danger  pour  la  raison  ou  pour  la 
foi  des  lecteurs,  nous  so)nmes  intervenu  promptement  en  leur 
faveur,  sans  nous  laisser  ni  éblouir  ni  séduire  par  Véclat  du 
style  ou  par  V habileté  de  la  pensée;  et  sil'on  troîivait  mauvais  que 
710US  eussions  fait  ici  œuvre  de  philosophe  et  de  théologien  catho- 
lique, nous  accepterions  ce  blâme  sans  nulle  confusion,  sans  nul 
regret. 

Ne  faisant  point  de  critique  grammaticale  ni  littéraire,  nous 
avons  pu  nous  abstenir  de  citer  scrupuleusement  toutes  les  sour- 
ces oii  Pascal  a  puisé.  Il  nous  aurait  été  particulièrement  dés- 
agréable de  renvoyer  fréquemment  aux  Essais  de  Montaigne, 
si  peu  chrétiens,  si  peu  moraux,  si  justement  ceiisurés  par  l'Eglise. 
Nous  ne  les  avons  donc  allégués  que  fort  rarement,  et  lorsqu'il  y 
avait  un  sérieux  intérêt  à  en  signaler  la  néfaste  influence  sur 
l'auteur  des  Pensées. 

VI.  —  Outre  la  Table  analytique  de  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  ce  volume,  nous  donnons  une  Table  alphabétique 
pour  les  Pensées.  Elle  doit  servir  à  retrouver  aisément,  dans 
notre  édition,  tous  les  fragments  que  Von  trouve  disposés  d^une 
autre  manière  dans  les  publications  antérieures  à  celle-ci.  Cette 
Table  alphabétique  indique  plusieurs  pièces  que  nous  avons 
insérées  parmi  les  Pensées,  bien  qjc' elles  figurent  ordinairement 
ailleurs,  comme  par  exemple  le  Mystère  de  JÉSUS  et  la  Com- 
paraison des  chrétiens  des  premiers  temps  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Une  Table  alphabétique  et  détaillée  des  matières  devenait 
inutile,  dès  que  la  clarté  et  la  précision  de  notre  classification 
étaient  assez  grandes  pour  faire  retrouver,  sans  beaucoup  de  peine, 
les  sujets  sur  lesqîiels  on  voudrait  consulter  Pascal. 

VII.  —  Quel  jugement  convient-il  enfin  de  porter  relative- 
ment à  cet  homme  de  génie,  et  à  son  œuvre  apologétique  si  préma- 
turément interrompue  par  la  mort  ? 

Pour  être  un  philosophe  et  un  théologien  de  tout  premier  ordre, 
il  n'a  manqué  à  Pascal  ni  haute  intelligence,  ni  raison  très  sub- 
tile, ni  sincère  amour  de  la  vérité  ;  mais  il  lui  a  manqué  la  santé 
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physique  et  morale^  la  paix  et  la  liberté  de  Vânie,  V observation 
des  faits  hiiniains  en  eux-mêmes  et  non  dans  les  préjugés  dune 
secte  à  part ^  V étude  des  vrais  maîtres  de  la  foi  et  du  bon  sens,  la 
soumission  raiso?inable  et  confiante  à  la  véritable  autorité  reli- 
gieuse. 

On  s'est  souvent  demandé  s  il  était  oui  ou  non  sceptique,  abso- 
lument sceptique,  fe  réponds  qu  au  point  de  vue  simplement  phi- 
losophique il  n'était  sûrement  pas  sceptique  à  la  façon  des  pyrrho- 
niens  ou  de  Montaigne,  de  Bayle  ou  de  Kant.  Il  admettait  que  la 
nature  humaine,  dans  son  état  primitif  et  normal,  était  parfaite- 
ment capable  de  certitude.  Mais  il  croyait  à  Jansénius  :  et  sous 
l'infîience  de  cette  fausse  théologie,  dérivée  elle-même  de  Luther 
et  de  Calvin,  il  soutenait  que  le  péché  originel  avait  ruiné  cette 
capacité,  cette  force  primordiale  de  notre  raison  ;  la  foi  seule  pou- 
vait nous  restituer  en  partie  ce  dont  la  chute  d' Adam  nous  avait 
tous  privés  ;  et  ainsi  la  révélation  rendait  à  l'esprit  humain  la 
solidité,  la  clairvoyance,  la  conviction,  qui  lui  avaient  appartenu 
quelques  jours,  ou  seulement  quelques  heures,  dans  la  personne  du 
premier  homme  sortant  des  mains  de  Dieu. 

C  est  justement  cette  banqueroute  priinitive  de  l'esprit  humain, 
que  Pascal  prétendait  déjnoiitrer  par  ce  qui  nous  reste  de  savoir 
et  de  pouvoir  intellectuel,  au  milieu  de  l'effroyable  désarroi  de 
nos  opinions  et  de  nos  systèmes.  lien  déduisait  subtilement  V  exis- 
tence et  la  divinité  de  la  révélation  mosaïque,  puis  de  la  religion 
chrétienne. 

Pour  construire  son  vaste  et  difficile  édifice  apologétique,  il  a 
su  trouver  de  merveilleux  matériaux  souvent  mêlés  à  des  pierres 
de  rebut  ;  et  il  a  déployé  pour  les  appareiller  et  les  polir,  bons  ou 
mauvais,  solides  ou  non,  un  art  tout  à  fait  incomparable.  Ses 
Pensées,  quand  elles  sont  vraies,  sont  de  purs  diamants  ;  et  même 
les  fausses  brillent  souvent  d'un  éclat  fascinateur. 

Si  Pasccd  avait  pu  terminer  son  ouvrage,  on  aurait  certaine- 
ment dû  y  déplorer  un  manque  total  d'unité  dans  le  but,et  consé- 
quemment  aussi  dans  l' exécution. 

Il  voulait  établir  la  divinité  de  l'Église  catholique  et  la  divi- 
nité du  jansénisme,  plus  encore  peut-être  celle  du  jansénisme  que 
celle  de  l'Église.  Or,  ce  sont  là  deux  choses  absolument  contraires, 
et  dont  la  démonstration  simultanée  était  une  chimère  irréali- 
sable. S'il  eût  siffisamment  prouvé  l'autorité  de  Rome  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  d' Église,  il  eût  nécessairement  dévoilé, 
malgré  lui,  l'hérésie  et  le  schisme  de  Port-Royal.  C'est  pourquoi 
ce  livre  inachevé  est  très  supérieur  à  ce  qu'il  eût  été  dans  son 
achèvement . 

Hélas  !  il  y  a  un  autre  ouvrage  de  Pascal,  qui  malheureuse- 
ment est  terminé  :  c' est  celui  des  Provinciales,  œuvre  admirable 
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de  délation  et  de  mensonge.  Celui-là  peut  faire  sourire,  mais  il 
est  incapable  d'élever  l'esprit  ni  le  cœur.  Les  Pensées,  heureuse- 
ment incomplètes,  et  asse:^  facilement  dégagées  de  l'ivraie  dont 
leur  bon  grain  est  parfois  envaJii,  constituent  en  revanche  un 
aliment  plein  de  force  et  de  moelle  pour  nourrir  les  âmes,  et  pour 
faire  apprécier  à  son  exacte  valeur,  qui  est  infinie,  le  bienfait  de 
la  Révélation  Divine  infailliblement  interprétée  par  V liglise 
Romaine. 

Faculté  de  Théologie  de  Lille,  ij  août  iSçj. 

tf 

Chanoine  Jules  DiDIOT. 


.1. 

—  •  — 

•I* 


PREMIERE    PARTIE 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES. 


Biaise  Pascal. 


I. 
VIE  DE  BLAISE  PASCAL 


l'iCRITE    PAR 


GILBERTE     PERIER,     SA     SŒUR. 


Mon  frère  naquit  à  Clermont  ',  le  19  juin  de  l'année  162^  -. 
Mon  père  s'appelait  Etienne  Pascal,  président  en  la  cour  des 
aides  ;  et  ma  mère,  Antoinette  Begon.  Dès  que  mon  frère  fut 
en  âge  qu'on  lui  pût  parler,  il  donna  des  marques  d'un  esprit 
extraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à  propos; 
mais  encore  plus  par  les  questions  qu'il  faisait  sur  la  nature 
des  choses,  qui  surprenaient  tout  le  monde.  Ce  commencement, 
qui  donnait  de  belles  espérances,  ne  se  démentit  jamais  ;  car  à 
mesure  qu'il  croissait  il  augmentait  toujours  en  force  de  raison- 
nement, en  sorte  qu'il  était  toujours  beaucoup  au-dessus  de 
son  âge. 

Cependant  ma  mère  étant  morte  dès  l'année  1626,  que  mon 
frère  n'avait  que  trois  ans,  mon  père  se  voyant  seul  s'appliqua 
plus  fortement  au  soin  de  sa  famille  ;  et  comme  il  n'avait  point 
d'autre  fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique,  et  les 
grandes  marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui 
donnèrent  une  si  grande  affection  pour  lui,  qu'il  ne  put  se 
résoudre  à  commettre  son  éducation  à  un  autre,  et  se  résolut 
dès  lors  à  l'instruire  lui-même,  comme  il  a  fait,  mon  frère 
n'ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège,  et  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  maître  que  mon  père. 

En  l'année  1631,  mon  père  se  retira  à  Paris,  nous  )-  mena 
tous,  et  y  établit  sa  demeure.  Mon  frère,  qui  n'avait  que  huit 
ans,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  retraite,  dans  ce  dessein 
que  mon  père  avait  de  l'élever  ;  car  il  est  sans  doute  qu'il 
n'aurait  pas  pu  prendre  le  même  soin  dans  la  province,  où 
l'exercice  de  sa  charge  et  les  compagnies  continuelles  qui  abon- 
daient chez  lui  l'auraient  beaucoup  détourné  :  mais  il  était  à 
Paris  dans  une  entière  liberté  ;  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il 

1.  En  Auvergne. 

2.  Il  fut  baptisé  le  27  (le  21?)  du  même  mois,  en  la  paroisse  Saint-Pierre. 
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eut  tout  le  succès  que  purent  avoir  les  soins  d'un  père  aussi 
intelligent  et  aussi  affectionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  [irincipale  maxime  clans  cette  éducation  était  de  tenir 
toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ouvrage  ;  et  ce  fut  par 
cette  raison  qu'il  ne  voulut  point  commencer  à  lui  apjirendre 
le  latin  qu'il  n'eût  dou/x  ans,  afin  qu'il  le  fît  avec  plus  de 
facilité. 

Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile,  car  il 
l'entretenait  de  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  Il 
lui  faisait  voir  en  général  ce  que  c'était  que  les  langues  ;  il  lui 
montrait  comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de 
certaines  règles  ;  que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions 
qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer  ;  et  qu'ainsi  l'on  avait  trouvé 
le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  langues  communicables 
d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit,  et  lui  faisait  voir 
la  raison  des  règles  de  la  grammaire  ;  de  sorte  que,  quand  il 
vint  à  l'apprendre,  il  savait  pourquoi  il  le  faisait,  et  il  s'appliquait 
précisément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'application. 

Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donna  d'autres  ;  il 
lui  parlait  souvent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature, 
comme  de  la  poudre  à  canon,  et  d'autres  choses  qui  surprennent 
quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à  cet 
entretien,  mais  il  voulait  savoir  la  raison  de  toutes  choses  ;  et 
comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père  ne 
les  disait  pas,  ou  qu'il  disait  celles  qu'on  allègue  d'ordinaire, 
qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le  contentait 
pas  :  car  il  a  toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour 
discerner  le  faux  ;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en  toutes 
choses  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit,  puisque  jamais 
rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi  dès  son 
enfance  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai 
évidemment;  de  sorte  que,  quand  on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes 
raisons,  il  en  cherchait  lui-même  ;  et  quand  il  s'était  attaché  à 
quelque  chose,  il  ne  la  quittait  point  qu'il  n'en  eût  trouvé 
quelqu'une  qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  autres,  quelqu'un 
ayant  frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  couteau,  il  prit 
garde  que  cela  rendait  un  grand  son,  mais  qu'aussitôt  qu'on 
eut  mis  la  main  dessus,  cela  l'arrêta.  Il  voulut  en  même  temps 
en  savoir  la  cause,  et  cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beau- 
coup d'autres  sur  les  sons.  Il  y  remarqua  tant  de  choses,  qu'il 
en  fit  un  traité  à  l'âge  de  douze  ans,  qui  fut  trouvé  tout  à  fait 
bien  raisonné. 

Son  génie  à  la  géométrie  commença  à  paraître  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  douze  ans,  par  une  rencontre  si  extraordi- 
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npj're,  qu'il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  d'être  déduite  en 
pfivdculier. 

Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques,  et 
avait  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  science, 
qui   étaient   souvent   chez   lui  ;  mais  comme   il   avait  dessein 
d'instruire  mon   frère  dans  les   langues,  et  qu'il  savait  que   la 
mathématique  est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beau- 
coup l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  aucune 
connaissance,  de  peur  que  cela  ne  le  rendît  négligent  pour  la 
latine  et  les  autres  langues   dans  lesquelles  il  voulait  le  perfec- 
tionner. Par  cette  raison   il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en 
traitent,  et  il  s'abstenait  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  pré- 
sence ;  mais  cette  précaution  n'empêchait  pas  que  la  curiosité 
de  cet  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu'il  priait  souvent  mon 
père  de  lui  apprendre  la  mathématique  ;  mais  il  le  lui  refusait, 
lui  promettant  cela  comme  une  récompense.  Il  lui  promettait 
qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprendrait. 
Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  demanda  un  jour  ce  que 
c'était  que  cette  science,  et  de  quoi  on  y  traitait  :  mon  père  lui 
dit  en  général  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures  justes, 
et  de  trouver  les  proportions  qu'elles  avaient  entre  elles,  et  en 
même  temps  lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser 
jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces  bor- 
nes, dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que  la  mathématique 
donnait  des  moyens  de  faire  des  figures  infailliblement  justes, 
il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  cela  à  ses  heures  de  récréation  ; 
et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé  de  se  divertir, 
il  prenait  du  charbon   et  faisait  des   figures  sur  des  carreaux, 
cherchant  les  moyens  de  faire,  par  exemple,  un  cercle  parfaite- 
ment rond,  un  triangle  dont  les  côtés  et   les   angles  fussent 
égaux, et  autres  choses  semblables.il  trouvait  tout  cela  lui  seul; 
ensuite  il  cherchait  les  proportions  des  figures  entre  elles.  Mais 
comme  le  soin  de  mon  père  avait  été  si  grand  de  lui  cacher 
toutes  ces  choses,  il  n'en  savait  pas  même  les  noms.  Il  fut 
contraint  de  se  faire  lui-même  des  définitions  ;  il  appelait  un 
cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres.  Après 
ces  définitions  il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin  il  fit  des  démon- 
strations parfaites  ;  et  comme  l'on  va  de  l'un  à  l'autre  dans  ces 
choses,  il  poussa  ses  recherches  si  avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à 
la  trente-deuxième   proposition  du  premier  livre  d'Euclide   '. 
Comme  il  en  était  là-dessus,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il 
était,  sans  que  mon  frère  l'entendît;  il  le  trouva  si  fort  appliqué, 
qu'il  fut  longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut 

I.  La  somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits. 
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dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le  fils  de  voir  son  père,  à  cause 
de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en  avait  faite,  ou  du  père  de 
voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du 
père  fut  bien  plus  grande,  lorscjue,  lui  ayant  deinandc  ce  cju'il 
faisait,  il  lui  dit  qu'il  cherchait  telle  chose,  qui  était  la  trente- 
deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Mon  père  lui 
demanda  ce  qui  l'ax-ait  fait  penser  à  chercher  cela  :  il  dit  que 
c'était  qu'il  avait  trouvé  telle  autre  chose  ;  et  sur  cela  lui  ayant 
fait  encore  la  même  question,  il  lui  dit  encore  quelques  démon- 
strations qu'il  avait  faites  ;  et  enfin,  en  rétrogradant  et  s'ex- 
plicjuant  toujours  par  les  noms  de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à 
ses  définitions  et  à  ses  axiomes. 

Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta,  et  alla  chez  M.  Le 
Pailleur,  qui  était  .son  ami  intime,  et  qui  était  aussi  très  savant. 
Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme  un  homme 
transporté.  M.  Le  Pailleur  vo}'ant  cela,  et  voyant  même  qu'il 
versait  quelques  larmes,  fut  épouvanté,  et  le  pria  de  ne  lui 
pas  celer  plus  longtemps  la  cause  de  son  déplaisir.  Mon  père 
lui  répondit  :  «  Je  ne  pleure  pas  d'affliction,  mais  de  joie.  Vous 
savez  les  soins  que  j'ai  pris  pour  ôter  à  mon  fils  la  connaissance 
de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres  études  : 
cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  »  Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé,  par  où  l'on  pouvait  dire  en  quelque  façon 
qu'il  avait  inventé  les  mathématiques.  M.  Le  Pailleur  ne  fut  pas 
moins  surpris  que  mon  père  l'avait  été,  et  lui  dit  qu'il  ne  trou- 
vait pas  juste  de  captiver  plus  longtemps  cet  esprit,  et  de  lui 
cacher  encore  cette  connaissance  ;  qu'il  fallait  lui  laisser  voir 
les  livres,  sans  le  retenir  davantage. 

Mon  père  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  Eléments 
d'Euclide  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  Il  les  vit  et 
les  entendit  tout  seul,  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d'aucune 
explication  ;  et  pendant  qu'il  les  voyait,  il  composait,  et  allait 
si  avant,  qu'il  se  trouvait  régulièrement  aux  conférences  qui 
se  faisaient  toutes  les  semaines,  oili  tous  les  habiles  gens  de 
Paris  s'assemblaient  pour  porter  leurs  ouvrages,  ou  pour  exa- 
miner ceux  des  autres  '.  Mon  frère  y  tenait  fort  bien  son  rang, 
tant  pour  l'examen  que  pour  la  production  ;  car  il  était  de 
ceux  qui  y  portaient  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles.  On 
voyait  souvent  aussi  dans  ces  assemblées-là  des  propositions 
qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'Allemagne,  et  d'autres  pays 
étrangers,  et  l'on  prenait  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin 

I.  Ces  conférences  étaient  faites  par  le  Père  Mersenne,  et  MM.  de  Roberval, 
Mydorge,  Carcavi,  Le  Pailleur,  et  plusieurs  autres  savants  distingués.  Elles  préparèrent 
l'Académie  royale  des  sciences,  fondée  en  1666. 
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que  de  pas  un  des  autres  ;  car  il  avait  des  lumières  si  vives, 
qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  découvert  des  fautes  dont  les 
autres  ne  s'étaient  point  aperçus.  Cependant  il  n'employait  à 
cette  étude  de  géométrie  que  ses  heures  de  récréation  ;  car  il 
apprenait  le  latin  sur  les  règles  que  mon  père  lui  avait  faites 
exprès.  Mais  comme  il  trouvait  dans  cette  science  la  vérité 
qu'il  avait  si  ardemment  recherchée,  il  en  était  si  satisfait,  qu'il 
y  mettait  son  esprit  tout  entier  ;  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il 
s'y  appliquât,  il  y  avançait  tellement,  qu'à  l'âge  de  seize  ans 
il  fit  un  Traité  des  Coniques  '  qui  passa  pour  être  un  si  grand 
effort  d'esprit,  qu'on  disait  que  depuis  Archimède  on  n'avait 
rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens  étaient  d'avis  qu'on  les 
imprimât  dès  lors,  parce  qu'ils  disaient  qu'encore  que  ce  fût  un 
ouvrage  qui  serait  toujours  admirable,  néanmoins  si  on  l'im- 
primait dans  le  temps  que  celui  qui  l'avait  inventé  n'avait 
encore  que  seize  ans,  cette  circonstance  ajouterait  beaucoup  à 
sa  beauté  :  mais  comme  mon  frère  n'a  jamais  eu  de  passion 
pour  la  réputation,  il  ne  fit  pas  de  cas  de  cela  ;  et  ainsi  cet  ou- 
vrage n'a  jamais  été  imprimé. 

Durant  tous  ces  temps-là  il  continuait  toujours  d'apprendre 
le  latin  et  le  grec  ;  et  outre  cela,  pendant  et  après  le  repas, 
mon  père  l'entretenait  tantôt  de  la  logique,  tantôt  de  la  phy- 
sique, et  des  autres  parties  de  la  philosophie  ;  et  c'est  tout  ce 
qu'il  en  a  appris,  n'ayant  jamais  été  au  collège,  ni  eu  d'autres 
maîtres  pour  cela  non  plus  que  pour  le  reste.  Mon  père  prenait 
un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  croire  de  ces  grands  progrès  que 
mon  frère  faisait  dans  toutes  les  sciences,  mais  il  ne  s'aperçut 
pas  que  les  grandes  et  continuelles  applications  dans  un  âge  si 
tendre  pouvaient  beaucoup  intéresser  sa  santé  ;  et  en  effet  elle 
commença  d'être  altérée  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Mais  comme  les  incommodités  qu'il  ressentait  alors 
n'étaient  pas  encore  dans  une  grande  force,  elles  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  continuer  toujours  dans  ses  occupations  ordi- 
naires ;  de  sorte  que  ce  fut  en  ce  temps-là  et  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  qu'il  inventa  cette  machine  d'arithmétique  par  laquelle  on 
fait  non  seulement  toutes  sortes  de  supputations  sans  plume 
et  sans  jetons,  mais  on  les  fait  même  sans  savoir  aucune  règle 
d'arithmétique,  et  avec  une  sûreté  infaillible. 

Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle  dans 
la  nature,  d'avoir  réduit  en  machine  une  science  qui  réside  tout 
entière  dans  l'esprit,  et  d'avoir  trouvé  le  moyen  d'eii  faire 
toutes  les  opérations  avec  une  entière  certitude,  sans  avoir  be- 
soin de  raisonnement.  Ce  travail   le  fatigua  beaucoup,  non  pas 


I.   Ou  Traité  des  Sections  Coniques. 
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pour  la  pensée  ou  pour  le  mouvement,  qu'il  trouva  sans  peine, 
mais  pour  faire  comprendre  aux  ouvriers  toutes  ces  choses.  De 
sorte  qu'il  fut  deux  ans  à  le  mettre  dans  cette  perfection  où  il 
est  à  présent  '. 

Mais  cette  fatigue,  et  la  délicatesse  où  se  trouvait  sa  santé 
depuis  quelques  années,  le  jetèrent  dans  des  incommodités  qui 
ne  l'ont  plus  quitté  ;  de  sorte  qu'il  nous  disait  quelquefois  que 
depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un  jour  sans 
douleur.  Ces  incommodités  néanmoins  n'étant  pas  toujours  dans 
une  égale  violence,  dès  qu'il  avait  un  peu  de  relâche  son  esprit 
se  portait  incontinent  à  chercher  quelque  chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  et  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  qu'ayant 
vu  l'expérience  de  Torricelli,  il  inventa  ensuite  et  exécuta  les 
autres  expériences  qu'on  nomme  ses  expériences  :  celle  du  vide, 
qui  prouvait  si  clairement  que  tous  les  effets  qu'on  avait  attri- 
bués jusque-là  à  l'horreur  du  vide  sont  causés  par  la  pesanteur 
de  l'air.  Cette  occupation  fut  la  dernière  où  il  appliqua  son 
esprit  pour  les  sciences  humaines  ;  et  quoiqu'il  ait  inventé  la 
roulette  après,  cela  ne  contredit  point  à  ce  que  je  dis  ;  car  il  la 
trouva  sans  y  penser,  et  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  avait  pas  d'application,  comme  je  dirai  dans  son  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérience,  et  lorsqu'il  n'avait 
pas  encore  vingt- quatre  ans,  la  providence  de  Dieu  ayant  fait 
naître  une  occasion  qui  l'obligea  de  lire  des  écrits  de  piété. 
Dieu  l'éclaira  de  telle  sorte  par  cette  lecture,  qu'il  comprit  par- 
faitement que  la  religion  chrétienne  nous  oblige  à  ne  vivre  que 
pour  Dieu,  et  à  n'avoir  point  d'autre  objet  que  lui  ="  ;  et  cette 
vérité  lui  parut  si  évidente,  si  nécessaire  et  si  utile,  qu'elle  ter- 
mina toutes  ses  recherches  :  de  sorte  que  dès  ce  temps-là  il 
renonça  à  toutes  les  autres  connaissances  pour  s'appliquer 
uniquement  à  l'unique  chose  que  JéSUS-Christ  appelle  néces- 
saire 3. 

Il  avait  été  jusqu'alors  préservé,  par  une  protection  de  Dieu 
particulière,  de  tous  les  vices  de  la  jeunesse  ;  et  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange  à  un  esprit  de  cette  trempe  et  de  ce  carac- 
tère, il   ne  s'était  jamais  porté    au  libertinage  ■*  pour    ce  qui 

1.  On  possède  à  Paris,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  modèle  de  cette 
machine  qui  fut  soumis  en  1652  à  l'examen  des  savants  qui  se  réunissaient  chez  le 
1*.  Mersenne. 

2.  La  religion  chrétienne  ne  nous  oblige  point  à  cela,  et  Pascal  pouvait  parfaitement 
continuer  de  s'occuper  des  sciences  humaines  en  redoublant  de  zèle  au  service  de  Dieu. 
Les  jansénistes  de  Port-Royal  le  firent  tomber  dans  cet  excès  dont  nous  serions 
bien  fondés  à  leur  demander  compte.  Ils  entrèrent  dans  la  maison  de  Pascal  en  janvier 
1646,  sous  prétexte  de  soigner  le  chef  de  la  famille,  qui  s'était  démis  la  jambe  en  tombant 
sur  la  glace. 

3.  Sans  exclure  aucunement  les  autres  qui  se  rapportent  à  lui. 

4.  La  libre  pensée,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui. 


VIE    DE    BLAISE    PASCAL. 


regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux  choses 
naturelles.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obligation 
à  toutes  les  autres  qu'il  avait  à  mon  père,  qui,  ayant  lui-même 
un  très  grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avait  inspiré  dès 
l'enfance,  lui  donnant  pour  maxime  que  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  la  foi  ne  le  saurait  être  de  la  raison  ',  et  beaucoup  moins  y 
être  soumis.  Ces  maximes,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par 
un  père  pour  qui  il  avait  une  très  grande  estime,  et  en  qui  il 
voyait  une  grande  science  accompagnée  d'un  raisonnement 
fort  net  et  fort  puissant,  faisaient  une  si  grande  impression  sur 
son  esprit  -,  que  quelques  discours  qu'il  entendît  faire  aux  li- 
bertins, il  n'en  était  nullement  ému  ;  et  quoiqu'il  fût  fort  jeune, 
il  les  regardait  comme  des  gens  qui  étaient  dans  ce  faux  prin- 
cipe, que  la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et 
qui  ne  connaissent  pas  la  nature  de  la  foi  ;  et  ainsi  cet  esprit 
si  grand,  si  vaste,  et  si  rempli  de  curiosités,  qui  cherchait  avec 
tant  de  soin  la  cause  et  la  raison  de  tout,  était  en  même  temps 
soumis  à  toutes  les  choses  de  la  religion  comme  un  enfant  ;  et 
cette  simplicité  a  régné  en  lui  toute  sa  vie  :  de  sorte  que,  de- 
puis même  qu'il  se  résolut  de  ne  plus  faire  d'autre  étude  que 
celle  de  la  religion,  il  ne  s'est  jamais  appliqué  aux  questions 
curieuses  de  la  théologie  3,  et  il  a  mis  toute  la  force  de  son 
esprit  à  connaître  et  à  pratiquer  la  perfection  de  la  morale 
chrétienne  *,  à  laquelle  il  a  consacré  tous  les  talents  que  Dieu 
lui  av^ait  donnés,  n'ayant  fait  autre  chose  dans  tout  le  reste  de 
sa  vie  que  méditer  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit. 

Mais  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  étude  particulière  de  lasco- 
lastique,il  n'ignorait  pourtant  pas  les  décisions  de  l'Église  contre 
les  hérésies  qui  ont  été  inventées  par  la  subtilité  de  l'esprit  ^  ;  et 
c'est  contre  ces  sortes  de  recherches  qu'il  était  le  plus  animé, 
et  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps-là  une  occasion  de  faire  paraître 
le  zèle  qu'il  avait  pour  la  religion. 

Il  était  alors  à  Rouen,  où  mon  père  était  employé  pour  le 
service  du  Roi  ^,  et  il  y  avait  aussi  en  ce  même  temps  un 
homme  qui  enseignait  une  nouvelle  philosophie  qui  attirait 
tous  les  curieux.  Mon  frère  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux 
jeunes   hommes  de  ses   amis,  y  fut  avec  eux  :  mais  ils  furent 


1.  Sans  doute,  il  est  des  mystères  que  la  raison  ne  saurait  découvrir,  mais  qu'elle  en- 
tend dès  qu'ils  lui  sont  révélés.  La  révélation  contient  également  beaucoup  de  vérités 
naturellement  accessibles  à  la  raison. 

2.  Elles  ont  malheureusement  mêlé  beaucoup  d'erreurs  aux  Pensées  de  Pascal. 

3.  L'étude  de  la  théologie  scolastique  lui  eiit  cependant  été  du  plus  grand  secours, 
aussi  bien  qu'à  ses  dangereu.x  amis  de  Port- Royal. 

4.  Que  n'a-t-il  eu  autant  de  soin  pour  la  dogmatique  ! 

5.  Il  a  trop  méconnu,  en  revanche,  les  décisions  de  l'Eglise  contre  le  jansénisme, 

6.  Comme  intendant  de  justice,  de  1641  à  1648. 
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bien  surprîs,  dans  l'entretien  (lu'ils  eurent  avec  cet  homme  ', 
qu'en  leur  débitant  les  i^rincipes  de  sa  philosophie,  il  en  tirait 
des  conséquences  sur  des  points  de  foi,  contraires  aux  décisions 
de  l'Mt^^lise.  Il  prouvait  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de 
JÉ$US-CHRIST  n'était  pas  formé  du  sang  de  la  sainte  Vierge, 
mais  d'une  matière  créée  exprès,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables.  Ils  voulurent  le  contredire  ;  mais  il  demeura  ferme 
dans  ce  sentiment.  De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le 
danger  qu'il  y  avait  de  laisser  la  liberté  d'instruire  la  jeunesse  à 
un  homme  qui  avait  des  sentiments  erronés,  ils  résolurent  de 
l'avertir  premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistait  à 
l'avis  qu'on  lui  donnait.  La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa 
cet  avis  :  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  le 
dénoncer  à  M.  du  Bellay  ^,  qui  faisait  pour  lors  les  fonctions 
épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen,  par  commission  de 
M.  l'archevêque.  M.  du  Bellay  envoya  quérir  cet  homme,  et, 
l'ayant  interrogé,  il  fut  trompé  par  une  confession  de  foi  équi- 
voque qu'il  lui  écrivit  et  signa  de  sa  main,  faisant  d'ailleurs  peu 
de  cas  d'un  avis  de  cette  importance  qui  lui  était  donné  par 
trois  jeunes  hommes. 

Cependant  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils 
connurent  ce  défaut  :  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  Gaillon 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui,  ayant  examiné  toutes  ces  cho- 
ses, les  trouva  si  importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à  son 
conseil,  et  donna  un  ordre  exprès  à  M.  du  Bellay  de  faire  ré- 
tracter cet  homme  sur  tous  les  points  dont  il  était  accusé,  et 
de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  communication  de  ceux 
qui  l'avaient  dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi,  et  il  com- 
parut dans  le  conseil  de  M.  l'archevêque,  et  renonça  à  tous  ses 
sentiments  ;  et  on  peut  dire  que  ce  fut  sincèrement,  car  il  n'a 
jamais  témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avaient  causé  cette 
affaire  :  ce  qui  fait  croire  qu'il  était  lui-même  trompé  par  les 
fausses  conclusions  qu'il  tirait  de  ses  faux  principes.  Aussi 
était-il  bien  certain  qu'on  n'avait  eu  en  cela  aucun  dessein  de 
lui  nuire,  ni  d'autre  vue  que  de  le  détromper  lui-même,  et 
l'empêcher  de  séduire  les  jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été  ca- 
pables de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  dans  des  questions  si 
subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se  termina  doucement  ;  et  mon 
frère  continuant  de  chercher  de  plus  en  plus  le  moyen  de  plaire 
à  Dieu,  cet  amour  de  la  perfection  chrétienne  s'enflamma  de 
telle  sorte  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  qu'il  se  répandait  sur 
toute   la  maison.  Mon  père  même,  n'ayant  pas  de  honte  de  se 


1.  Jacques  Forton,  dit  Frère  A?ige.  Le  fait  dont  il  s'agit  est  de  1647. 

2.  Il  faut  lire  de  Belley ;  car  il  s'agit  de  Pierre  Camus,  ancien  évéque  de  cette  ville. 
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rendre  aux  enseignements  de  son  fils  '.embrassa  pour  lors  une 
manière  de  vie  plus  exacte  par  la  pratique  continuelle  des 
vertus  jusqu'à  sa  mort,  qui  a  été  tout  à  fait  chrétienne  ^  et  ma 
sœur,  qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires,  et  qui 
était  dès  son  enfance  dans  une  réputation  où  peu  de  filles 
parviennent,  fut  tellement  touchée  des  discours  de  mon  frère, 
qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces  avantages  qu'elle  avait 
tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer  à  Dieu  tout  entière, 
comme  elle  a  fait  depuis,  s'étant  faite  religieuse  ^  dans  une 
maison  très  sainte  et  très  austère,  où  elle  a  fait  un  si  bon  usage 
des  perfections  dont  Dieu  l'avait  ornée,  qu'on  l'a  trouvée  digne 
des  emplois  les  plus  difficiles,  dont  elle  s'est  toujours  acquittée 
avec  toute  la  fidélité  imaginable,  et  où  elle  est  morte  sainte- 
ment le  4  octobre  i66i,  âgée  de  trente-six  ans. 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour  opérer 
tous  ces  biens,  était  travaillé  par  des  maladies  continuelles,  et 
qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Mais  comme  alors  il  ne 
connaissait  pas  d'autre  science  que  la  perfection,  il  trouvait  une 
grande  différence  entre  celle-là  et  celle  qui  avait  occupé  .son 
esprit  jusqu'alors  ;  car,  au  lieu  que  ses  indispositions  retar- 
daient le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire  se  perfection- 
nait dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience  admirable 
avec  laquelle  il  les  souffrait.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire 
voir,  d'en  rapporter  un  exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien 
avaler  de  liquide,  à  moins  qu'il  ne  fût  chaud  ;  encore  ne  le 
pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte;  mais  comme  il  avait  outre 


1.  Et  surtout  à  ceux  des  jansénistes  aux  pièges  desquels  il  s'était  laissé  prendre. 

2.  Voici  son  épitaphe  où  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'œuvre  de  Biaise  Pascal. 

•i- 
«  Icigit 

«  Illustre  par  son  grand  savoir,  qui  a  été  reconnu  des  savants  de  toute  l'Europe  ;  plus 
illustre  encore  par  la  grande  probité  qu'il  a  exercée  dans  les  charges  et  les  emplois  dont 
il  a  été  honoré  ;  mais  beaucoup  plus  illustre  par  sa  piété  exemplaire.  Il  a  gofité  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  afin  qu'il  fût  reconnu  en  tout  pour  ce  qu'il  était. 
On  l'a  vu  modéré  dans  la  prospérité  et  patient  dans  l'adversité.  Il  a  eu  recours  à  Dieu 
dans  le  malheur,  et  lui  a  rendu  grâces  dans  le  bonheur.  Son  cœur  a  été  tout  entier  à  son 
Dieu,  à  son  Roi,  à  sa  famille,  à  ses  amis.  Il  a  eu  du  respect  pour  les  grands  et  de 
l'amour  pour  les  petits  ;  et  il  a  plu  à  Dieu  de  couronner  toutes  les  grâces  de  la  nature 
qu'il  lui  avait  départies,  d'une  grâce  divine  qui  a  fait  que  son  grand  amour  pour  Dieu 
a  été  le  fondement,  le  soutien  et  le  comble  de   toutes  ses  autres  vertus. 

«  Toi,  qui  vois  dans  cet  abrégé  la  seule  chose  qui  nous  reste  d'une  si  belle  vite,  admire 
la  fragilité  de  toutes  les  choses  présentes,  pleure  la  perte  que  nous  avons  faile,  rends 
gloire  à  Dieu  d'avoir  laissé  quelque  temps  à  la  terre  la  jouissance  de  ce  trésor,  et  prie  sa 
bonté  de  combler  de  sa  gloire  éternelle  celui  qu'il  avait  comblé  ici-bas  de  plus  de  grâces 
et  de  vertus  que  l'étendue  d'une  épitaphe  ne  permet  d'en  écrire. 

«  Ses  enfants  accablés  de  douleur  ont  fait  poser  cette  épitaphe  en  ce  lieu,  qu  ils  ont 
composée  de  l'abondance  du  cœur  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  ne  paraître  pas 
ingrats  envers  Dieu.  » 

3.  A  Port-Royal,  malheureusement  pour  elle  et  pour  Pascal. 
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cela  une  douleur  de  tête  insupportable,  une  chaleur  d'entrailles 
excessive,  et  beaucoup  d'autres  maux,  les  médecins  lui  ordon- 
nèrent de  se  puro;er  de  deux  jours  l'un  durant  trois  mois  ;  de 
sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces  médecines,  et  pour  cela  les 
faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  à  goutte  :  ce  qui  était  un 
véritable  supplice,  et  qui  faisait  mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes,  avec  d'autres  qu'on  lui  fit 
pratiquer,  lui  apportèrent  quelque  soulagement,  mais  non  pas 
une  santé  parfaite  ;  de  sorte  que  les  médecins  crurent  que  pour 
le  rétablir  entièrement  il  fallait  qu'il  quittât  toute  sorte  d'ap- 
plication d'esprit,  et  qu'il  cherchât  autant  qu'il  pourrait  les 
occasions  de  se  divertir.  Mon  frère  eut  quelque  peine  à  se 
rendre  à  ce  conseil,  parce  qu'il  y  voyait  du  danger  :  mais  enfin 
il  le  suivit,  croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui  lui  serait 
possible  pour  remettre  sa  santé,  et  il  s'imagina  que  les  diver- 
tissements honnêtes  ne  pourraient  pas  lui  nuire  ;  et  ainsi  il  se 
mit  dans  le  monde.  Mais  quoique  par  la  miséricorde  de  Dieu 
il  se  soit  toujours  exempté  des  vices,  néanmoins,  comme  Dieu 
l'appelait  à  une  plus  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y 
laisser,  et  il  se  servit  de  ma  sœur  pour  ce  dessein  ;  comme  il 
s'était  autrefois  servi  de  mon  frère,  lorsqu'il  avait  voulu  retirer 
ma  sœur  des  engagements  où  elle  était  dans  le  monde. 

Elle  était  alors  religieuse,  et  elle  menait  une  vie  si  sainte, 
qu'elle  édifiait  toute  la  maison  :  étant  en  cet  état,  elle  eut  de  la 
peine  de  voir  que  celui  à  qui  elle  était  redevable,  après  Dieu, 
des  grâces  dont  elle  jouissait,  ne  fût  pas  dans  la  possession  de 
ces  grâces  ;  et  comme  mon  frère  la  voyait  souvent,  elle  lui  en 
parlait  souvent  aussi  ;  et  enfin  elle  le  fit  avec  tant  de  force  et  de 
douceur,  qu'elle  lui  persuada  ce  qu'il  lui  avait  persuadé  le  pre- 
mier, de  quitter  absolument  le  monde  ;  en  sorte  qu'il  se  résolut 
de  quitter  tout  à  fait  toutes  les  conversations  du  monde,  et  de 
retrancher  toutes  les  inutilités  de  la  vie  au  péril  même  de  sa 
santé,  parce  qu'il  crut  que  le  salut  était  préférable  à  toutes 
choses. 

Il  avait  pour  lors  trente  ans  ',  et  il  était  toujours  infirme  ;  et 
c'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  a  embrassé  la  manière  de  vivre 
où  il  a  été  jusqu'à  la  mort. 

Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  habitudes, 
il  changea  de  quartier,  et  fut  demeurer  quelque  temps  à  la 
campagne;  d'où  étant  de  retour,  il  témoigna  si  bien  qu'il  voulait 
quitter  le  monde,  qu'enfin  le  monde  le  quitta  ;  et  il  établit  le 
règlement  de  sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes 

f.  Ou  trente  et  un  ans  ;  car  cette  définitive  conversion  de  Pascal  est  de  la  fin  de  1654. 
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principales,  qui  furent  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toutes 
superfluités,  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il  a  passé  le  reste  de 
sa  vie.  Pour  y  réussir,  il  commença  dès  lors,  comme  il  fit  tou- 
jours depuis,  à  se  passer  du  service  de  ses  domestiques  autant 
qu'il  pouvait.  Il  faisait  son  lit  lui-même.il  allait  prendre  son  dîner 
dans  la  cuisine  et  le  portait  à  sa  chambre  ;  il  le  rapportait,  et 
enfin  il  ne  se  servait  de  son  monde  que  pour  faire  sa  cuisine, 
pour  aller  en  ville,  et  pour  les  autres  choses  qu'il  ne  pouvait 
absolument  faire.  Tout  son  temps  était  employé  à  la  prière  et 
à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  :  et  il  y  prenait  un  plaisir  in- 
croyable. Il  disait  que  l'Écriture  sainte  n'était  pas  une  science 
de  l'esprit,  mais  une  science  du  cœur,  qui  n'était  intelligible 
que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit,  et  que  tous  les  autres 
n'y  trouvent  que  de  l'obscurité. 

C'est  dans  cette  disposition  qu'il  la  lisait,  renonçant  à  toutes 
les  lumières  de  son  esprit  '  ;  et  il  s'y  était  si  fortement  appliqué, 
qu'il  la  savait  toute  par  cœur  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui 
citer  à  faux  ;  car  lorsqu'on  lui  disait  une  parole  sur  cela,  il 
disait  positivement  :  «  Cela  n'est  pas  de  l'Ecriture  sainte  »,  ou 
«  Cela  en  est  ;  »  et  alors  il  marquait  précisément  l'endroit.  Il 
lisait  aussi  tous  les  commentaires  avec  grand  soin  ;  car  le 
respect  pour  la  religion  où  il  avait  été  élevé  dès  sa  jeunesse 
était  alors  changé  en  un  amour  ardent  et  sensible  pour  toutes 
les  vérités  de  la  foi  ;  soit  pour  celles  qui  regardent  la  soumission 
de  l'esprit,  soit  pour  celles  qui  regardent  la  pratique  dans  le 
monde,  à  quoi  toute  la  religion  se  termine  ;  et  cet  amour  le 
portait  à  travailler  sans  cesse  à  détruire  tout  ce  qui  se  pouvait 
opposer  à  ces  vérités. 

II  avait  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  voulait  ;  mais  il  avait  ajouté  à  cela 
des  règles  dont  on  ne  s'était  pas  encore  avisé,  et  dont  il  se 
servait  si  avantageusement,  qu'il  était  maître  de  son  style  ;  en 
sorte  que  non  seulement  il  disait  tout  ce  qu'il  voulait,  mais  il 
le  disait  de  la  manière  qu'il  le  voulait,  et  son  discours  faisait 
l'effet  qu'il  s'était  proposé.  Et  cette  manière  d'écrire  naturelle, 
naïve,  et  forte  en  même  temps,  lui  était  si  propre  et  si  particu- 
lière, qu'aussitôt  qu'on  vit  paraître  les  Lettres  au  Provincial  % 
on  vit  bien  qu'elles  étaient  de  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours 
pris  de  le  cacher,  même  à  ses  proches  ^.  Ce  fut  dans  ce  temps- 


1.  Avant  tout,  pour  profiter  de  l'Ecrityre  sainte,  il  faut  la  lire  et  l'expliquer  à  la  lumière 
des  définitions  et  des  traditions  de  l'Eglise  ;  «  les  lumières  de  l'esprit  »,  dirigées  el 
augmentées  par  celle-là,  n'ont  rien  que  d'utile  ;  et  Pascal  eût  bien  fait  de  ne  pas 
s'en  priver. 

2.  Les  /'/-w/ffcîa/w  justement  surnommées  de  belles  menteuses.  La  première  parut  en 

janvier  1656. 

3.  Ce  n'était  pas  uniquement  par  humilité. 
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là  tiu'il  plut  à  Dieu  de  guérir  ma  fille  '  d'une  fistule  lacrymale 
qui  avait  fait  un  si  grand  j^rogrcs  dans  trois  ans  et  demi,  que 
le  pus  sortait  non  seulement  par  l'œil,  mais  aussi  par  le  nez  et 
par  la  bouche.  VA  cette  fistule  était  d'une  si  mauvaise  (lualité, 
que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  la  jugeaient  incurable. 
Cependant  elle  fut  guérie  en  un  moment  par  l'attouchement 
d'une  sainte  Épine  '  ;  et  ce  miracle  fut  si  authenticiue,  qu'il  a 
été  avoué  de  tout  le  monde,  ayant  été  attesté  par  de  très  grands 
médecins  et  par  les  plus  habiles  chirurgiens  de  France,  et  ayant 
été  autorisé  par  un  jugement  solennel  de  l'I^Iglise  ^. 

Mon  frère  fut  sensiblement  touché  de  cette  grâce,  qu'il  regar- 
dait comme  faite  à  lui-même,  puisque  c'était  sur  une  personne 
qui,  outre  sa  proximité,  était  encore  sa  fille  spirituelle  dans  le 
baptême  ;  et  sa  consolation  fut  extrême  de  voir  que  Dieu  se 
manifestait  si  clairement  dans  un  temps  où  la  foi  paraissait 
comme  éteinte  dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  La  joie 
qu'il  en  eut  fut  si  grande,  qu'il  en  était  pénétré;  de  sorte  qu'en 
ayant  l'esprit  tout  occupé, Dieu  lui  inspira  une  infinitéde  pensées 
admirables  sur  les  miracles,  qui,  lui  donnant  de  nouvelles  lumiè- 
res sur  la  religion,  lui  redoublèrent  l'amour  et  le  respect  qu'il 
avait  toujours  eus  pour  elle. 

Et  ce  fut  cette  occasion  qui  fit  paraître  cet  extrême  désir 
qu'il  avait  de  travailler  à  réfuter  les  principaux  et  les  plus  faux 
raisonnements  des  athées.  Il  les  avait  étudiés  avec  grand  soin, 
et  avait  employé  tout  son  esprit  à  chercher  tous  les  moyens  de 
les  convaincre.  C'est  à  quoi  il  s'était  mis  tout  entier.  La  dernière 
année  de  son  travail  ^  a  été  toute  employée  à  recueillir  diverses 
pensées  sur  ce  sujet:  mais  Dieu,  qui  lui  avait  inspiré  ce  des.sein 
et  toutes  ces  pensées,  n'a  pas  permis  qu'il  l'ait  conduit  à  sa  per- 
fection, pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues  ^ 


1.  Marguerite  Périer,  filleule  de  Pascal. 

2.  La  Sainte-Epine  de  l'abbé  de  la  Poterie,  prêtée  par  lui  aux  religieuses  de  Port- 
Royal.  Les  jansénistes  firent  grand  bruit  de  ce  miracle  par  lequel  ils  voulaient  que  Dieu 
eût  autorisé  leur  révolte.  Pascal,  pour  en  garder  le  souvenir,  adopta  pour  cachet  ?/«  œi/ 
dans  une  couronne  d'épines. 

3.  Tout  simplement  par  les  vicaires  généraux  de  Paris.  Quant  aux  «  très  grands 
médecins  »  et  aux  «  plus  habiles  chirurgiens  de  France,  »  il  paraît  qu'il  faut  beaucoup 
en  rabattre,  si  l'on  en  croit  Gui  Patin.  (Nouvelles  Lettres,  II,  p.  206.) 

4.  Du  temps  qu'il  put  travailler. 

5.  Gilberte  Périer  avait  d'abord  analysé  en  cet  endroit  le  plan  des  Pensées  de  son 
oncle.  Elle  a  ensuite  supprimé  ce  qu'elle  en  avait  écrit,  et  qui  nous  a  été  conservé  par 
l'abbé  Besongne  dans  Y  Histoire  de  l'abbaye  de  Port-Royal.  Faut-il,  avec  elle,  se  déclarer 
incapable  de  deviner  pourquoi  la  Providence  n'a  point  permis  à  Pascal  d'achever  son 
ouvrage  ?  Un  livre  inspiré  par  le  miracle  suspect  de  la  Sainte-Epine  et  par  le  dessein  d'en 
faire  profiter  la  secte  janséniste  ;  un  livre  dont  la  base  même,  —  l'état  présent  de  l'huma- 
nité vu  à  travers  les  ombrages  et  les  nuages  de  Port-Royal,  —  était  ruineuse  ;  un  livre 
déconsidéré  par  les  Provinciales,  ses  sœurs  aînées  et  fort  peu  honnêtes,  eût-il  été 
grandement  utile  à  la  religion  et  à  la  philosophie?  Les  fragments  que  nous  en  avons, 
s'ils  sont  convenablement  munis  de  notes  explicatives  et  restrictives,  nous  paraissent 
jusqu'àun  certain  point  préférables  à  l'ouvrage  entier. 
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Cependant  1  eloignement  du  monde,  qu'il  pratiquait  avec 
tant  de  soin,  n'empêchait  point  qu'il  ne  vît  souvent  des  orens  de 
grand  esprit  et  de  grande  condition,  qui,  ayant  des  pensées  de 
retraite,  demandaient  ses  avis  et  les  suivaient  exactement  ;  et 
d'autres  qui  étaient  travaillés  de  doutes  sur  les  matières  de  la 
foi,  et  qui,  sachant  qu'il  avait  de  grandes  lumières  là-dessus, 
venaient  à  lui  le  consulter,  et  s'en  retournaient  toujours  satis- 
faits ;  de  sorte  que  toutes  ces  personnes  qui  vivent  présentement 
fort  chrétiennement  '  témoignent  encore  aujourd'hui  que  c'est 
à  ses  avis  et  à  ses  conseils,  et  aux  éclaircissements  qu'il  leur  a 
donnés,  qu'ils  sont  redevables  de  tout  le  bien  qu'ils  font. 

Les  conversations  auxquelles  il  se  trouvait  souvent  engagé, 
quoiqu'elles  fussent  toutes  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  lui 
donner  quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  pas  aussi  en  conscience  refuser  le  secours 
que  les  personnes  lui  demandaient,  il  avait  trouvé  un  remède 
à  cela.  Il  prenait  dans  les  occasions  une  ceinture  de  fer  pleine 
de  pointes,  il  la  mettait  à  nu  sur  sa  chair  ;  et  lorsqu'il  lui  venait 
quelque  pensée  de  vanité,  ou  qu'il  prenait  quelque  plaisir  au 
lieu  où  il  était,  ou  quelque  chose  semblable,  il  se  donnait  des 
coups  de  coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqûres,  et  se 
faisait  ainsi  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette  pratique 
lui  parut  si  utile,  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  mort.  Et  même 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  était  dans  des  douleurs 
continuelles,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire,  il  était  con- 
traint de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller  promener  ;  il 
était  dans  une  continuelle  crainte  que  ce  manque  d'occupation 
ne  le  détournât  de  ses  vues.  Nous  n'avons  su  toutes  ces  choses 
qu'après  sa  mort,  et  par  une  personne  de  très  grande  vertu,  qui 
avait  beaucoup  de  confiance  en  lui,  à  qui  il  avait  été  obligé  de 
le  dire  pour  des  raisons  qui  la  regardaient  elle-même. 

Cette  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  était  tirée  de  cette 
grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur  laquelle  il  avait 
fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  Dès  le  commencement  de 
sa  retraite,  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  pratiquer  exacte- 
ment cette  autre,  qui  l'obligeait  de  renoncer  à  toute  superfluité; 
car  il  retranchait  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses  inutiles, 
qu'il  s'était  réduit  peu  à  peu  à  n'avoir  plus  de  tapisserie  dans 
sa  chambre,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fût  nécessaire, 
et  de  plus  n'y  étant  obligé  par  aucune  bienséance,  parce  qu'il 
n'y  venait  que  des  gens  à  qui  il  recommandait  sans  cesse  le 
retranchement,  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  surpris  de  Ce  qu'il 
vivait  lui-même  de  la  manièrequ'ilconseillaitaux  autres  de  vivre. 


I.  Selon  les  maximes  de  Jansénius. 
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Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  ans 
jusqu'à  trente-cinq  '  :  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le 
prochain,  et  pour  lui-même,  en  tâchant  de  se  perfectionner  de 
plus  en  plus  ;  et  on  pouvait  dire  en  quelque  façon  que  c'est  tout 
le  temps  qu'il  a  vécu  ;  car  les  quatre  années  que  Dieu  lui  a  don- 
nées après  n'ont  été  qu'une  continuelle  langueur.  Ce  n'était  pas 
proprement  une  maladie  qui  fût  venue  nouvellement,  mais  un 
redoublement  des  grandes  indispositions  où  il  avait  été  sujet 
dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de 
violence,  qu'enfin  il  y  est  succombé  ;  et  durant  tout  ce  temps-là 
il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à  ce  grand  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  personnes  qui 
s'adressaient  à  lui  pour  avoir  des  avis,  ni  de  bouche  ni  par 
écrit  :  car  ses  maux  étaient  si  grands,  qu'il  ne  pouvait  les  satis- 
faire, quoiqu'il  en  eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de 
dents  qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes 
veilles,  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans  dessein,  quelques 
pensées  sur  la  proposition  de  la  roulette  ^  Cette  pensée  étant 
suivie  d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  enfin  une  multitude 
de  pensées  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres  lui  décou- 
vrirent comme  malgré  lui  la  démonstration  de  toutes  ces  choses, 
dont  il  fut  lui-même  surpris.  Mais  comme  il  y  avait  longtemps 
qu'il  avait  renoncé  à  toutes  ces  connaissances,  il  ne  s'avisa  pas 
seulement  de  les  écrire:  néanmoins,  en  ayant  parlé  par  occasion 
à  une  personne  ^  à  qui  il  devait  toute  sorte  de  déférence,  et  par 
respect  et  par  reconnaissance  de  l'affection  dont  il  l'honorait, 
cette  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété  que 
par  les  éminentes  qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de 
sa  naissance,  ayant  formé  sur  cela  un  dessein  qui  ne  regar- 
dait que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  en  usât,  comme 
il  fit,  et  qu'ensuite  il  le  fît  imprimer. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  l'écrivit,  mais  avec  une  précipi- 
tation extrême,  en  huit  jours  ;  car  c'était  en  même  temps  que 
les  imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à  deux  en  même 
temps  sur  deux  différents  traités,  sans  que  jamais  il  en  ait  eu 


1.  Il  avait  trente  et  un  ans,  quand  lui  arriva,  en  1654,  son  terrible  accident  du  Pont 
de  Neuilly.  Il  se  promenait  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux,  suivant  l'usage  du 
temps.  Quand  il  fut  près  du  pont,  les  deux  premiers  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents, 
et  se  précipitèrent  dans  la  rivière  ;  heureusement  les  traits  se  rompirent,  et  la  voiture 
resta  sur  le  bord.  La  commotion  subite  et  violente  que  reçut  Pascal  faillit  lui  coûter  la 
vie,  et  ébranla  son  imagination  au  point  que  depuis  cette  époque  il  crut  toujours  voir 
un  précipice  ouvert  à  ses  côtés. 

2.  Ligne  courbe  qu'on  a  aussi  appelée  irochoïde,  et  que  les  mathématiciens  nomment 
maintenant  cycloïde. 

3.  Le  duc  de  Roannez,  excellent  janséniste,  dont  la  sœur,  pour  un  temps  novice  à 
Port-Royal,  eut  une  grande  influence  sur  Pascal. 
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d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l'impression  ;  ce  qu'on 
ne  sut  que  six  mois  après  que  la  chose  fut  trouvée. 

Cependant  ses  infirmités  continuant  toujours,  sans  lui  donner 
un  seul  moment  de  relâche,  le  réduisirent,  comme  j'ai  dit,  à  ne 
pouvoir  plus  travailler,  et   à   ne  voir   quasi   personne.  Mais  si 
elles  l'empêchèrent  de  servir   le  public  et  les  particuliers,  elles 
ne  furent  point  inutiles  pour  lui-même  ;  et  il  les  a  souffertes 
avec  tant  de  paix  et  tant  de  patience,  qu'il  y  a  sujet  de  croire 
que  Dieu  a  voulu  achever  par  là  de  le  rendre  tel  qu'il  le  voulait 
pour  paraître  devant  lui  :  car  durant  cette  longue  maladie  il  ne 
s'est  jamais  détourné  de   ses  vues,  ayant  toujours  dans  l'esprit 
ces  deux  grandes  maximes,  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute 
superfluité.  Il   les   pratiquait  dans  le  plus  fort  de  son  mal  avec 
une  vigilance  continuelle  sur  ses  sens,  leur  refusant  absolument 
tout  ce  qui   leur  était  agréable  :  et  quand  la  nécessité  le  con- 
traignait à  faire  quelque  chose  qui   pouvait  lui  donner  quelque 
satisfaction,  il  avait  une  adresse  merveilleuse  pour  en  détourner 
son  esprit,  afin  qu'il   n'y   prît   point  de  part  :  par  exemple,  ses 
continuelles  maladies   l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement,  il 
avait  un  soin  très  grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il  mangeait  j 
et  nous  avons  pris  garde  que,  quelque  peine  qu'on  prît  à  lui 
chercher  quelque  viande  agréable,  à  cause  des  dégoûts  à  quoi 
il  était  sujet,  jamais  il  n'a  dit  :  «  Voilà  qui  est  bon  »  ;  et  encore 
lorsqu'on  lui  servait  quelque  chose  de  nouveau  selon  les  saisons, 
si  l'on  lui  demandait  après  le  repas  s'il   l'avait  trouvé  bon,  il 
disait  simplement  :  «  Il   fallait  m'en  avertir  devant,  et  je  vous 
avoue   que  je  n'y  ai   point  pris  garde.  »  Et  lorsqu'il  arrivait 
que  quelqu'un  admirait  la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  pré- 
sence, il  ne  le  pouvait  souffrir  ;  il  appelait  cela  être  sensuel,  en- 
core même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  communes  ;  parce  qu'il 
disait  que  c'était  une  marque  qu'on   mangeait  pour  contenter 
le  goût,  ce  qui  était  toujours  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on 
lui  fît  aucune  sauce  ni  ragoût,  non  pas  même  de  l'orange  et  du 
verjus,  ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l'appétit,  quoiqu'il  aimât 
naturellement  toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans  des 
bornes  réglées,  il  avait  pris  garde,  dès  le  commencement  de  sa 
retraite,  à  ce  qu'il  fallait  pour  son  estomac  ;  et  depuis  cela  il 
avait  réglé  tout  ce  qu'il  devait  manger  ;  en  sorte  que,  quelque 
appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait  jamais  cela  ;  et,  quelque  dégoût 
qu'il  eût,  il  fallait  qu'il  le  mangeât  :  et  lorsqu'on  lui  demandait 
la  raison  pourquoi  il  se  contraignait  ainsi,  il  disait  que  c'était  le 
besoin  de  l'estomac  qu'il  fallait  satisfaire  et  non  pas  son  appétit. 
La  mortification  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement  à  se  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable,  mais  encore  a 


Biaise  Pascal. 
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ne  leur  rien  refuser  par  cette  raison  qu'il  pourrait  leur  déplaire, 
soit  par  sa  nourriture,  soit  par  ses  remèdes'.  Il  a  pris  quatre 
ans  durant  des  consommés  sans  en  témoigner  le  moindre  dé- 
goût ;  il  prenait  toutes  les  choses  qu'on  lui  ordonnait  pour  sa 
santé,  sans  aucune  peine,  quelque  difficiles  qu'elles  fussent  :  et 
lorsque  je  m'étonnais  de  ce  cju'il  ne  témoignait  pas  la  moindre 
répugnance  en  les  prenant,  il  se  mocjuait  de  moi,  et  me  disait 
qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre  lui-même  comme  on  pouvait 
témoigner  de  la  répugnance  quand  on  prenait  une  médecine 
volontairement,  après  qu'on  avait  été  averti  qu'elle  était  mau- 
vaise, et  qu'il  n'y  avait  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  dus- 
sent produire  cet  effet.  C'est  en  cette  manière  qu'il  travaillait 
sans  cesse  à  la  mortification. 

Il  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'elle  lui  était 
toujours  présente  ;  de  sorte  que  dès  qu'il  voulait  entreprendre 
quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  demandait  conseil,  la  pre- 
mière pensée  qui  lui  venait  en  l'esprit,  c'était  de  voir  si  la  pau- 
vreté pouvait  être  pratiquée.  Une  des  choses  sur  lesquelles  il 
s'examinait  le  plus,  c'était  cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en 
tout,  comme  de  se  servir  en  toutes  choses  des  meilleurs  ouvriers, 
et  autres  choses  semblables.  Il  ne  pouvait  encore  souffrir 
qu'on  cherchât  avec  soin  toutes  ses  commodités,  comme 
d'avoir  toutes  choses  près  de  soi  ;  et  mille  autres  choses  qu'on 
fait  sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  du  mal. 
Mais  il  n'en  jugeait  pas  de  même,  et  nous  disait  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  capable  d'éteindre  l'esprit  de  pauvreté,  comme  cette 
recherche  curieuse  de  ses  commodités,  de  cette  bienséance  qui 
porte  à  vouloir  toujours  avoir  du  meilleur  et  du  mieux  fait  ;  et 
il  nous  disait  que,  pour  les  ouvriers,  il  fallait  toujours  choisir 
les  plus  pauvres  et  les  plus  gens  de  bien,  et  non  pas  cette  ex- 
cellence qui  n'est  jamais  nécessaire,  et  qui  ne  saurait  jamais 
être  utile  ^  Il  s'écriait  quelquefois  :  «  Si  j'avais  le  cœur  aussi 
pauvre  que  l'esprit,  je  serais  bien  heureux  ;  car  je  suis  merveil- 
leusement persuadé  que  la  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour 
faire  son  salut.  » 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  portait  à  aimer  les 
pauvres  avec  tant  de  tendresse,  qu'il  n'a  jamais  pu  refuser  l'au- 
mône, quoiqu'il  n'en  fît  que  de  son  nécessaire,  ayant  peu  de 
bien,  et  étant  obligé  de  faire  une  dépense  qui  excédait  son 
revenu,  à  cause  de  ses  infirmités.  Mais  lorsqu'on  lui  voulait 
représenter  cela,  quand  il  faisait  quelque  aumône  considérable, 


1.  Le  déplaisir  que  ses  sens  pouvaient  ressentir  dans  telle  nourriture  ou  dans  tels 
remèdes,  n'était  pas  pour  lui  une  raison  de  leur  épargner  cette  nourriture,  ces  remèdes. 

2.  Gilberte  en  est-elle  sûre  ?  L'excellence  des  œuvres  d'art  ou  de  métier  déplaisait-elle 
si  fort  à  MM.  de  P&rt-Royal  ? 
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il  se  fâchait  et  disait  :  «  J'ai  remarqué  une  chose,  que,  quelque 
pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant.» 
Ainsi  il  fermait  la  bouche  '  :  et  il  a  été  quelquefois  si  avant,  qu'il 
s'est  réduit  à  prendre  de  l'argent  au  change  ^,  pour  avoir  donné 
aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  voulant  pas  après  cela 
importuner  ses  amis. 

Dès  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie  ^,  il  me  dit  qu'il 
voulait  demander  mille  francs  par  avance  sur  sa  part  à  des 
fermiers  avec  qui  l'on  traitait,  si  l'on  pouvait  demeurer  d'accord 
avec  eux,  parce  qu'ils  étaient  de  sa  connaissance,  pour  envoyer 
aux  pauvres  de  Blois  ^  ;  et  comme  je  lui  disais  que  l'affaire 
n'était  pas  assez  sûre  pour  cela,  et  qu'il  fallait  attendre  à  une 
autre  année,  il  me  fit  tout  aussitôt  cette  réponse  :  qu'il  ne  voyait 
pas  un  grand  inconvénient  à  cela,  parce  que  s'ils  perdaient  ^  il 
le  leur  rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  garde  d'attendre  à 
une  autre  année,  parce  que  le  besoin  était  trop  pressant  pour 
différer  la  charité.  Et  comme  on  ne  s'accordait  pas  avec  ces 
personnes,  il  ne  put  exécuter  cette  résolution,  par  laquelle  il 
nous  faisait  voir  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois: 
qu'il  ne  souhaitait  avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les  pau- 
vres ;  puisqu'en  même  temps  que  Dieu  lui  donnait  l'espérance 
d'en  avoir,  il  commençait  à  le  distribuer  par  avance,  avant  même 
qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  toujours  été  fort  grande  ; 
mais  elle  était  si  fort  redoublée  à  la  fin  de  sa  vie,  que  je  ne 
pouvais  le  satisfaire  davantage  que  de  l'en  entretenir.  Il  m'ex- 
hortait avec  grand  soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  au 
service  des  pauvres,  et  à  y  porter  mes  enfants.  Et  quand  je  lui 
disais  que  je  craignais  que  cela  ne  me  divertît  du  soin  de  ma 
famille,  il  me  disait  que  ce  n'était  que  manque  de  bonne  volonté, 
et  que  comme  il  y  a  divers  degrés  dans  cette  vertu,  on  peut 
bien  la  pratiquer  en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux  affaires 
domestiques.  Il  disait  que  c'était  la  vocation  générale  des  chré- 
tiens, et  qu'il  ne  fallait  point  de  marque  particulière  pour  savoir 
si  on  y  était  appelé,  parce  que  cela  était  certain  ;  que  c'est  sur 
cela  que  JéSUS-Christ  jugera  le  monde  ;  et  que  quand  on 
considérait  que  la  seule  omission  de  cette  vertu  est  cause  de  la 
damnation,  cette  seule  pensée  serait  capable  de  nous  porter  à 
nous  dépouiller  de  tout  ^  si  nous  avions  de  la  foi.  Il  nous  disait 

1.  Aux  reproches  qu'on  lui  faisait. 

2.  A  emprunter  chez  le  banquier. 

3.  Pascal  insista  beaucoup  pour  l'établissement  des  omnibus  ou  voitures  publiques 
à  j  sols  la  place. 

4.  Lors  de  la  famine  de  1662. 

5.  Les  fermiers  ou  entrepreneurs. 

6.  Exagération  d'un  sentiment  très  chrétien  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Pascnl. 
Deu.\  siècles  après  il  eût  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
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encore  que  la  fréquentation  des  pauvres  est  extrêmement  utile, 
en  ce  que  voyant  continuellement  les  misères  dont  ils  sont  acca- 
blés, et  que  même  dans  l'extrémité  de  leurs  maladies  ils  man- 
quaient des  choses  les  plus  nécessaires,  qu'après  cela  il  faudrait 
être  bien  dur  pour  ne  pas  se  priver  volontairement  des  commo- 
dités inutiles  et  des  ajustements  superflus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  nous  portaient  quelque- 
fois à  faire  des  propositions  '  pour  trouver  des  moyens  [)our  des 
règlements  généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  nécessités  ; 
mais  il  ne  trouvait  pas  cela  bon,  et  il  disait  que  nous  n'étions 
pas  appelés  au  général,  mais  au  particulier  ;  et  qu'il  croyait  que 
la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  était  de  servir  les  pauvres 
pauvrement,  c'est-à-dire  chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se 
remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tiennent  de  cette 
excellence  dont  il  blâmait  la  recherche  en  toutes  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  l'établissement  des  hôpitaux 
généraux  ;  au  contraire,  il  avait  beaucoup  d'amour  pour  cela, 
comme  il  l'a  bien  témoigné  par  son  testament  ;  mais  il  disait 
que  ces  grandes  entreprises  étaient  réservées  à  de  certaines 
personnes  que  Dieu  destinait  à  cela,  et  qu'il  conduisait  quasi 
visiblement  ;  mais  que  ce  n'était  pas  la  vocation  générale  de 
tout  le  monde,  comme  l'assistance  journalière  et  particulière  des 
pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnait  pour 
nous  porter  à  la  pratique  de  cette  vertu  qui  tenait  une  si  grande 
place  dans  son  cœur  ;  c'est  un  petit  échantillon  qui  nous  fait 
voir  la  grandeur  de  sa  charité.  Sa  pureté  n'était  pas  moindre  ;  et 
il  avait  un  si  grand  respect  pour  cette  vertu,  qu'il  était  conti- 
nuellement en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  blessée  ou 
dans  lui  ou  dans  les  autres  ;  et  il  n'est  pas  croyable  combien  il 
était  exact  sur  ce  point.  J'en  étais  même  dans  la  crainte  ;  car  il 
trouvait  à  redire  à  des  discours  que  je  faisais  et  que  je  croyais 
très  innocents,  et  dont  il  me  faisait  ensuite  voir  les  défauts  que 
je  n'aurais  jamais  connus  sans  ses  avis.  Si  je  disais  quelquefois 
par  occasion  que  j'avais  vu  une  belle  femme,  il  se  fâchait,  et  me 
disait  qu'il  ne  fallait  jamais  tenir  ce  discours  devant  des  laquais 
ni  des  jeunes  gens,  parce  que  je  ne  savais  pas  quelles  pensées 
je  pourrais  exciter  par  là  en  eux.  Il  ne  pouvait  souffrir  aussi  les 
caresses  que  je  recevais  de  mes  enfants  ;  et  il  me  disait  qu'il 
fallait  les  en  désaccoutumer,  et  que  cela  ne  pouvait  que  leur 
nuire,  et  qu'on  leur  pouvait  témoigner  de  la  tendresse  en  mille 
autres  manières  ^  Voilà  les  instructions  qu'il  me  donnait  là- 


1.  Certains  éditeurs  lisent  des  préparations. 

2.  Exagération  janséniste. 
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dessus  ;  et  voilà  quelle  était  sa  vigilance  pour  la  conservation 
de  la  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une    rencontre,  environ    trois    mois    avant  sa 
mort,  qui  en   fut  une  preuve  bien  sensible,  et  qui   fait  voir  en 
même  temps  la  grandeur  de  sa  charité.  Comme  il  revenait  un 
jour  de  la  messe  de  Saint-Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune  fille 
d'environ  quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demanda  l'aumône  ;  il 
fut  touché  de  voir  cette  personne  exposée  à  un  danger  si  évi- 
dent ;  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  ce  qui  l'obligeait  ainsi  à 
demander  l'aumône  ;  et  ayant  su  qu'elle  était  de  la  campagne, 
et  que  son  père  était  mort,  et  que  sa  mère  étant  tombée  malade 
on  l'avait  portée  à  l'Hôtel-Dieu  ce  jour-là  même,  il  crut  que  Dieu 
la  lui  avait  envoyée  aussitôt  qu'elle  avait  été   dans  le  besom  ; 
de  sorte  que  dès  l'heure  même  il  la  mena  au  séminaire  \  où  il  la 
mit  entre  les  mains  d'un  bon  prêtre  à  qui  il  donna  de  l'argent, 
et  le  pria  d'en  prendre  soin,  et  de  la  mettre  en  quelque  condition 
oi:i  elle  put  recevoir  de  la  conduite  à  cause  de  sa  jeunesse,  et  où 
elle  fût  en  sûreté  de  sa  personne.  Et  pour  le  soulager  dans  ce 
soin,  il  lui  dit  qu'il  lui  enverrait  le  lendemain  une  femme  pour 
lui  acheter  des  habits,  et  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
la  mettre  en  état  de  pouvoir  servir  une  maîtresse.  Le  lendemam 
il  lui  envo)-a  une  femme  qui  travailla  si  bien  avec  ce  bon  prêtre, 
qu'après  l'avoir  fait  habiller,  ils  la  mirent  dans  une  bonne  con- 
dition. Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à  cette  femme  le 
nom  de  celui  qui  faisait  cette  charité,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avait 
point  charge  de  le  dire,  mais  qu'elle  le  viendrait  voir  de  temps 
en  temps  pour  pourvoir  avec  lui  aux  besoins  de  cette  jeune 
fille,  et  il  la  pria  d'obtenir  de  lui  la  permission  de  lui  dire  son 
nom  :  «  Je  vous   promets,  dit-il,   que  je  n'en   parlerai  jamais 
pendant  sa  vie  ;  mais  si  Dieu  permettait  qu'il  mourût   ayant 
moi,  j'aurais  de  la  consolation  de  publier  cette  action  :  car  je  la 
trouve  si  belle,  que  je   ne  puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans 
l'oubli.  »  Ainsi,  par  cette  seule  rencontre  ce  bon  ecclésiastique, 
sans  le  connaître,  jugeait  combien  il  avait  de  charité,  et  d'amour  ^ 
pour  la  pureté. 

Il  avait  une  extrême  tendresse  pour  nous  ;  mais  cette  affec- 
tion n'allait  pas  jusqu'à  l'attachement.  Il  en  donna  une  preuve 
bien  sensible  à  la  mort  de  ma  sœur  ',  qui  précéda  la  sienne  de 
six  mois.  Lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle  il  ne  dit  rien,  sinon  : 
{{  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'aussi  bien  mourir  !  »  et  il  s'est 
toujours  depuis  tenu  dans  une  soumission  admirable  aux  ordres 
de  la  providence  de  Dieu,  sans  faire  jamais  réflexion  que  sur 


1.  De  Saint-Sulpice. 

2.  Jacqueline,  la  religieuse  de  Port-Royal. 
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les  grandes  grâces  que  Dieu  avait  faites  à  ma  sœur  pendant  sa 
vie,  et  des  circonstances  du  temps  de  sa  mort  ;  ce  cjui  lui  faisait 
dire  sans  cesse:  «  Bienheureux  ceux  c]ui  meurent,  pourvu  qu'ils 
meurent  au  Seigneur!  »  Lorsqu'il  me  voyait  dans  de  continuelles 
afflictions  pour  cette  perte  que  je  ressentais  si  fort,  il  se  fâchait, 
et  me  disait  que  cela  n'était  pas  bien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  avoir 
ces  sentiments  pour  la  mort  des  justes,  et  qu'il  fallait  au  contraire 
louer  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  si  fort  récompensée  des  petits 
services  qu'elle  lui  avait  rendus  '. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  voir  qu'il  n'avait  nulle  attache  pour 
ceux  qu'il  aimait  ;  car  s'il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eût  été 
sans  doute  pour  ma  soeur,  parce  que  c'était  assurément  la  per- 
sonne du  monde  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  il  n'en  demeurait  pas 
là  ;  car  non  seulement  il  n'avait  point  d'attache  pour  les  autres, 
mais  il  ne  voulait  point  du  tout  que  les  autres  en  eussent  pour 
lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces  attaches  criminelles  et  dangereuses  : 
car  cela  est  grossier,  et  tout  le  monde  le  voit  bien  ;  mais  je  parle 
de  ces  amitiés  les  plus  innocentes:  et  c'était  une  des  choses  sur 
laquelle  il  s'observait  le  plus  régulièrement,  afin  de  n'y  point 
donner  de  sujet,  et  même  pour  l'empêcher  ;  et  comme  je  ne 
savais  pas  cela,  j'étais  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  me  faisait 
quelquefois,  et  je  le  disais  à  ma  sœur,  me  plaignant  à  elle  que 
mon  frère  ne  m'aimait  pas,  et  qu'il  semblait  que  je  lui  faisais 
de  la  peine,  lors  même  que  je  lui  rendais  mes  services  les  plus 
affectionnés  dans  ses  infirmités.  Ma  sœur  me  disait  là-dessus 
que  je  me  trompais,  qu'elle  savait  le  contraire  ;  qu'il  avait  pour 
moi  une  affection  aussi  grande  que  je  le  pouvais  souhaiter. 
C'est  ainsi  que  ma  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne  tardais 
guère  à  en  voir  des  preuves  ;  car  aussitôt  qu'il  se  présentait 
quelque  occasion  où  j'avais  besoin  du  secours  de  mon  frère,  il 
l'embrassait  avec  tant  de  soin  et  de  témoignages  d'affection, 
que  je  n'avais  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m'aimât  beaucoup  ;  de 
sorte  que  j'attribuais  aux  chagrins  de  sa  maladie  les  manières 
froides  dont  il  recevait  les  assiduités  que  je  lui  rendais  pour  le 
désennuyer  ;  et  cette  énigme  ne  m'a  été  expliquée  que  le  jour 
même  de  sa  mort,  qu'une  personne  des  plus  considérables  par 
la  grandeur  de  son  esprit  et  de  sa  piété  -,  avec  qui  il  avait  eu  de 
grandes  communications  sur  la  pratique  de  la  vertu,  me  dit 
qu'il  lui  avait  donné  cette  instruction  entre  autres,  qu'il  ne 
souffrît  jamais  de  qui  que  ce  fût  qu'on  l'aimât  avec  attache- 
ment ;  que  c'était  une  faute  sur  laquelle  on  ne  s'examine  pas 
assez,  parce  qu'on  n'en  conçoit  pas  assez  la  grandeur,  et  qu'on 

1.  Pourquoi  se  fâcher  de  la  douleur  de  sa  sœur,  au  lieu  de  la  consoler  ?  Etrange  charité 
fraternelle. 

2.  Domat,  savant  jurisconsulte. 
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ne  considérait  pas  qu'en  fomentant  et  souffrant  ces  attache- 
ments, on  occupait  un  cœur  qui  ne  devait  être  qu'à  Dieu  seul  : 
que  c'était  lui  faire  un  larcin  de  la  chose  du  monde  qui  lui  était 
la  plus  précieuse  '.  Nous  avons  bien  vu  ensuite  que  ce  principe 
était  bien  avant  dans  son  cœur  ;  car,  pour  l'avoir  toujours  pré- 
sent, il  l'avait  écrit  de  sa  main  sur  un  petit  papier  séparé,  où  il 
y  avait  ces  mots  :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  quoi- 
qu'on le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement  :  je  tromperais 
ceux  en  qui  je  ferais  naître  le  désir,  car  je  ne  suis  la  fin  de 
personne  ^  et  n'ai  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt 
à  mourir,  et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra  donc  ? 
Comme  je  serais  coupable  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique 
je  la  persuadasse  doucement,  qu'on  la  crût  avec  plaisir,  et  qu'en 
cela  on  me  fît  plaisir  :  de  même  je  suis  coupable  de  me  faire 
aimer,  et  si  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi.  Je  dois  avertir 
ceux  qui  seraient  prêts  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne  le 
doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qu'il  m'en  revînt  ;  et  de 
même,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à  moi  ;  car  il  faut  qu'ils 
passent  leur  vie  et  leurs  soins  à  plaire  à  Dieu  ou  à  le  chercher.  » 

Voilà  de  quelle  manière  il  s'instruisait  lui-même,  et  comme 
il  pratiquait  si  bien  ses  instructions  que  j'y  avais  été  trompée 
moi-même.  Par  ces  marques  que  nous  avons  de  ses  pratiques, 
qui  ne  sont  venues  à  notre  connaissance  que  par  hasard,  on 
peut  voir  une  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Il  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'elle  fût  violée  en  quoi  que  ce  soit  ;  c'est  ce  qui 
le  rendait  si  ardent  pour  le  service  du  Roi,  qu'il  résistait  à  tout 
le  monde  lors  des  troubles  de  Paris  ^,  et  toujours  depuis  il 
appelait  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'on  donnait  pour 
excuser  cette  rébellion  ;  et  il  disait  que  dans  un  État  établi 
en  république,  comme  Venise,  c'était  un  grand  mal  de  contri- 
buer à  y  mettre  un  roi,  et  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui 
Dieu  l'a  donnée  ;  mais  que  dans  un  État  où  la  puissance  royale 
est  établie,  on  ne  pouvait  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  que 
par  une  espèce  de  sacrilège  ;  puisque  c'est  non  seulement  une 
image  de  la  puissance  de  Dieu,  mais  une  participation  de  cette 
même  puissance,  à  laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  ré- 
sister visiblement  à  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'ainsi  l'on  ne  pouvait 
assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute,  outre  qu'elle  est  tou- 

1.  Dieu  a  voulu  et  sanctifié  ces  attaches  pures  et  saintes  dont  Pascal  et  Jacqueline 
prétendaient  oriver  leur  pauvre  sœur  Gilberte,  manifestement  peu  faite  pour  cette  qum- 
lessence  de  vertu  froide,  compassée  et  guindée.  ...  •     œ 

2.  -Sans  doute,  mais  l'on  peut  être  un  moyen  digne  d'être  aimé  s'il  conduit  efficace- 
ment à  Dieu. 

3.  Ceux  de  la  Fronde. 
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jours  accompagnée  de  la  guerre  civile,  qui  est  le  plus  grand 
péché  que  l'on  puisse  commettre  contre  la  charité  du  prochain. 
Et  il  observait  cette  maxime  si  sincèrement,  qu'il  a  refusé  dans 
ce  temps-là  des  avantages  très  considérables  pour  n'y  pas  man- 
quer. Il  disait  ordinairement  qu'il  avait  un  aussi  grand  éloigne- 
mont  pour  ce  péché-là  que  pour  assassiner  le  monde,  ou  pour 
voler  sur  les  grands  chemins  ;  et  qu'enfin  il  n'y  avait  rien  qui 
fût  plus  contraire  à  son  naturel,  et  sur  quoi   il  fût  moins  tenté. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du  Roi  : 
aussi  était-il  irréconciliable  avec  tous  ceux  qui  s'y  opposaient  ; 
et  ce  qui  faisait  voir  que  ce  n'était  pas  par  tempérament  ou 
par  attache  à  ses  sentiments,  c'est  qu'il  avait  une  douceur  admi- 
rable pour  ceux  qui  l'offensaient  en  particulier.  En  sorte  qu'il 
n'a  jamais  fait  de  différence  de  ceux-là  d'avec  les  autres  ;  et  il 
oubliait  si  absolument  ce  qui  ne  regardait  que  sa  personne, 
qu'on  avait  peine  à  l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait  pour  cela 
circonstancier  les  choses.  Et  comme  on  admirait  quelquefois 
cela,  il  disait  :  «  Ne  vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertu, 
c'est  par  oubli  réel  ;  je  ne  m'en  souviens  point  du  tout.  »  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  offenses  qui  ne 
regardaient  que  sa  personne  ne  lui  faisaient  pas  de  grandes 
impressions,  puisqu'il  les  oubliait  si  facilement  ;  car  il  avait  une 
mémoire  si  excellente  qu'il  disait  souvent  qu'il  n'avait  jamais 
rien  oublié  des  choses  qu'il  avait  voulu  retenir. 

Il  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  pratique  '  des  choses 
désobligeantes,  jusqu'à  la  fin  ;  car  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
ayant  été  offensé  dans  une  partie  qui  lui  était  fort  sensible,  par 
une  personne  qui  lui  avait  de  grandes  obligations,  et  ayant  en 
même  temps  reçu  un  service  de  cette  personne,  il  la  remercia 
avec  tant  de  compliments  et  de  civilités,  qu'il  en  était  excessif: 
cependant  ce  n'était  pas  par  oubli,  puisque  c'était  dans  le 
même  temps;  mais  c'est  qu'en  effet  il  n'avait  point  de  ressenti- 
ment pour  les  offenses  qui  ne  regardaient  que  sa  personne. 

Toutes  ces  inclinations,  dont  j'ai  remarqué  les  particularités, 
se  verront  mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a  faite  de 
lui-même  dans  un  petit  papier  écrit  de  sa  main  en  cette  ma- 
nière ^ 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  JéSUS-Chrlst  l'a  aimée. 
J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  assister  les 
misérables.  Je  garde   fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas 


1.  C'est-à-dire  dans  le  support. 

2.  Ce  «  petit  papier  »  commençait  par  ces  mots  que  Pascal  a  effacés  :  «  J'aime  tous 
«  les  hommes  comme  mes  frères,  parce  qu'ils  sont  tous  rachetés.  »  Pourquoi  a-t-il  sup- 
primé une  si  juste  pensée?  C'est  que,  d'après  les  jansénistes,  Jésus-Christ  n'est  pas 
mort  pour  tous  les  hommes  et  qu'ils  ne  sont  pas  «  tous  rachetés  ».  Son  crucifix  ne  le 
lui  disait-il  pas  avec  ses  bras  resserrés  au-dessus  de  la  tête,  à  la  mode  janséniste  ? 
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le  mal  à  ceux  qui  m'en  font,  mais  je  leur  souhaite  une  condi- 
tion pareille  à  la  mienne,  où  l'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni  de 
bien  de  la  part  des  hommes.  J'essaie  d'être  juste,  véritable, 
sincère,  et  fidèle  à  tous  les  hommes,  et  j'ai  une  tendresse  de 
cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus  étroitement  ;  et  soit  que 
je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions 
la  vue  de  Dieu  qui  les  doit  juger,  et  à  qui  je  les  ai  toutes  con- 
sacrées. Voilà  quels  sont  mes  sentiments  ;  et  je  bénis  tous  les 
jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui, 
d'un  homme  plein  de  faiblesses,  de  misères,  de  concupiscence, 
d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait  un  homme  exempt  de  tous  ces 
maux  '  par  la  force  de  sa  grâce  à  laquelle  toute  la  gloire  en  est 
due,  n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  l'erreur.  » 

Il  s'était  ainsi  dépeint  lui-même,  afin  qu'ayant  continuelle- 
ment devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisait, 
il  ne  pût  jamais  s'en  détourner.  Les  lumières  extraordinaires, 
jointes  à  la  grandeur  de  son  esprit,  n'empêchaient  pas  une  sim- 
plicité merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  sa  vie, 
et  qui  le  rendait  exact  à  toutes  les  pratiques  qui  regardaient  la 
religion.  Il  avait  un  amour  sensible  pour  tout  l'office  divin  ; 
mais  surtout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu'elles  sont  com- 
posées du  psaume  CXVIII  ^,  dans  lequel  il  trouvait  tant  de 
choses  admirables,  qu'il  sentait  de  la  délectation  à  le  réciter. 
Quand  il  s'entretenait  avec  ses  amis  delà  beauté  de  ce  psaume, 
il  se  transportait  en  sorte  qu'il  paraissait  hors  de  lui-même  ;  et 
cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses  par 
lesquelles  on  tâche  d'honorer  Dieu,  qu'il  n'en  négligeait  pas 
une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des  billets  tous  les  mois,  comme  on 
fait  en  beaucoup  de  lieux,  il  les  recevait  avec  un  respect  admi- 
rable ;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence  ;  et  dans  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  comme  il  ne  pouvait  travail- 
ler, son  principal  divertissement  était  d'aller  visiter  les  églises, 
où  il  y  avait  des  reliques  exposées,  ou  quelque  solennité  ;  et  il 
avait  pour  cela  un  almanach  spirituel  qui  l'instruisait  des  lieux 
où  il  y  avait  des  dévotions  particulières  ;  et  il  faisait  tout  cela 
si  dévotement  et  si  simplement,  que  ceux  qui  le  voyaient  en 
étaient  surpris  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  belle  parole  d'une 
personne  très  vertueuse  et  très  éclairée  :  Que  la  grâce  de  Dieu 
se  fait  connaitre  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses, 
et  dans  les  esprits  communs  par  les  grandes. 

Cette  grande  simplicité  paraissait  lorsqu'on  lui  parlait  de 

1.  Ceci  manque  un  peu  d'humilité  et  peut-être  de  vérité.  «  Si  nous  disons  que  nous 
n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous,  )* 
dit  l'apotre  saint  Jean.  (I  Rp.,  i,  8.) 

2.  C'était  avant  la  réforme  gallicane  du  Bréviaire. 
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Dieu,  ou  de  lui-même  ;  de  sorte  que,  la  veille  de  sa  mort,  un 
ecclésiastique  '  qui  est  un  homme  d  une  très  grande  science  et 
d'une  très  grande  vertu  l'étant  venu  voir,  comme  il  l'avait  sou- 
haité, et  ayant  demeuré  une  heure  avec  lui,  il  en  sortit  si 
édifié,  qu'il  me  dit  :  «  Allez,  consolez-vous  ;  si  Dieu  l'appelle, 
vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grâces  qu'il  lui  fait,  j'avais 
toujours  admiré  beaucoup  de  grandes  choses  en  lui,  mais  je 
n'y  avais  jamais  remarqué  la  grande  simplicité  que  je  viens 
de  voir  :  cela  est  incomparable  dans  un  esprit  tel  que  le  sien  ; 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place.  » 

Monsieur  le  curé  de  Saint-Etienne  ^,  qui  l'a  vu  dans  sa  ma- 
ladie, y  voyait  la  même  chose,  et  disait  à  toute  heure  :  «  C'est 
un  enfant  :  il  est  humble,  il  est  soumis  comme  un  enfant.  )) 
C'est  par  cette  même  simplicité  qu'on  avait  une  liberté  tout 
entière  pour  l'avertir  de  ses  défauts,  et  il  se  rendait  aux  avis 
qu'on  lui  donnait,  sans  résistance.  L'extrême  vivacité  de  son 
esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient,  qu'on  avait  peine  à 
le  satisfaire  ^  ;  mais  quand  on  l'avertissait,  ou  qu'il  s'apercevait 
qu'il  avait  fâché  quelqu'un  dans  ses  impatiences,  il  réparai-t 
incontinent  cela  par  des  traitements  si  doux  et  par  tant  de  bien- 
faits, que  jamais  il  n'a  perdu  l'amitié  de  personne  par  là. 

Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger,  sans  cela  j'aurais  bien  des 
particularités  à  dire  sur  chacune  des  choses  que  j'ai  marquées  ; 
mais  comme  je  ne  veux  pas  m'étendre,  je  viens  à  sa  dernière 
maladie. 

Elle  commença  par  un  dégoût  étrange  qui  lui  prit  deux  mois 
avant  sa  mort:  son  médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir  de  man- 
ger du  solide,  et  de  se  purger.  Pendant  qu'il  était  en  cet  état,  il 
fit  une  action  de  charité  bien  remarquable.  Il  avait  chez  lui  un 
bon  homme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage,  à  qui  il  avait 
donné  une  chambre,  et  à  qui  il  fournissait  du  bois,  tout  cela 
par  chanté;  car  il  n'en  tirait  point  d'autre  service  que  de  n'être 
point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bon  homme  avait  un  fils,  qui, 
étant  tombé  malade,  en  ce  temps-là,  de  la  petite  vérole,  mon 
frère,  qui  avait  besoin  de  mes  assistances,  eut  peur  que  je  n'eusse 
de  l'appréhension  d'aller  chez  lui  à  cause  de  mes  enfants.  Cela 
l'obligea  à  penser  de  se  séparer  de  ce  malade  ;  mais  comme  il 
craignait  qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportait  en  cet  état 
hors  de  sa  maison,  il  aima  mieux  en  sortir  lui-même,  quoiqu'il 
fût  déjà  fort  mal,  disant  :  «  Il  y  a  moins  de  danger  pour  moi 
dans  ce  changement  de  demeure  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce 
soit  moi  qui  quitte.  »  Ainsi  il   sortit  de  sa  maison  le  29  juin, 

1.  M.  de  Sainte-Marthe,  un  des  principaux  de  Port-Royal. 

2.  Le  Père  Beurrier,  depuis  abbé  de  Sainte-Geneviève. 

3.  Voici  quelque  «  misère  »  dont  on  n'est  pas  complètement  «  e.xempt  ». 
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pour  venir  chez  nous  ',  et  il  n'y  rentra  jamais  ;  car  trois  jours 
après  il  commença  d'être  attaqué  d'une  colique  très  violente 
qui  lui  ôtait  absolument  le  sommeil.  Mais  comme  il  avait  une 
L^rande  force  d'esprit  et  un  grand  courage,  il  endurait  ses  dou- 
leurs avec  une  patience  admirable.  II  ne  laissait  pas  de  se  lever 
tous  les  jours  et  de  prendre  lui-même  ses  remèdes,  sans  vouloir 
souffrir  qu'on  lui  rendît  le  moindre  service.  Les  médecins  qui 
le  traitaient  vo}'ant  que  ses  douleurs  étaient  considérables, 
mais  parce  qu'il  avait  le  pouls  fort  bon,  sans  aucune  altération 
ni  apparence  de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il  n'y  avait  aucun  péril, 
se  servant  même  de  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre 
de  danger.  »  Nonobstant  ces  discours,  voyant  que  la  continua- 
tion de  ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  l'affaiblissait,  dès 
le  quatrième  jour  de  sa  colique,  et  avant  même  que  d'être  alité, 
il  envo}'a  quérir  M.  le  curé,  et  se  confessa.  Cela  fit  du  bruit 
parmi  ses  amis,  et  en  obligea  quelques-uns  de  le  venir  voir, 
tout  épouvantés  d'appréhension  ^  Les  médecins  même  en  furent 
si  surpris,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  le  témoigner,  disant 
que  c'était  une  marque  d'appréhension  à  quoi  ils  ne  s'atten- 
daient pas  de  sa  part.  Mon  frère  voyant  l'émotion  que  cela 
avait  causée,  en  fut  fâché,  et  me  dit:  «  J'eusse  voulu  communier; 
mais  puisque  je  vois  qu'on  est  si  surpris  de  ma  confession,  j'aurais 
peur  qu'on  ne  le  fût  davantage  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux 
différer  »  ;  et  M.  le  curé  ayant  été  de  cet  avis  3,  il  ne  communia 
pas.  Cependant  son  mal  continuait  ;  et  comme  M.  le  curé  le 
v'enait  voir  de  temps  en  temps  par  visite,  il  ne  perdait  pas  une 
de  ces  occasions  pour  se  confesser,  et  n'en  disait  rien  de  peur 
d'effrayer  le  monde  ■♦,  parce  que  les  médecins  assuraient  tou- 
jours qu'il  n'y  avait  nul  danger  à  sa  maladie  ;  et  en  effet  il  y 
eut  quelque  diminution  en  ses  douleurs,  en  sorte  qu'il  se  levait 
quelquefois  dans  sa  chambre.  Elles  ne  le  quittèrent  jamais 
néanmoins  tout  à  fait,  et  même  elles  revenaient  quelquefois,  et 
il  maigrissait  aussi  beaucoup,  ce  qui  n'effrayait  pas  beaucoup  les 
médecins  :  mais,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  dit  toujours  qu'il 
était  en  danger,  et  ne  manqua  pas  de  se  confesser  toutes  les 
fois  que  M.  le  curé  le  venait  voir.  Il  fit  même  son  testament 
durant  ce  temps-là,  où  les  pauvres  ne  furent  pas  oubliés  ;  et  il 
se  fit  violence  pour  ne  leur  pas  donner  davantage,  car  il  me  dit 
que  si  M.  Périer  ^  eût   été  à  Paris,  et  qu'il  y  eût  consenti,   il 


1.  Rue  Neuve  Saint-Etienne,  n"  8,  aujourd'hui  à  l'intersection  de  la  rue  Rollin  et  de 
la  rue  Monge. 

2.  Probablement  cette  appréhension  était  surtout  qu'il  n'échappât  à  la  secte. 

3.  Il  aurait  dû  y  résister  au  lieu  de  le  partager. 

4.  Et  peut-être  de  contrarier  Port-Royal  où  la  confession  fréquente  ne  plaisait  guère 
mieux  que  la  fréquente  communion, 

5.  Le  mari  de  Gilberte  qui  écrit  ceci. 
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aurait  disposé  de  tout  son  bien  en  faveur  des  pauvres  ;  et  enfin 
il  n'avait  rien  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  que  les  pauvres,  et 
il  me  disait  quelquefois  :  <<;  D'où  vient  que  je  n'ai  jamais  rien 
fait  pour  les  pauvres,  cjuoique  j'aie  toujours  eu  un  si  grand 
amour  pour  eux?  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  vous  n'avez  jamais 
eu  assez  de  bien  pour  leur  donner  de  grandes  assistances.  »  Et 
il  me  répondit  :  «  Puisque  je  n'avais  pas  de  bien  pour  leur  en 
donner,  je  devais  leur  avoir  donné  mon  temps  et  ma  peine  ; 
c'est  à  quoi  j'ai  failli  ;  et  si  les  médecins  disent  vrai,  et  si 
Dieu  permet  que  je  relève  de  cette  maladie,  je  suis  résolu  de 
n'avoir  point  d'autre  emploi  ni  point  d'autre  occupation  tout  le 
reste  de  ma  vie,  que  le  service  des  pauvres.  »  Ce  .sont  les  senti- 
ments dans  lesquels  Dieu  l'a  pris. 

Il  joignait  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  maladie  une 
patience  si  admirable,  qu'il  édifiait  et  surprenait  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  autour  de  lui  ;  et  il  disait  à  ceux  qui  lui 
témoignaient  avoir  de  la  peine  de  voir  l'état  où  il  était,  que, 
pour  lui,  il  n'en  avait  pas,  et  qu'il  appréhendait  même  de  guérir; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  :  «  C'est  que  je 
connais  les  dangers  de  la  santé  et  les  avantages  de  la  maladie.  >) 
Il  disait  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  quand  on  s'affli- 
geait de  les  lui  voir  souffrir:  «  Ne  me  plaignez  point;  la  maladie 
est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on  est  par  là,  comme 
on  devrait  toujours  être,  dans  la  souffrance  des  maux,  dans  la 
privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,exempt 
de  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de 
la  vie,  sans  ambition,  sans  avarice,  dans  l'attente  continuelle 
de  la  mort.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  chrétiens  devraient  passer 
la  vie  ?  Et  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  quand  on  se  trouve 
par  nécessité  dans  l'état  où  l'on  est  obligé  d'être,  et  qu'on  n'a 
autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisible- 
ment ?  C'est  pourquoi  je  ne  demande  autre  chose  que  de  prier 
Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce.  ))  Voilà  dans  quel  esprit  '  il 
endurait  tous  ses  maux. 

Il  souhaitait  beaucoup  de  communier  ;  mais  les  médecins  s'y 
opposaient,  disant  qu'il  ne  le  pouvait  faire  à  jeun,  à  moins  que 
ce  ne  fût  la  nuit,  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  à  propos  de  faire  sans 
nécessité  ;  et  que  pour  communier  en  viatique  il  fallait  être  en 
danger  de  mort,  ce  qui  ne  se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvaient 
pas  lui  donner  ce  conseil.  Cette  résistance  le  fâchait  ;  mais  il 
était  contraint  d'y  céder  '.  Cependant    sa    colique  continuant 

1.  Forcé  et  quelque  peu  faussé  par  l'hérésie  jansénienne. 

2.  Dans  ce  désir  de  la  communion,  Pascal  se  retrouve  avec  la  foi  véritable  et  la  piété 
sincère  de  ses  premières  années.  Du  reste,  ses  Pensées  mêmes  nous  le  montreront  sou- 
vent meilleur  que  sa  compagnie  habituelle  de  Port-Royal. 
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toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  des  eaux,  qui  en  effet  le 
soulagèrent  beaucoup  :  mais  au  sixième  jour  de  sa  boisson, 
qui  était  le  quatorzième  d'août,  il  sentit  un  grand  étourdisse- 
ment  avec  une  grande  douleur  de  tête  ;  et  quoique  les 
médecins  ne  s'étonnassent  pas  de  cela,  et  qu'ils  l'assurassent 
que  ce  n'était  que  la  vapeur  des  eaux,  il  ne  laissa  pas  de  se 
confesser,  et  il  demanda  avec  des  instances  incroyables  qu'on 
le  fît  communier,  et  qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de 
remédier  à  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  avait  allégués 
jusqu'alors;  et  il  pressa  tant  pour  cela,  qu'une  personne  qui 
se  trouva  présente  lui  reprocha  qu'il  avait  de  l'inquiétude, 
et  qu'il  devait  se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis  ;  qu'il  se 
portait  mieux,  et  qu'il  n'avait  presque  plus  de  colique  ;  et  que, 
ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur  d'eau,  il  n'était  pas  juste  qu'il 
se  fît  porter  le  Saint-Sacrement;  qu'il  valait  mieux  différer,  pour 
faire  cette  action  à  l'église  '.  Il  répondit  à.  cela  :  «  On  ne  sent 
pas  mon  mal,  et  on  y  sera  trompé  ;  ma  douleur  de  tête  a  quelque 
chose  de  fort  extraordinaire.  »  Néanmoins  voyant  une  si  grande 
opposition  à  son  désir,  il  n'osa  plus  en  parler  ;  mais  il  dit  : 
«  Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y  voudrais 
bien  suppléer  par  quelque  bonne  œuvre,  et  ne  pouvant  pas 
communier  dans  le  Chef,  je  voudrais  bien  communier  dans  les 
membres  ^;  et  pour  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un  pauvre 
malade  à  qui  on  rende  les  mêmes  services  comme  à  moi,  qu'on 
prenne  une  garde  exprès,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  difterence 
de  lui  à  moi,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a 
un  pauvre  aussi  bien  traité  que  moi,  dans  la  confusion  que  je 
souffre  de  me  voir  dans  la  grande  abondance  de  toutes  choses 
où  je  me  vois.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je 
suis  si  bien,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres  qui  sont  plus  malades 
que  moi,  et  qui  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires,  cela 
me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  supporter  ;  et  ainsi  je  vous 
prie  de  demander  un  malade  à  M.  le  curé  pour  le  dessein 
que  j'ai.  » 

J'envoyai  à  M.  le  curé  à  l'heure  même,  qui  manda  qu'il  n'y 
en  avait  point  qui  fût  en  état  d'être  transporté  ;  mais  qu'il  lui 
donnerait,  aussitôt  qu'il  serait  guéri,  un  moyen  d'exercer  .sa 
charité,  en  se  chargeant  d'un  vieux  homme  dont  il  prendrait 
soin  le  reste  de  sa  vie  :  car  M.  le  curé  ne  doutait  pas  alors  qu'il 
ne  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  pauvre  en  sa 

1.  Quel  fanatisme  ! 

2.  Pascal,  victime  de  ses  cruels  amis  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  nous  inspire  la  plus 
poignante  compassion.  On  lui  refuse  de  communier  à  son  Sauveur,  qui  est  le  chet 
invisible  de  l'Église,  et  il  veut  du  moins  s'unir  aux  membres  de  cette  Eglise  dont  ses 
cruels  amis  le  tiennent  éloigné. 
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maison  avec  lui,  il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grfice  de  le 
faire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  a\'ait  L;rand  désir  de 
mourir  en  la  compaL;nie  des  pauxres.  Je  lui  dis  que  les  médecins 
ne  trouvaient  pas  à.  propos  de  le  transporter  en  l'état  où  il  était, 
ce  qui  le  fâcha  beaucoup  ;  il  nio  fil  promettre  que  s'il  avait  un 
peu  de  relâche,  je  lui  donnerais  cette  satisfaction. 

Cependant  cette  douleur  de  tète  auç^mentant,  il  la  souffrait 
toujours  comme  tous  les  autres  maux,  c'est-à-dire  sans  se 
plaindre  ;  et  une  fois,  dans  le  plus  fort  de  sa  douleur,  le  dix- 
septième  d'août,  il  me  pria  de  faire  une  consultation  ;  mais  il 
entra  en  même  temps  en  scrupule,  et  me  dit  :  «  Je  crains  ciu'il 
n'y  ait  trop  de  recherche  dans  cette  demande.  »  Je  ne  laissai 
pourtant  pas  de  le  faire  ;  et  les  médecins  lui  ordonnèrent  de 
boire  du  petit-lait,  lui  assurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul 
danger,  et  que  ce  n'était  que  la  migraine  mêlée  avec  la  vapeur 
des  eaux.  Néanmoins,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  ne  les  crut 
jamais,  et  me  pria  d'avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  la  nuit 
auprès  de  lui  ;  et  moi-même  je  le  trouvai  si  mal,  que  je  donnai 
ordre,  sans  en  rien  dire,  d'apporter  des  cierges  et  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  le  faire  communier  le  lendemain  matin  '. 

Ces  apprêts  ne  furent  pas  inutiles  ;  mais  ils  servirent  plus  tôt 
que  nous  n'avions  pensé  :  car,  environ  minuit,  il  lui  prit  une 
convulsion  si  violente,  que,  quand  elle  fut  passée,  nous  crûmes 
qu'il  était  mort;  et  nous  avions  cet  extrême  déplaisir,  avec  tous 
les  autres  ^,  de  le  voir  mourir  sans  le  Saint-Sacrement,  après 
l'avoir  demandé  si  souvent  avec  tant  d'instance.  Mais  Dieu,  qui 
voulait  récompenser  un  désir  si  fervent  et  si  juste,  suspendit 
comme  par  un  miracle  cette  convulsion,  et  lui  rendit  son  juge- 
ment entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé  ;  en  sorte  que 
M.  le  curé  entrant  dans  sa  chambre  avec  le  Saint-Sacrement, 
lui  cria  :  «  Voici  Celui  que  vous  avez  tant  désiré.  »  Ces  paroles 
achevèrent  de  le  réveiller  ;  et  comme  M.  le  curé  approcha  pour 
lui  donner  la  communion,  il  fit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  à 
moitié,  pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect  ;  et  M.  le  curé, 
l'ayant  interrogé,  suivant  la  coutume,  sur  les  principaux  mys- 
tères de  la  foi,  il  répondit  distinctement  :  «  Oui,  monsieur,  je 
crois  tout  cela  de  tout  mon  cœur.  »  Ensuite,  il  reçut  le  saint 
Viatique  et  l'extrême-onction  avec  des  sentiments  si  tendres, 
qu'il  en  versait  des  larmes. Il  répondit  à  tout, remercia  M. le  curé; 
et  lorsqu'il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire,  il  dit  :  «  Que  Dieu  ne 
m'abandonne  jamais  !  »  Ce  qui  fut  comme  ses  dernières  paro- 
les ;  car,  après  avoir  fait  son  action  de  grâces,  un  moment  après 

1.  Ce  trait  est  tout  à  la  louange  de  Gilberte.  Que  n'a-t-elle  pu  secouer  plus  tôt  le  joug 
qui  les  écrasait,  elle  et  son  frère  ! 

2.  Avec  les  autres  déplaisirs. 
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ses  convulsions  le  reprirent,  qui  ne  le  quittèrent  plus,  et  qui  ne 
lui  laissèrent  pas  un  instant  de  liberté  d'esprit  :  elles  durèrent 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt-quatre  heures  après,  le  dix-neu- 
vième d'août  mil  six  cent  soixante-deux,  à  une  heure  du  matin, 
âgé  de  trente-neuf  ans  deux  mois  '. 


I.  Il  fut  inhumé  en  l'église  Saint-Etienne  du  Mont,  devant  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge.  Sa  tombe  a  été  violée  par  les  fanatiques  de  1793.  Mais  sa  dalle  tumulaire  a 
été  conservée.  En  1818,  on  a  placé  au  pilier  droit  de  la  chapelle  Saint- Bernard  une 
reproduction  plus  lisible  de  l'épitaphe,  d'ailleurs  assez  médiocre,  que  Florin  Périer,  son 
beau-frère,   lui  avait  dédiée. 


II. 

EXTRAITS  D'UN  MÉMOIRE    DE    LA   VIE    DE    PASCAL 
par   Marguerite    Périer,   sa    nièce  '. 


Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une  chose  fort 
extraordinaire.  Ma  grand'mère  était,  quoique  très  jeune,  très 
pieuse  et  très  charitable  :  elle  avait  un  grand  nombre  de  pau- 
vres familles  à  qui  elle  donnait  la  charité.  Il  y  en  avait  une  qui 
avait  la  réputation  d'être  sorcière  ;  tout  le  monde  le  lui  disait  : 
mais  ma  grand'mère,  qui  n'était  pas  de  ces  femmes  crédules  et 
qui  avait  beaucoup  d'esprit,  se  moqua  de  cet  avis,  et  continuait 
toujours  à  lui  faire  l'aumône.  Dans  ce  temps-là  il  arriva  que  le 
petit  Pascal  tomba  dans  une  langueur  semblable  à  ce  qu'on 
appelle  à  Paris  tomber  en  cJiartrc  ;  mais  cette  langueur  était 
accompagnée  de  deux  circonstances  qui  ne  sont  pas  ordi- 
naires -  ;  l'une  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  voir  de  l'eau  sans 
tomber  dans  des  transports  d'emportement  très  grands  ;  et 
l'autre,  bien  plus  étonnante,  c'est  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir 
de  voir  son  père  et  sa  mère  s'approcher  l'un  de  l'autre  ;  il  souf- 
frait les  caresses  de  l'un  et  de  l'autre  en  particulier  avec  plaisir; 
mais  aussitôt  qu'ils  s'approchaient  ensemble,  il  criait,  se  débat- 
tait avec  une  violence  excessive.  Tout  cela  dura  plus  d'un  an, 
durant  lequel  le  mal  s'augmentait  ;  il  tomba  dans  une  telle  ex- 
trémité qu'on  le  croyait  prêt  à  mourir. 

Tout  le  monde  disait  à  mon  grand-père  et  à  ma  grand-mère, 
que  c'était  assurément  un  sort  que  cette  sorcière  avait  jeté  sur 
cet  enfant  ;  ils  s'en  moquaient  l'un  et  l'autre,  regardant  ces 
discours  comme  des  imaginations  qu'on  a  quand  on  voit  des 
choses  extraordinaires,  et  n'y  faisant  aucune  attention,  laissant 
toujours  à  cette  femme  une  entrée  libre  dans  leur  maison,  oij 
elle  recevait  la  charité.  Enfin  mon  grand-père,  importuné  de 
tout  ce  qu'on  lui  disait  là-dessus,  fit  un  jour  entrer  cette  femme 
dans  son  cabinet,  croyant  que  la  manière  dont  il  lui  parlerait 
lui  donnerait  lieu  de  faire  cesser  tous  les  bruits  ;  mais  il  fut  très 
étonné  lorsque,  après  les  premières  paroles  qu'il  lui  dit,  aux- 
quelles elle  répondit  seulement  et  assez  doucement  que  cela 

1.  Celle  qui  fut  guérie  par  le  miracle  de  Port- Royal. 

2.  Elles  paraissent  bien  désigner  un  état  névropathique,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
et  rien  de  plus. 
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n'était  point  et  qu'on  ne  disait  cela  que  par  envie,  à  cause  des 
charités  qu'elle  recevait,  il  voulut  lui  faire  peur,  et  feignant 
d'être  assuré  qu'elle  avait  ensorcelé  son  enfant,  il  la  menaça  de 
la  faire  pendre,  si  elle  ne  lui  avouait  la  vérité  ;  alors  elle  fut 
effra\-ée,  et,  se  mettant  à  genoux,  elle  lui  promit  de  lui  dire 
tout,  s'il  lui  promettait  de  lui  sauver  la  vie.  Sur  cela  mon  grand- 
père,  fort  surpris  ',  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  fait,  et  ce  qui 
l'avait  obligée  à  le  faire  ;  elle  lui  dit  que,  l'ayant  prié  de  solli- 
citer un  procès  pour  elle,  il  l'avait  refusée,  parce  qu'il  croyait 
qu'il  n'était  pas  bon,  et  que  pour  s'en  venger  elle  avait  jeté  un 
sort  sur  son  enfant  qu'elle  voyait  qu'il  aimait  tendrement,  et 
qu'elle  était  bien  fâchée  de  le  lui  dire,  mais  que  le  sort  était  à 
la  mort.  Mon  grand-père  affligé  lui  dit  :  «  Quoi  !  il  faut  donc 
que  mon  enfant  meure  !  »  Elle  lui  dit  qu'il  y  avait  du  remède, 
mais  qu'il  fallait  que  quelqu'un  mourût  pour  lui,  et  transporter 
le  sort.  Mon  grand-père  lui  dit  :  «  Eh  !  j'aime  mieux  que  mon 
fils  meure  que  si  quelqu'un  mourait  pour  lui.  »  Elle  lui  dit  : 
<i  On  peut  mettre  le  sort  sur  une  bête.  »  Mon  grand-père  lui 
offrit  un  cheval  :  elle  lui  dit  que  sans  faire  de  si  grands  frais  un 
chat  lui  suffirait  :  il  lui  en  fit  donner  un  ;  elle  l'emporta,  et  en 
descendant  elle  trouva  deux  capucins  qui  montaient  pour  con- 
soler mon  grand-père  de  la  maladie  de  son  fils.  Ces  Pères  dirent 
à  cette  femme  qu'elle  voulait  encore  faire  quelque  sortilège  de 
ce  chat  :  elle  le  prit  et  le  jeta  par  une  fenêtre,  d'où  il  ne  tomba 
que  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  tomba  mort  ;  elle  en  demanda 
un  autre  que  mon  grand-père  lui  fit  donner.  La  grande  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  cet  enfant  fut  cause  qu'il  ne  fit  pas  d'at- 
tention que  tout  cela  ne  valait  rien,  puisqu'il  fallait,  pour 
transporter  ce  sort,  faire  une  nouvelle  invocation  au  diable  ; 
jamais  cette  pensée  ne  lui  vint  dans  l'esprit  ;  elle  ne  lui  vint 
que  longtemps  après,  et  il  se  repentit  d'avoir  donné  lieu  à  cela. 
Le  soir,  la  femme  vint  et  dit  à  mon  grand-père  qu'elle  avait 
besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eût  pas  sept  ans,  et  qui,  avant  le 
lever  du  .soleil,  cueillît  neuf  feuilles  de  trois  sortes  d'herbes, 
c'est-à-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon  grand-père  le  dit  à  son 
apothicaire,  qui  dit  qu'il  y  mènerait  lui-même  sa  fille,  ce  qu'il 
fit  le  lendemain  matin.  Les  trois  sortes  d'herbes  étant  cueillies, 
la  femme  fit  un  cataplasme  qu'elle  porta  à  .sept  heures  du  ma- 
tin à  mon  grand-père,  et  lui  dit  qu'il  fallait  le  mettre  .sur  le 
ventre  de  l'enfant.  Mon  grand-père  le  fit  mettre,  et  à  midi 
revenant  du  palais,  il  trouva  toute  la  maison  en  larmes,  et  on 


I.  Fort  surpris  aussi  sera  le  lecteur,  qu'un  grave  magistrat  ait  eu  la  crédulité  si 
prompte,  si  complète,  si  persévérante.  L'historiette  ici  racontée  par  sa  petite  fille  jette 
un  jour  très  curieux  dans  l'intimité  de  ce  parti  janséniste,  qu'on  voudrait  nous  faire 
admirer  comme  un  cénacle  de  haute  raison  et  de  ferme  philosophie. 
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lui  dit  que  l'enfant  était  mort  ;  il  monta,  vit  sa  femme  dans  les 
larmes,  et  l'enfant  dans  le  berceau,  mort,  à  ce  qu'il  ))araissait. 
Il  s'en  alla,  et  en  sortant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le 
degré  la  femme  qui  a\-ait  apporté  le  cataplasme,  et,  attribuant 
la  mort  de  cet  enfant  à  ce  remède,  il  lui  donna  un  soufflet  si 
fort  qu'il  lui  fit  sauter  le  degré.  Cette  femme  se  releva  et  lui  dit 
qu'elle  vo)'ait  bien  qu'il  était  en  colère,  parce  qu'il  croyait  que 
son  enfant  était  mort  ;  mais  qu'elle  avait  oublié  de  lui  dire  le 
matin  qu'il  devait  paraître  mort  jusqu'à  minuit,  et  qu'on  le 
laissât  dans  son  berceau  jusqu'à  cette  heure-là  et  qu'alors  il 
reviendrait.  Mon  grand-père  rentra  et  dit  qu'il  voulait  absolu- 
ment qu'on  le  gardât  sans  l'ensevelir.  Cependant  l'enfant  pa- 
raissait mort  ;  il  n'avait  ni  pouls,  ni  voix,  ni  sentiment  ;  il 
devenait  froid,  et  avait  toutes  les  marques  de  la  mort  ;  on  se 
moquait  de  la  crédulité  de  mon  grand-père,  qui  n'avait  pas 
accoutumé  à  croire  à  ces  gens-là. 

On  le  garda  donc  ainsi,  mon  grand-père  et  ma  grand'mère 
toujours  présents,  ne  voulant  s'en  fier  à  personne  ;  ils  enten- 
dirent sonner  toutes  les  heures  et  minuit  aussi  sans  que  l'en- 
fant revînt.  Enfin,  entre  minuit  et  une  heure,  plus  près  d'une 
heure  que  de  minuit,  l'enfant  commença  à  bâiller  ;  cela  surprit 
extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le  réchauffa  ;  on  lui  donna 
du  vin  avec  du  sucre  ;  il  l'avala  sans  donner  néanmoins  des 
marques  de  connaissance  et  sans  ouvrir  les  yeux  ;  cela  dura 
jusqu'à  six  heures  du  matin  qu'il  commença  à  ouvrir  les  yeux 
et  à  connaître  quelqu'un.  Alors,  voyant  son  père  et  sa  mère 
l'un  près  de  l'autre,  il  se  mit  à  crier  comme  il  avait  accoutumé; 
cela  fit  voir  qu'il  n'était  pas  encore  guéri  ;  mais  on  fut  du  moins 
consolé  de  ce  qu'il  n'était  pas  mort,  et  environ  six  à  sept  jours 
après  il  commença  à  souffrir  la  vue  de  l'eau.  Mon  grand-père 
arrivant  de  la  messe,  le  trouva  qui  se  divertissait  à  verser  de 
l'eau  d'un  verre  dans  un  autre  dans  les  bras  de  sa  mère  ;  il  vou- 
lut alors  s'approcher,  mais  l'enfant  ne  le  put  souffrir,  et  peu  de 
jours  après  il  le  souffrit,  et  en  trois  semaines  de  temps  cet  en- 
fant fut  entièrement  guéri  et  remis  dans  son  embonpoint. 

Pendant  que  mon  grand-père  était  à  Rouen,  M.  Pascal,  mon 
oncle,  qui  vivait  dans  cette  grande  piété  qu'il  avait  lui- 
même  imprimée  à  la  famille,  tomba  dans  un  état  fort  extraor- 
dinaire, qui  était  causé  par  la  grande  application  qu'il  avait 
donnée  aux  sciences  ;  car  les  esprits  étant  montés  trop  forte- 
ment au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysie 
depuis  la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher 
qu'avec  des  potences  '  ;  ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids 


I.  Des  crosses. 
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comme  du  marbre,  et  on  était  obligé  de  lui  mettre  tous  les 
jours  des  chaussons  trempés  dans  de  l'eau-de-vie  pour  tâcher 
de  faire  revenir  la  chaleur  aux  pieds.  Cet  état  où  les  médecins 
le  virent  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d'application  ; 
mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  ne  pouvait  pas  demeurer 
oisif  Quand  il  ne  fut  plus  occupé  ni  de  sciences,  ni  de  choses 
de  piété  qui  portent  avec  elles  leur  application,  il  lui  fallut 
quelque  plaisir  ;  il  fut  contraint  de  revoir  le  monde  ',  de  jouer, 
et  de  se  divertir.  Dans  le  commencement  cela  était  modéré  ; 
mais  insensiblement  le  goût  en  vint;  il  se  mit  dans  le  monde, 
sans  vice  néanmoins  ni  dérèglement,  mais  dans  l'inutilité,  le 
plaisir  et  l'amusement.  Mon  grand-père  mourut  ;  il  continua  à 
se  mettre  dans  le  monde  avec  même  plus  de  facilité,  étant 
maître  de  son  bien  ;  et  alors,  après  s'y  être  un  peu  enfoncé,  il 
prit  la  résolution  de  suivre  le  train  commun  du  monde,  c'est-à- 
dire  de  prendre  une  charge  et  de  se  marier  2  ;  et  prenant  ses 
mesures  pour  l'un  et  pour  l'autre,  il  en  conféra  avec  ma  tante 
qui  était  alors  religieuse  ^,  qui  gémissait  de  voir  celui  qui  lui 
avait  fait  connaître  le  néant  du  monde  s'y  plonger  lui-même 
par  de  tels  engagements.  Enfin  Dieu  permit  qu'un  jour  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge  '^,  il  allât  voir  ma  tante,  et 
demeurât  au  parloir  avec  elle  durant  qu'on  disait  none  avant 
le  sermon.  Lorsqu'il  fut  achevé  de  sonner,  elle  le  quitta,  et  lui 
de  son  côté  entra  dans  l'église  pour  entendre  le  sermon,  sans 
savoir  que  c'était  là  où  Dieu  l'attendait.  Il  trouva  le  prédicateur 
en  chaire,  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvait  pas  lui  avoir 
parlé  -  ;  le  sermon  fut  au  sujet  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  sur  les  commencements  de  la  vie  des  chrétiens,  et  sur 
l'importance  de  les  rendre  saints,  en  ne  s'engageant  pas,  comme 
font  presque  tous  les  gens  du  monde,  par  l'habitude,  par  la 
coutume,  et  par  des  raisons  de  bienséance  toutes  humaines, 
dans  des  charges  et  dans  des  mariages  ;  il  montra  comment  il 
fallait  consulter  Dieu  avant  que  de  s'y  engager,  et  bien  exami- 
ner si  on  pourrait  faire  son  salut,  si  on  n'y  trouverait  point 
d'obstacles.  Comme  c'était  là  précisément  son  état  et  sa  dispo- 
sition, et  que  le  prédicateur  prêcha  avec  beaucoup  de  véhémence 
et  de  solidité,  il  fut  vivement  touché,  et  croyant  que  tout  cela 
avait  été  dit  pour   lui,   il  le  prit  de  même.  Ma   tante  alluma 

1.  De  1648  à  1654.  Le  monde  que  revit  alors  Pascal  n'était  pas  du  meilleur,  attendu 
qu'il  y  voyait  Des  Barreaux  et  Miton,  l'un  et  l'autre  plus  que  «  mondains  ». 

2.  La  sœur  du  duc  de  Roannez,  qui  fut  pour  un  temps  novice  parmi  les  religieuses  de 
Port-Royal,  parait  bien  avoir  été  l'objet  de  cette  résolution  de  Pascal. 

3.  Jacqueline,  de  Port-Royal. 

4.  Le  8  décembre  1654.  Le  prédicateur  qu'il  entendit  ce  jour-là  était  le  très  janséniste 
Singlin. 

5.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  soupçonner  qu'il  y  avait  ce  jour-là  un  complot  pour 
attirer  Pascal  au  parti  janséniste,  ou  pour  l'y  ramener  définitivement. 
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autant  qu'elle  put  ce  nou\-eau  feu,  et  mon  oncle  se  détermina 
peu  de  jours  après  à  rompre  entièrement  avec  le  monde  ;  et 
pour  cela  il  alla  passer  quel(]uc  temps  à  la  campa^^ne  '  pour  se 
dépa)'ser,  et  rompre  le  cours  i^énéral  du  t^rand  nombre  de  visites 
qu'il  faisait  et  qu'il  recevait  ;  cela  lui  réussit,  car  depuis  cela  il 
n'a  vu  aucun  de  ces  amis  qu'il  ne  visitait  que  par  rapport  au 
monde. 


I.  A  Port-Royal  des  Champs. 


III. 

TRADUCTION    DE 

L'ÉPITAPHE   DE   PASCAL 

composée  en  latin  par  Florin  périer. 

Sous     CE     MARBRE     REPOSE    BLAISE    PASCAL,   DE    ClERMONT,    FILS 

D'Etienne  Pascal  président  en  la  cour  suprême  des  aides  d'Au- 
vergne, LEQUEL,  après  QUELQUES  ANNÉES  PASSÉES  DANS  UNE  SEVERE 
RETRAITE  ET  DANS  LA  MÉDITATION  DE  LA  LOI  DIVINE,  MOURUT  HEU- 
REUSEMENT ET  RELIGIEUSEMENT  DANS  LA  PAIX  DU  CHRIST,  LE  I9  AOUT 
1662,  A  L'AGE  DE  39  ANS.  DANS  SON  AMOUR  DE  LA  PAUVRETÉ  ET  DE 
l'humilité,  il    EUT    SANS    DOUTE    DÉSIRÉ  NE  PAS  MÊME  RECEVOIR  CES 

honneurs  du  to-mbeaujet  rester  caché  jusque  dans  la  mort  apres 
avoir  toujours  voulu  l'être  dans  sa  vie.  mais  ne  pouvant  en 
cela  céder  a  ses  vœux,  florin  périer,  conseiller  en  la  même 
cour  des  aides,  époux  tres  aimant  de  gilberte  pascal  sœur  de 
Blaise  Pascal,  a  placé  cette  table  de  marbre  afin  de  témoigner 
SA  piété  envers  lui,  et  afin  de  se  recommander  AVEC  lui  aux 
PIEUX  souvenirs  et  aux  chrétiennes  prières  DES  fidèles. 


IV. 

ÉPITAPHE   DE    PASCAL 

composée  par  A.  P.  C.  D. 

D.  O.  M.  —  Ici  repose  Blaise  Pascal,  noble  écuyer,  mort  le 

14  DES  calendes  de  SEPTEMBRE  EN  L'ANNÉE  1662,  A  L'AGE  DE  39  ANS 
ET  2  MOIS.  —  Si  la  piété  EST  IMMORTELLE,  PASCAL  VIVRA  A  JAMAIS. 
Il  a  PRÉFÉRÉ  LE  CÉLIBAT  AU  MARIAGE,  IL  S'EST  SANCTIFIÉ  PAR  LA 
RELIGION  ET  ILLUSTRÉ  PAR  LA  VERTU.  IL  FUT  CÉLÈBRE  PAR  SA  SCIENCE, 
DOUÉ  d'un  génie  PÉNÉTRANT,  AUSSI  NOBLE  DE  CŒUR  QUE  DE  RACE, 
DOCTE  QUOIQUE  NON  DOCTEUR,  AMI  DE  L'ÉQUITÉ,  DÉFENSEUR  DE  LA 
VÉRITÉ,  VENGEUR  DES  VIERGES  SACRÉES,  ENNEMI  TRÈS  REDOUTABLE 
DES  CORRUPTEURS  DE  LA  MORALE  CHRÉTIENNE.  LES  RHÉTEURS  AIMENT 
SON  ÉLOQUENCE,  LES  ÉCRIVAINS  VANTENT  SON  ÉLÉGANCE,  LES  M.^THÉ- 
MATICIENS  S'ÉTONNENT  DE  SA  PROFONDEUR,  LES  PHILOSOPHES  S'AT- 
TACHENT  A  SA  SAGESSE,  LES  DOCTEURS  LOUENT  SA  THÉOLOGIE,  LES 
AMES  PIEUSES  VÉNÈRENT  SON  AUSTÉRITÉ,  LE  MONDE  ENTIER  ADMIRE 
CET  HOMME  QUI  VOULAIT  ÊTRE  INCONNU  DE  TOUS  QUOIQUE  IL  FUT 
CONNU  DE  TOUS.  QUOI  DEPLUS?  VOYAGEUR,  SACHE  QUE  LE  PASCAL 
INHUxMÉ  ICI  ÉTAIT  LE  FAMEUX  LOUIS  DE  MONl'ALTE.  HÉLAS  !  J'EN  AI 
DIT  ASSEZ,  MES  LARMES  ÉCLATENT,  JE  ME  TAIS.  PASCAL  EST  MORT, 
HÉLAS  !  HÉLAS  !  QUEL  DEUIL  !  —  PIERRE  POSEE  AVEC  TK1S'I*ESSE  PAR 
A.  P.    D.  C.  CANONISTE  '  ORLÉANAIS  ^ 

1.  Ou  plutôt  chanoine. 

2.  Inutile  de  faire  observer  l'inspiration  toute  janséniste  de  cette  épitaphe  qui,  malgré 
ses  coupables  insinuations  contre  l'Église,  honore  cependant  la  mémoire  de  Pascal, 
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PENSÉES 


PREFACE 

d'Etienne  Périer,  neveu   de   Pascal, 

pour  l'édition  princeps  des  Pensées  publiée  en  1669-1670 
par  MM.  de  Port-Royal. 


Monsieur  Pascal  ayant  quitté  fort  jeune  l'étude  des  mathé- 
matiques, de  la  physique  et  des  autres  sciences  profanes,  dans 
lesquelles  il  avait  fait  un  si  grand  progrès  qu'il  y  a  eu  assuré- 
ment peu  de  personnes  qui  aient  pénétré  plus  avant  que  lui 
dans  les  matières  particulières  qu'il  en  a  traitées,  il  commença, 
vers  la  trentième  année  de  son  âge,  à  s'appliquer  à  des  choses 
plus  sérieuses  et  plus  relevées,  et  à  s'adonner  uniquement, 
autant  que  sa  santé  le  put  permettre,  à  l'étude  de  l'Écriture, 
des  Pères,  et  de  la  morale  chrétienne. 

Mais  quoiqu'il  n'ait  pas  moins  excellé  dans  ces  sortes  de 
sciences  qu'il  avait  fait  dans  les  autres,  comme  il  l'a  bien  fait 
paraître  par  des  ouvrages  qui  passent  pour  assez  achevés  en 
leur  genre  ',  on  peut  dire  néanmoins  que,  si  Dieu  eût  permis 
qu'il  eût  travaillé  quelque  temps  à  celui  qu'il  avait  dessein  de 
faire  sur  la  religion,  et  auquel  il  voulait  employer  tout  le  reste 
de  sa  vie,  cet  ouvrage  eût  beaucoup  surpassé  tous  les  autres 
qu'on  a  vus  de  lui  ;  parce  qu'en  effet  les  vues  qu'il  avait  sur  ce 
sujet  étaient  infiniment  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  sur  toutes 
les  autres  choses. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en  soit  facilement 
persuadé  en  voyant  seulement  le  peu  que  l'on  en  donne  à 
présent,  quelque  imparfait  qu'il  paraisse  ;  et  principalement 
sachant  la  manière  dont  il  y  a  travaillé,  et  toute  l'histoire  du 
recueil  qu'on  en  a  fait.  Voici  comment  tout  cela  s'est  pas.sé. 

Monsieur  Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage  plusieurs 
années  avant  sa  mort  ;  mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner 
s'il  fut  si  longtemps  sans  en  rien  mettre  par  écrit  :  car  il  avait 
toujours  accoutumé  de  songer  beaucoup  aux  choses,  et  de  les 
disposer  dans  son  esprit  avant  que  de  les  produire  au  dehors, 
pour  bien  considérer  et  examiner  avec  soin  celles  qu'il  fallait 
mettre  les  premières  ou  les  dernières,  et  l'ordre  qu'il  leur  devait 

I,  Les  Provinciales,  si  estimées  des  jansénistes, 
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donner  à  toutes,  afin  qu'elles  pussent  faire  l'effet  qu'il  désirait. 
Et  comme  il  avait  une  mémoire  excellente,  et  qu'on  peut  dire 
même  prodigieuse,  en  sorte  qu'il  a  souvent  assuré  qu'il  n'avait 
jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  une  fois  bien  imprimé  dans 
son  esprit  ;  lorsqu'il  s'était  ainsi  quelque  temps  appliqué  à  un 
sujet,  il  ne  craignait  pas  que  les  pensées  qui  lui  étaient  venues 
lui  pussent  jamais  échapper  ;  et  c'est  pourquoi  il  différait  assez 
souvent  de  les  écrire,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  le  loisir,  soit  que  sa 
santé,  qui  a  presque  toujours  été  languissante  et  imparfaite,  ne 
fût  pas  assez  forte  pour  lui  permettre  de  travailler  avec  appli- 
cation. 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  perdu  à  sa  mort  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  avait  déjà  conçu  touchant  son  dessein; 
car  il  n'a  presque  rien  écrit  des  principales  raisons  dont  il 
voulait  se  servir,  des  fondements  sur  lesquels  il  prétendait 
appuyer  son  ouvrage,  et  de  l'ordre  qu'il  voulait  y  garder,  ce  qui 
était  assurément  très  considérable.  Tout  cela  était  tellement 
gravé  dans  son  esprit  et  dans  sa  mémoire,  qu'ayant  négligé  de 
l'écrire  lorsqu'il  l'aurait  peut-être  pu  faire,  il  se  trouva,  lorsqu'il 
l'aurait  bien  voulu,  hors  d'état  d'y  pouvoir  du  tout  travailler. 

Il  se  rencontra  néanmoins  une  occasion, il  y  a  environ  dix  ou 
douze  ans  ',  en  laquelle  on  l'obligea,  non  pas  d'écrire  ce  qu'il 
avait  dans  l'esprit  sur  ce  sujet-là,  mais  d'en  dire  quelque  chose 
de  vive  voix.  Il  le  fit  donc  en  présence  et  à  la  prière  de  plusieurs 
personnes  très  considérables  de  ses  amis.  Il  leur  développa  en 
peu  de  mots  le  plan  de  tout  son  ouvrage  :  il  leur  représenta  ce 
qui  en  devait  faire  le  sujet  et  la  matière  :  il  leur  en  rapporta  en 
abrégé  les  raisons  et  les  principes,  et  il  leur  expliqua  l'ordre  et 
la  suite  des  choses  qu'il  y  voulait  traiter.  Et  ces  personnes,  qui 
sont  aussi  capables  qu'on  le  puisse  être  de  juger  de  ces  sortes  de 
choses,  avouent  qu'elles  n'ont  jamais  rien  entendu  de  plus  beau, 
de  plus  fort,  de  plus  touchant,  ni  de  plus  convaincant  ;  qu'elles 
en  furent  charmées,  et  que  ce  qu'elles  virent  de  ce  projet  et  de 
ce  dessein  dans  un  discours  de  deux  ou  trois  heures  fait  ainsi 
sur-le-champ,  et  sans  avoir  été  prémédité  ni  travaillé,  leur  fit 
juger  ce  que  ce  pourrait  être  un  jour,  s'il  était  jamais  exécuté 
et  conduit  à  sa  perfection  par  une  personne  dont  elles  connais- 
saient la  force  et  la  capacité,  qui  avait  accoutumé  de  tant  tra- 
vailler tous  ses  ouvrages,  qui  ne  se  contentait  presque  jamais 
de  ses  premières  pensées,  quelque  bonnes  qu'elles  parussent 
aux  autres,  et  qui  a  refait  souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois 
des  pièces  que  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès  la 
première. 

I.  Vers  1658.  On  peut  supposer  que  ce  fut  à  Port-Royal  même,  et  en  présence  des 
fameux  solitaires. 
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Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  quelles  sont  les  preuves  qui 
font  le  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  hommes,  et  qui  sont 
les  plus  propres  à  les  persuader,  il  entreprit  de  montrer  que  la 
religion  chrétienne  avait  autant  de  marques  de  certitude  et 
d  évidence  que  les  choses  qui  sont  reçues  dans  le  monde  pour 
les  plus  indubitables  '. 

Pour  entrer  dans  ce  dessein,  il  commença  d'abord  par  une 
peinture  de  l'homme,  oii  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  le  pou- 
vait faire  connaître  et  au  dedans  et  au  dehors  de  lui-même, 
jusqu'aux  plus  secrets  mouvements  de  son  cœur.  Il  supposa 
ensuite  un  homme  qui,  ayant  toujours  vécu  dans  une  ignorance 
générale,  et  dans  une  indifférence  à  l'égard  de  toutes  choses,  et 
surtout  à  l'égard  de  soi-même,  vient  enfin  à  se  considérer  dans 
ce  tableau,  et  à  examiner  ce  qu'il  est.  Il  est  surpris  d'y  découvrir 
une  infinité  de  choses  auxquelles  il  n'a  jamais  pensé  ;  et  il  ne 
saurait  remarquer  sans  étonnement  et  sans  admiration  tout  ce 
c[ue  Monsieur  Pascal  lui  fait  sentir  de  sa  grandeur  et  de  sa 
bassesse,  de  ses  avantages  et  de  ses  faiblesses,  du  peu  de  lumière 
qui  lui  reste,  et  des  ténèbres  qui  l'environnent  presque  de  toutes 
parts,et  enfin  de  toutes  les  contrariétés  étonnantes  qui  se 
trouvent  dans  sa  nature.  Il  ne  peut  plus  après  cela  demeurer 
dans  l'indifférence,  s'il  a  tant  soit  peu  de  raison  ;  et  quelque 
insensible  qu'il  ait  été  jusqu'alors,  il  doit  souhaiter,  après 
avoir  ainsi  connu  ce  qu'il  est,  de  connaître  aussi  d'où  il  vient 
et  ce  qu'il  doit  devenir. 

M,  Pascal  ra}-ant  mis  dans  cette  disposition  de  chercher 
à  s'instruire  sur  un  doute  si  important,  il  l'adresse  première- 
ment aux  philosophes  ;  et  c'est  là  qu'après  lui  avoir  développé 
tout  ce  que  les  plus  grands  philosophes  de  toutes  les  sectes  ont 
dit  sur  le  sujet  de  l'homme,  il  lui  fait  observer  tant  de  défauts, 
tant  de  faiblesses,  tant  de  contradictions,  et  tant  de  faussetés 
dans  tout  ce  qu'ils  en  ont  avancé,  qu'il  n'est  pas  difficile  à  cet 
homme  de  juger  que  ce  n'est  pas  là  où  il  s'en  doit  tenir. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  l'univers  et  tous  les  âges, 
pour  lui  faire  remarquer  une  infinité  de  religions  qui  s'y  ren- 
contrent ;  mais  il  lui  fait  \-oir  en  même  temps,  par  des  raisons 
si  fortes  et  si  convaincantes,  que  toutes  ces  religions  ne  sont 
remplies  que  de  vanité,  que  de  folies,  que  d'erreurs,  que  d'éga- 
rements et  d'extravagances,  qu'il  n'y  trouve  rien  encore  qui  le 
puisse  satisfaire. 


I.  Cette  proposition  n'est  pas  sans  quelque  exagération.  Jamais  l'Église  n'a  prétendu 
que  ses  titres  fussent  d'une  évidenci;  aussi  frappante,  aussi  directe,  que  celles  des  scien- 
ces expérimentales  ou  mathématiques.  L'obscurité  de  la  foi  est  reconnue  par  tous  les 
bons  théologiens,  et  sert  à  assurer  le  mérite  de  la  croyance.  Pascal  lui-même  a  repoussé 
cette  exagération  en  plusieurs  de  ses  Pensées,  allant  même  jusqu'à  l'extrémité  opposée, 
qui  est  également  fausse. 
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Enfin  il  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  le  peuple  juif,  et  il  lui  en 
fait  observer  des  circonstances  si  extraordinaires,  qu'il  attire 
facilement  son  attention.  Après  lui  avoir  représenté  tout  ce  que 
ce  peuple  a  de  singulier,  il  s'arrête  particulièrement  à  lui  faire 
remarquer  un  livre  unique  par  Icciuel  il  se  gouverne,  et  qui 
comprend  tout  ensemble  son  histoire,  sa  loi  et  sa  religion.  A 
peine  a-t-il  ouvert  ce  livre,  qu'il  y  apprend  que  le  monde  est 
l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  que  c'est  ce  même  Dieu  qui  a  créé 
l'homme  à  son  image,  et  qui  l'a  doué  de  tous  les  avantages  du 
corps  et  de  l'esprit  qui  convenaient  à  cet  état.  Quoiqu'il  n'ait 
rien  encore  qui  le  convainque  de  cette  vérité,  elle  ne  laisse  pas 
de  lui  plaire  ;  et  la  raison  seule  suffit  pour  lui  faire  trouver  plus 
de  vraisemblance  '  dans  cette  supposition  qu'un  Dieu  est  l'au- 
teur des  hommes  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  que 
dans  tout  ce  que  ces  mêmes  hommes  se  sont  imaginé  par  leurs 
propres  lumières.  Ce  qui  l'arrête  en  cet  endroit,  est  de  voir,  par 
la  peinture  qu'on  lui  a  faite  de  l'homme,  qu'il  est  bien  éloigné 
de  posséder  tous  ces  avantages  qu'il  a  dû  avoir  lorsqu'il  est 
sorti  des  mains  de  son  auteur  ^  ;  mais  il  ne  demeure  pas  long- 
temps dans  ce  doute  ;  car,  dès  qu'il  poursuit  la  lecture  de  ce 
même  livre,  il  y  trouve  qu'après  que  l'homme  eut  été  créé  de 
Dieu  dans  l'état  d'innocence,  et  avec  toutes  sortes  de  perfec- 
tions, la  première  action  qu'il  fit  fut  de  se  révolter  contre  son 
créateur,  et  d'employer  tous  les  avantages  qu'il  en  avait  reçus, 
pour  l'offenser. 

Monsieur  Pascal  lui  fait  alors  comprendre  que  ce  crime  ayant 
été  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  en  toutes  ses  circonstances, 
il  avait  été  puni  non  seulement  dans  ce  premier  homme,  qui, 
étant  déchu  par  là  de  son  état,  tomba  tout  d'un  coup  dans  la 
misère,  dans  la  faiblesse,  dans  l'erreur  et  dans  l'aveuglement  ; 
mais  encore  dans  tous  ses  descendants,  à  qui  ce  même  homme 
a  communiqué  et  communiquera  encore  sa  corruption  dans 
toute  la  suite  des  temps  ^. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  divers  endroits  de  ce  livre  où  il 
a  découvert  cette  vérité.  Il  lui  fait  prendre  garde  qu'il  n'y  est 
plus  parlé  de  l'homme  que  par  rapport  à  cet  état  de  faiblesse 
et  de  désordre  ;  qu'il  y  est  dit  souvent  que  toute  chair  est  cor- 
rompue, que  les  hommes  sont  abandonnés  à  leurs  sens,  et  qu'ils 
ont  une  pente  au  mal  dès  leur  naissance.  Il  lui  fait  voir  encore 

1.  Ce  n'est  pas  assez.  La  raison  peut  découvrir  par  elle-même  que  l'homme  est  une 
créature  de  Dieu,  faite  à  son  image. 

2.  Cet  argument  repose  sur  une  idée  exagérée  de  la  misère  actuelle  de  l'homme,  et 
sur  l'opinion  janséniste  de  la  nécessité  des  dons  préternaturels  et  surnaturels  dans  le 
premier  homme. 

3.  Pascal  se  trompe  :  ce  n'est  pas  la  gravité  du  péché  d'Adam  qui  a  été  cause  de  sa 
transmission.  Et  puis,  qui  croira  qu'Adam  a  été  plus  criminel  en  toute  façon  que  Judas 
Je  traître  et  que  les  juifs  déicides? 
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que  cette  première  chute  est  la  source,  non  seulement  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incompréhensible  clans  la  nature  de 
l'homme,  mais  aussi  d'une  infinité  d'effets  qui  sont  hors  de  lui, 
et  dont  la  cause  lui  est  inconnue  '.  Enfin  il  lui  représente 
l'homme  si  bien  dépeint  dans  tout  ce  livre,  qu'il  ne  lui  paraît 
plus  différent  de  la  première  image  qu'il  lui  en  a  tracée. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  connaître  à  cet  homme  son 
état  plein  de  misère  ;  M.  Pascal  lui  apprend  encore  qu'il 
trouvera  dans  ce  même  livre  de  quoi  se  consoler.  Et  en  effet,  il 
lui  fait  remarquer  qu'il  y  est  dit  que  le  remède  est  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  recourir  pour 
avoir  les  forces  qui  nous  manquent  ;  qu'il  se  laissera  fléchir,  et 
qu'il  enverra  même  un  libérateur  aux  hommes,  qui  satisfera 
pour  eux,  et  qui  réparera  leur  impuissance. 

Après  qu'il  lui  a  expliqué  un  grand  nombre  de  remarques 
très  particulières  sur  le  livre  de  ce  peuple,  il  lui  fait  encore  con- 
sidérer que  c'est  le  seul  qui  ait  parlé  dignement  de  l'Être  sou- 
verain, et  qui  ait  donné  l'idée  d'une  véritable  religion.  Il  lui  en 
fait  concevoir  les  marques  les  plus  sensibles  qu'il  applique  à 
celles  que  ce  livre  a  enseignées  ;  et  il  lui  fait  faire  une  attention 
particulière  sur  ce  qu'elle  fait  consister  l'essence  de  son  culte 
dans  l'amour  du  Dieu  qu'elle  adore  ;  ce  qui  est  un  caractère 
tout  singulier,  et  qui  la  distingue  visiblement  de  toutes  les 
autres  religions,  dont  la  fausseté  paraît  par  le  défaut  de  cette 
marque  si  essentielle. 

Quoique  Monsieur  Pascal,  après  avoir  conduit  si  avant  cet 
homme  qu'il  s'était  proposé  de  persuader  insensiblement,  ne 
lui  ait  encore  rien  dit  qui  le  puisse  convaincre  des  vérités  qu'il 
lui  a  fait  découvrir,  il  l'a  mis  néanmoins  dans  la  disposition  de 
les  recevoir  avec  plaisir,  pourvu  qu'on  puisse  lui  faire  voir  qu'il 
doit  s'y  rendre,  et  de  souhaiter  même  de  tout  son  cœur  qu'elles 
soient  solides  et  bien  fondées,  puisqu'il  y  trouve  de  si  grands 
avantages  pour  son  repos  et  pour  l'éclaircissement  de  ses 
doutes.  C'est  aussi  l'état  oî:i  devrait  être  tout  homme  raison- 
nable, s'il  était  une  fois  bien  entré  dans  la  suite  de  toutes  les 
choses  que  M.  Pascal  vient  de  représenter  :  et  il  y  a  sujet 
de  croire  qu'après  cela  il  se  rendrait  facilement  à  toutes  les 
preuves  qu'il  apporta  ensuite  pour  confirmer  la  certitude  et 
l'évidence  de  toutes  ces  vérités  importantes  dont  il  avait  parlé, 
et  qui  sont  le  fondement  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  avait 
dessein  de  persuader. 

Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose  de  ces  preuves, 
après  qu'il  eut  montré  en  général  que  les  vérités  dont  il  s'agis- 

I.   Exagération  au  sujet  du  péché  originel.  On  en  était  coutuniier  dans  le  parti  jan- 
séniste. 
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sait  étaient  contenues  dans  un  livre  de  la  certitude  duquel  tout 
homme  de  bon  sons  ne  pouvait  douter,  il  s'arrêta  principale- 
ment au  livre  de  Moïse  oi^i  ces  vérités  sont  particulièrement 
répandues  ;  et  il  fit  voir,  par  un  très  tjrand  nombre  de  circon- 
stances indubitables,  qu'il  était  étjalement  impossible  que  Moïse 
eût  laissé  par  écrit  des  choses  fausses  ;  ou  que  le  peuple  à  cjui 
il  les  avait  laissées  s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même  Moïse 
aurait  été  capable  d'être  fourbe. 

Il  parla  aussi  de  tous  les  grands  miracles  qui  sont  rapportés 
dans  ce  livre  ;  et  comme  ils  sont  d'une  grande  conséquence 
pour  la  religion  qui  y  est  enseignée,  il  prouva  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'ils  ne  fussent  vrais,  non  seulement  par  l'autorité  du 
livre  où  ils  sont  contenus,  mais  encore  par  toutes  les  circons- 
tances qui  les   accompagnent,  et  qui  les  rendent  indubitables. 

Il  fit  voir  encore  de  quelle  manière  toute  la  loi  de  Moïse  était 
figurative  ;  que  tout  ce  qui  était  arrivé  aux  Juifs  n'avait  été  que 
la  figure  des  vérités  accomplies  à  la  venue  du  Messie  ;  et  que, 
le  voile  qui  couvrait  ces  figures  ayant  été  levé,  il  était  aisé  d'en 
voir  l'accomplissement  et  la  consommation  parfaite  en  faveur 
de  ceux  qui  ont  reçu  JéSUS-Christ. 

Monsieur  Pascal  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité  de  la 
religion  par  les  prophéties  ;  et  ce  fut  sur  ce  sujet  qu'il  s'étendit 
beaucoup  plus  que  sur  les  autres.  Comme  il  avait  beaucoup 
travaillé  là-dessus,  et  qu'il  y  avait  des  vues  qui  lui  étaient  toutes 
particulières,  il  les  expliqua  d'une  manière  fort  intelligible  :  il 
en  fit  voir  le  sens  et  la  suite  avec  une  facilité  merveilleuse  ;  et 
il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et  dans  toute  leur  force. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
et  fait  encore  plusieurs  observations  convaincantes  pour  servir 
de  fondements  et  de  preuves  à  la  vérité  de  la  religion,  il  entre- 
prit encore  de  parler  du  Nouveau  Testament,  et  de  tirer  ses 
preuves  de  la  vérité  même  de  l'Evangile. 

Il  commença  par  JésUS-Christ  ;  et  quoiqu'il  l'eût  déjà 
prouvé  invinciblement  par  les  prophéties  et  par  toutes  les 
figures  de  la  loi,  dont  on  voyait  en  lui  l'accomplissement  par- 
fait, il  apporta  encore  beaucoup  de  preuves  tirées  de  sa  personne 
même,  de  ses  miracles,  de  sa  doctrine  et  des  circonstances  de 
sa  vie. 

Il  s'arrêta  ensuite  sur  les  apôtres  ;  et  pour  faire  voir  la  vérité 
de  la  foi  qu'ils  ont  publiée  hautement  partout,  après  avoir  établi 
qu'on  ne  pouvait  les  accuser  de  fausseté  qu'en  supposant,  ou 
qu'ils  avaient  été  des  fourbes,  ou  qu'ils  avaient  été  trompés  eux- 
mêmes,  il  fit  voir  clairement  que  l'une  et  l'autre  de  ces  supposi- 
tions étaient  également  impossibles. 

Enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  vérité 
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de  l'histoire  évangélique,  faisant  de  très  belles  remarques  sur 
l'Evangile,  même  sur  le  st)ie  des  évangélistes,  et  sur  leurs  per- 
sonnes ;  sur  les  apôtres  en  particulier,  et  sur  leurs  écrits  ;  sur 
le  nombre  prodigieux  de  miracles  ;  sur  les  martyrs  ;  sur  les 
saints  :  en  un  mot,  sur  toutes  les  voies  par  lesquelles  la  religion 
chrétienne  s'est  entièrement  établie.  Et  quoiqu'il  n'eût  pas  le 
loisir,  dans  un  simple  discours,  de  traiter  au  long  une  si  vaste 
matière,  comme  il  avait  dessein  de  faire  dans  son  ouvrage, 
il  en  dit  néanmoins  assez  pour  convaincre  que  tout  cela  ne 
pouvait  être  l'ouvrage  des  hommes,  et  qu'il  n'y  avait  que  Dieu 
seul  qui  eût  pu  conduire  l'événement  de  tant  d'effets  différents, 
qui  concourent  tous  également  à  prouver  d'une  manière  invin- 
cible la  religion  qu'il  est  venu  lui-même  établir  parmi  les 
hommes. 

Voilà  en  substance  les  principales  choses  dont  il  entreprit 
de  parler  dans  tout  ce  discours,  qu'il  ne  proposa  à  ceux  qui 
l'entendirent  que  comme  l'abrégé  du  grand  ouvrage  qu'il  mé- 
ditait ;  et  c'est  par  le  moyen  d'un  de  ceux  qui  y  furent  présents 
qu'on  a  su  depuis  le  peu  que  je  viens  d'en  rapporter. 

On  verra,  parmi  les  fragments  que  l'on  donne  au  public, 
quelque  chose  de  ce  grand  dessein  de  Monsieur  Pascal  :  mais 
on  y  en  verra  bien  peu  ;  et  les  choses  mêmes  que  l'on  y  trou- 
vera sont  si  imparfaites,  si  peu  étendues,  et  si  peu  digérées, 
qu'elles  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très  grossière  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  envie  de  les  traiter. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  le  peu  qu'on  en 
donne,  on  n'a  pas  gardé  son  ordre  et  sa  suite  pour  la  distribu- 
tion des  matières.  Comme  on  n'avait  presque  rien  qui  se  suivît, 
il  eût  été  inutile  de  s'attacher  à  cet  ordre  ',  et  l'on  s'est  contenté 
de  les  disposer  à  peu  près  en  la  manière  qu'on  a  jugé  être  plus 
propre  et  plus  convenable  à  ce  que  l'on  en  avait.  On  espère 
même  qu'il  y  aura  peu  de  personnes  qui,  après  avoir  bien  conçu 
une  fois  le  dessein  de  Monsieur  Pascal,  ne  suppléent  d'eux- 
mêmes  au  défaut  de  cet  ordre  ;  et  qui,  en  considérant  avec 
attention  les  diverses  matières  répandues  dans  ces  fragments, 
ne  jugent  facilement  où  elles  doivent  être  rapportées  suivant 
l'idée  de  celui  qui  les  avait  écrites  ^ 

Si  l'on  avait  .seulement  ce  discours-là  par  écrit  tout  au  long 
et  en  la  manière  qu'il  fut  prononcé,  l'on  aurait  quelque  sujet 
de  se  consoler  de  la  perte  de  cet  ouvrage,  et  l'on  pourrait  dire 
qu'on  en  aurait  au  moins  un  petit  échantillon,  quoique  fort 
imparfait.  Mais  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  nous  ait  laissé  ni  l'un 

1.  Inutile,  non  ;  difficile,  oui. 

2.  Telle  est  la  tâche  que  nous  avons  assumée  afin  d'en  épargner,  en  partie  du  moins, 
l'ennui  et  la  fatigue  au  lecteur. 


48  PRÉFACE. 


ni  l'autre.  Car  j)cu  de  temjxs  après  il  tomba  malade  d'une  ma- 
ladie de  lani^ueur  et  de  faiblesse  qui  dura  les  quatre  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui,  quoiqu'elle  parût  fort  peu  au  dehors, 
et  tju'elle  ne  l'obligeât  pas  de  garder  le  lit  ni  la  chambre,  ne 
laissait  pas  de  l'incommoder  beaucoup,  et  de  le  rendre  presque 
incapable  de  s'appliquer  à  quoi  que  ce  soit  :  de  sorte  que  le  plus 
grand  soin  et  la  principale  occupation  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  était  de  le  détourner  d'écrire,  et  même  de  parler 
de  tout  ce  qui  demandait  quelque  contention  d'esprit,  et  de  ne 
l'entretenir  que  de  choses  indifférentes  et  incapables  de  le 
fatiguer. 

C'est  néanmoins  pendant  ces  quatre  dernières  années  de 
langueur  et  de  maladie  qu'il  a  fait  et  écrit  tout  ce  que  l'on  a 
de  lui  de  cet  ouvrage  qu'il  méditait,  et  tout  ce  que  l'on  en 
donne  au  public.  Car,  quoiqu'il  attendît  que  sa  santé  fût  entière- 
ment rétablie  pour  y  travailler  tout  de  bon,  et  pour  écrire  les 
choses  qu'il  avait  déjà  digérées  et  disposées  dans  son  esprit, 
cependant,  lorsqu'il  lui  survenait  quelques  nouvelles  pensées, 
quelques  vues,  quelques  idées,  ou  même  quelque  tour  et  quel- 
ques expressions  qu'il  prévoyait  lui  pouvoir  un  jour  servir  pour 
son  dessein,  comme  il  n'était  pas  alors  en  état  de  s'y  appliquer 
aussi  fortement  qu'il  faisait  quand  il  se  portait  bien,  ni  de  les 
imprimer  dans  son  esprit  et  dans  sa  mémoire,  il  aimait  mieux 
en  mettre  quelque  chose  par  écrit  pour  ne  les  pas  oublier  ;  et 
pour  cela  il  prenait  le  premier  morceau  de  papier  qu'il  trouvait 
sous  sa  main,  sur  lequel  il  mettait  sa  pensée  en  peu  de  mots,  et 
fort  souvent  même  seulement  à  demi-mot,  car  il  ne  l'écrivait 
que  pour  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  contentait  de  le  faire  fort 
légèrement,  pour  ne  se  pas  fatiguer  l'esprit,  et  d'y  mettre 
seulement  les  choses  qui  étaient  nécessaires  pour  le  faire 
ressouvenir  des  vues  et  des  idées  qu'il  avait. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  plupart  des  fragments  qu'on  trouvera 
dans  ce  recueil  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  semblent  assez  imparfaits,  trop  courts  et  trop 
peu  expliqués, et  dans  lesquels  on  peut  même  trouver  des  termes 
et  des  expressions  moins  propres  et  moins  élégantes.  Il  arrivait 
néanmoins  quelquefois,  qu'ayant  la  plume  à  la  main,  il  ne 
pouvait  s'empêcher,  en  suivant  son  inclination,  de  pousser  ses 
pensées  et  de  les  étendre  un  peu  davantage,  quoique  ce  ne  fût 
jamais  avec  la  force  et  l'application  d'esprit  qu'il  aurait  pu  faire 
en  parfaite  santé.  Et  c'est  pourquoi  l'on  en  trouvera  aussi 
quelques-unes  plus  étendues  et  mieux  écrites,  et  des  chapitres 
plus  suivis  et  plus  parfaits  que  les  autres. 

Voilà  de  quelle  manière  ont  été  écrites  ces  Pensées.  Et  je 
crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  ne  juge  facilement,  par  ces 
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légers  commencements  et  par  ces  faibles  essais  d'une  personne 
malade,  qu'il  n'avait  écrit  que  pour  lui  seul,  et  pour  se  remettre 
dans  l'esprit  des  pensées  qu'il  craignait  de  perdre,  et  qu'il  n'a 
jamais  revues  ni  retouchées,  quel  eût  été  l'ouvrage  entier,  s'il  eût 
pu  recouvrer  sa  parfaite  santé  et  y  mettre  la  dernière  main:  lui 
qui  savait  disposer  les  choses  dans  un  si  beau  jour  et  un  si  bel 
ordre,  qui  donnait  un  tour  si  particulier,  si  noble  et  si  relevé,  à 
tout  ce  qu'il  voulait  dire,  qui  avait  dessein  de  travailler  cet 
ouvrage  plus  que  tous  ceux  qu'il  avait  jamais  faits,  qui  y  voulait 
employer  toute  la  force  d'esprit  et  tous  les  talents  que  Dieu  lui 
avait  donnés,  et  duquel  il  a  dit  souvent  qu'il  lui  fallait  dix  ans 
de  santé  pour  l'achever. 

Comme  l'on  savait  le  dessein  qu'avait  Monsieur  Pascal  de 
travailler  sur  la  religion,  l'on  eut  un  très  grand  soin,  après  sa 
mort,  de  recueillir  tous  les  écrits  qu'il  avait  faits  sur  cette  ma- 
tière. On  les  trouva  tous  ensemble  enfilés  en  diverses  liasses, 
mais  sans  aucun  ordre  et  sans  aucune  suite,  parce  que,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  ce  n'était  que  les  premières  expressions 
de  ses  pensées  qu'il  écrivait  sur  de  petits  morceaux  de  papier  à 
mesure  qu'elles  lui  venaient  dans  l'esprit.  Et  tout  cela  était  si 
imparfait  et  si  mal  écrit,  cju'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  déchiffrer. 

La  première  chose  que  l'on  fit  fut  de  les  faire  copier  '  tels 
qu'ils  étaient,  et  dans  la  même  confusion  qu'on  les  avait  trouvés. 
Mais  lorsqu'on  les  vit  en  cet  état,  et  qu'on  eut  plus  de  facilité 
de  les  lire  et  de  les  examiner  que  dans  les  originaux  ^  ils 
parurent  d'abord  si  informes,  si  peu  suivis,  et  la  plupart  si  peu 
expliqués,  qu'on  fut  fort  longtemps  sans  penser  du  tout  à  les 
faire  imprimer,quoique  plusieurs  personnes  de  très  grande  con- 
sidération le  demandassent  souvent  avec  des  instances  et  des 
sollicitations  fort  pressantes  :  parce  que  l'on  jugeait  bien  que 
l'on  ne  pouvait  pas  remplir  l'attente  et  l'idée  c][ue  tout  le  monde 
avait  de  cet  ouvrage,  dont  l'on  avait  déjà  entendu  parler,  en 
donnant  ces  écrits  en  l'état  qu'ils  étaient. 

Mais  enfin  on  fut  obligé  de  céder  à  l'impatience  et  au  grand 
désir  que  tout  le  monde  témoignait  de  les  voir  imprimés.  Et 
l'on  s'y  porta  d'autant  plus  aisément,  que  l'on  crut  que  ceux 
qui  les  liraient  seraient  assez  équitables  pour  faire  le  discerne- 
ment d'un  dessein  ébauché  d'avec  une  pièce  achevée,  et  pour 


1.  Deux  de  ces  copies  sont  actuellement  à  Paris,  Bibliothèque  Nationale. 

2.  Ces  originaux  ont  été  réunis,  mais  avec  un  grand  désordre,  dans  un  précieux 
manuscrit  de  la  Bibliothcciue  Nationale.  Il  est  presque  tout  entier  de  la  main  de  Pascal; 
la  dixième  partie  environ  est  d'une  autre  écriture,  mais  certainement  relue  jiar  Pascal. 
Beaucoup  de  ces  fragments  sont  des  rédactions  successives  d'une  même  pensée,  d  un 
même  sujet.  Il  s'en  trouve  que  Pascal  a  cru  devoir  barrer  et  qui  méritent  néanmoins 
d'être  conservés  et  reproduits  dans  notre  édition. 

Rlaise  Pascal.  ■* 
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juger  de  l'ouvrage  par  l'échantillon,  quelque  imparfait  qu'il  fût. 
Et  ainsi  l'on  se  résolut  de  les  donner  au  public.  Mais  comme  il 
y  avait  plusieurs  manières  de  l'exécuter,  l'on  a  été  quelque  temps 
à  se  déterminer  sur  celle  que  l'on  devait  prendre. 

La  première  qui  vint  dans  l'esprit,  et  celle  ciui  était  sans 
doute  la  plus  facile,  était  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite 
dans  le  même  état  où  on  les  avait  trouvés.  Mais  l'on  jugea 
bientôt  que,  de  le  faire  de  cette  sorte,  c'eût  été  perdre  presc[ue 
tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait  espérer,  parce  que  les  pensées 
plus  parfaites,  plus  suivies,  plus  claires  et  plus  étendues,  étant 
mêlées  et  comme  absorbées  parmi  tant  d'autres  imparfaites, 
obscurs,  à  demi  digérées,  et  quelques-unes  même  presque  inin- 
telligibles à  tout  autre  qu'à  celui  qui  les  avait  écrites,  il  y  avait 
tout  sujet  de  croire  que  les  unes  feraient  rebuter  les  autres,  et 
que  l'on  ne  considérerait  ce  volume,  grossi  inutilement  de  tant 
de  pensées  imparfaites,  que  comme  un  amas  confus,  sans  ordre, 
sans  suite,  et  qui  ne  pouvait  servir  à  rien. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  donner  ces  écrits  au  public, 
qui  était  d'y  travailler  auparavant,  d'éclaircir  les  pensées 
obscures,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites,  et,  en  prenant 
dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  M.  Pascal,  de  suppléer  en 
quelque  sorte  l'ouvrage  qu'il  voulait  faire.  Cette  voie  eût  été  assu- 
rément la  plus  parfaite  ;  mais  il  était  aussi  très  difficile  de  la 
bien  exécuter.  L'on  s'y  est  néanmoins  arrêté  assez  longtemps, 
et  l'on  avait  en  effet  commencé  à  y  travailler.  Mais  enfin  l'on 
s'est  résolu  de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  première,  parce  que 
l'on  a  considéré  qu'il  était  presque  impossible  de  bien  entrer 
dans  la  pensée  et  dans  le  dessein  d'un  auteur,  et  surtout  d'un 
auteur  mort,  et  que  ce  n'eût  pas  été  donner  l'ouvrage  de  M.  Pascal, 
mais  un  ouvrage  tout  différent. 

Ainsi,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  se  trouvaient  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  manières  de  faire  paraître  ces  écrits,  l'on 
en  a  choisi  une  entre  deux,  qui  est  celle  que  l'on  a  suivie  dans  ce 
recueil.  L'on  a  pris  seulement  parmi  ce  grand  nombre  de  pensées 
celles  qui  ont  paru  les  plus  claires  et  les  plus  achevées;  et  on  les 
donne  telles  qu'on  les  a  trouvées, sans  y  rien  ajouter  ni  changer  ', 

I.  Etienne  Périer  se  trompe.  L'édition  de  1669- 1670  pour  laquelle  il  écrit  cette  pré- 
face, et  qui  fut  publiée  par  la  famille  de  Pascal,  aidée  de  Nicole,  d'Arnauld  et  du  duc 
de  Roannez,  n'est  qu'une  continuelle  trahison  de  Pascal  et  de  son  œuvre:  suppressions, 
altérations,  bouleversements  des  idées  et  des  phrases,  y  abondent  avec  une  audace  peu 
honorable  pour  Messieurs  de  Port-Royal  plus  préoccupés  des  intérêts  de  leur  secte  que 
de  l'authenticité  de  leur  texte.  L'édition  de  l'abbé  Bossut,  en  1770,  contient  en  plus  les 
«  tirades  »  contre  les  Jésuites,  supprimées  cent  ans  auparavant  «  dans  un  esprit  de 
pai.K  i>  plus  ou  moins  sincère.  Mais  à  ces  tirades  s'ajoutent  bien  des  passages  sortis  de 
la  seule  imagination  du  nouvel  éditeur.  C'est  seulement  en  1844,  grâce  à  M.  Cousin, 
que  M.  Faugère  a  donné  le  vrai  te.vte  des  Pensées.  MM.  Havet  en  1852,  Cii.  Louandie 
en  1869,  Pion  en  1873,  Molinier  en  1877-1879,  ont  complété  son  œuvre.  Par  eux,  nous 
connaissons  enfin  Pascal. 
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si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  étaient  sans  suite,  sans  liaison,  et 
dispersées  confusément  de  côté  et  d'autre,  on  les  a  mises  dans 
quelque  sorte  d'ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles  qui 
étaient  sur  les  mêmes  sujets  ;  et  l'on  a  supprimé  toutes  les 
autres  qui  étaient  ou  trop  obscures,  ou  trop  imparfaites. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  continssent  aussi  de  très  belles 
choses,  et  qu'elles  ne  fussent  capables  de  donner  de  grandes 
vues  à  ceux  qui  les  entendraient  bien.  Mais  comme  l'on  ne 
voulait  pas  travailler  à  les  éclaircir  et  à  les  achever,  elles  eussent 
été  entièrement  inutiles  en  l'état  qu'elles  sont.  Et  afin  que  l'on 
en  ait  quelque  idée,j'en  rapporterai  ici  seulement  une  pour  servir 
d'exemple,  et  par  laquelle  on  pourra  juger  de  toutes  les  autres 
que  l'on  a  retranchées.  Voici  donc  quelle  est  cette  pensée,  et 
en  quel  état  on  l'a  trouvée  parmi  ces  fragments  :  «  Un  artisan 
«  qui  parle  des  richesses,  un  procureur  qui  parle  de  la  guerre, 
«  de  la  royauté,  etc.  Mais  le  riche  parle  bien  des  richesses,  le 
«  Roi  parle  froidement  d'un  grand  don  qu'il  vient  de  faire,  et 
«  Dieu  parle  bien  de  Dieu.  » 

Il  y  a  dans  ce  fragment  une  fort  belle  pensée  ;  mais  il  y  a 
peu  de  personnes  qui  la  puissent  voir,  parce  qu'elle  y  est  expli- 
quée très  imparfaitement  et  d'une  manière  fort  obscure,  fort 
courte  et  fort  abrégée  ;  en  sorte  que,  si  on  ne  lui  avait  souvent 
ouï  dire  de  bouche  la  même  pensée,  il  serait  difficile  de  la  recon- 
naître dans  une  expression  si  confuse  et  si  embrouillée.  Voici 
à  peu  près  en  quoi  elle  consiste. 

Il  avait  fait  plusieurs  remarques  très  particulières  sur  le  style 
de  l'Écriture,  et  principalement  de  l'Évangile,  et  il  y  trouvait 
des  beautés  que  peut-être  personne  n'avait  remarquées  avant 
lui.  Il  admirait  entre  autres  choses  la  naïveté,  la  simplicité,  et 
pour  le  dire  ainsi,  la  froideur  avec  laquelle  il  semble  que  JÉSUS- 
Christ  }'  parle  des  choses  les  plus  grandes  et  les  plus  relevées, 
comme  sont,  par  exemple,  le  royaume  de  Dieu,  la  gloire  que 
posséderont  les  saints  dans  le  ciel,  les  peines  de  l'enfer,  sans  s'y 
étendre,  comme  ont  fait  les  Pères  et  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ces  matières.  Et  il  disait  que  la  véritable  cause  de  cela  était 
que  ces  choses,  qui  à  la  vérité  sont  infiniment  grandes  et  rele- 
vées à  notre  égard,  ne  le  sont  pas  de  même  à  l'égard  de  JÉ.SU.S- 
Chri.st,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu'il  en  parle 
de  cette  sorte  sans  étonnement  et  sans  admiration  ;  comme  l'on 
voit,  sans  comparaison,  qu'un  général  d'armée  parle  tout  sim- 
plement et  sans  s'émouvoir  du  siège  d'une  place  importante, 
et  du  gain  d'une  grande  bataille,  et  qu'un  roi  parle  froidement 
d'une  somme  de  quinze  ou  vingt  millions,  dont  un  particulier 
et  un  artisan  ne  parleraient  qu'avec  de  grandes  exagérations. 

Voilà  quelle  est  la  pensée  qui  est  contenue  et  renfermée  sous 
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le  peu  de  paroles  qui  composent  ce  fragment  ;  et  cette  consi- 
dération, jointe  à  quantité  d'autres  semblables,  pouvait  servir 
assurément,  dans  l'esprit  des  personnes  raisonnables  et  qui 
agissent  de  bonne  foi,  de  quelque  preuve  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

Je  crois  que  ce  seul  exemple  peut  suffire,  non  seulement 
pour  faire  juger  quels  sont  à  peu  près  les  autres  fragments 
qu'on  a  retranchés,  mais  aussi  pour  faire  voir  le  peu  d'applica- 
tion et  la  négligence,  pour  ainsi  dire, avec  laquelle  ils  ont  prestjue 
tous  été  écrits  ;  ce  qui  doit  bien  convaincre  de  ce  que  j'ai  dit, 
que  Monsieur  Pascal  ne  les  avait  écrits  en  effet  que  pour  lui 
seul,  et  sans  aucune  pensée  qu'ils  dussent  jamais  paraître  en 
cet  état.  Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  espérer  que  l'on  sera  assez 
porté  à  excuser  les  défauts  qui  s'y  pourront  rencontrer. 

Que  s'il  se  trouve  encore  dans  ce  recueil  quelques  pensées 
un  peu  obscures,  je  pense  que,  pour  peu  qu'on  s'y  veuille  appli- 
quer, on  les  comprendra  néanmoins  très  facilement,  et  qu'on 
demeurera  d'accord  que  ce  ne  sont  j^as  les  moins  belles,  et  qu'on 
a  mieux  fait  de  les  donner  telles  qu'elles  sont,  que  de  les  éclair- 
cir  par  un  grand  nombre  de  paroles  qui  n'auraient  servi  qu'à 
les  rendre  traînantes  et  languissantes,  et  qui  en  auraient  ôté 
une  des  principales  beautés  qui  consiste  à  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots. 

L'on  en  peut  voir  un  exemple  clans  un  des  fragments  du 
chapitre  des  Preuves  de  Jésus-Christ  par  les  prophéties,  qui  est 
conçu  en  ces  termes  :  «  Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophéties 
«  particulières,  et  de  celles  du  Messie  :  afin  que  les  prophéties  du 
«  Messie  ne  fussent  pas  sans  preuves,  et  que  les  prophéties  par- 
«  ticulières  ne  fussent  pas  sans  fruit.  »  Il  rapporte  dans  ce  frag- 
ment la  raison  pour  laquelle  les  prophètes,  qui  n'avaient  en 
vue  que  le  Messie,  et  qui  semblaient  ne  devoir  prophétiser  que 
de  lui  et  de  ce  qui  le  regardait,  ont  néanmoins  souvent  prédit 
des  choses  particulières  qui  paraissaient  assez  indifférentes  et 
inutiles  a  leur  dessein.  Il  dit  que  c'était  afin  que  ces  événements 
particuliers  s'accomplissant  de  jour  en  jour  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  en  la  manière  qu'ils  les  avaient  prédits,  ils  fussent 
incontestablement  reconnus  pour  prophètes,  et  qu'ainsi  l'on  ne 
pût  douter  de  la  vérité  et  de  la  certitude  de  toutes  les  choses 
qu'ils  prophétisaient  du  Messie.  De  sorte  que,  par  ce  moyen, 
les  prophéties  du  Messie  tiraient  en  quelque  façon  leurs  preuves 
et  leur  autorité  de  ces  prophéties  particulières  vérifiées  et  accom- 
plies ;  et  ces  prophéties  particulières,  servant  ainsi  à  prouver 
et  à  autoriser  celles  du  Messie  ',  elles   n'étaient  pas  inutiles  et 

I.   Et  par  conséquent  à  le  faire  connaître,  espérer,  désirer,  pour  sauver  ainsi  les  âmes, 
même  dès  avant  sa  venue. 
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infructueuses.  Voilà  le  sens  de  ce  fragment  étendu  et  déve- 
loppé. Mais  il  n'y  a  sans  doute  personne  qui  ne  prît  bien  plus 
de  plaisir  de  le  découvrir  soi-même  dans  ces  paroles  obscures, 
que  de  le  voir  ainsi  éclairci  et  expliqué. 

Il  est  encore,  ce  me  semble,  assez  à  propos,  pour  détromper 
quelques  personnes  qui  pourraient  peut-être  s'attendre  de  trou- 
ver ici  des  preuves  et  des  démonstrations  géométriques  de 
l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  de  plusieurs 
autres  articles  de  la  foi  chrétienne,  de  les  avertir  que  ce  n'était 
pas  là  le  dessein  de  Monsieur  Pascal.  Il  ne  prétendait  point 
prouver  toutes  ces  vérités  de  la  religion  par  de  telles  démon- 
strations fondées  sur  des  principes  évidents  capables  de  con- 
vaincre l'obstination  des  plus  endurcis,  ni  par  des  raisonnements 
métaphysiques  qui  souvent  égarent  plus  l'esprit  qu'ils  ne  le 
persuadent,  ni  par  des  lieux  communs  tirés  de  divers  effets  de 
la  nature  '  ;  mais  par  des  preuves  morales  qui  vont  plus  au 
cœur  qu'à  l'esprit.  C'est-à-dire  qu'il  voulait  plus  travailler  à 
toucher  et  à  disposer  le  cœur  qu'à  convaincre  et  à  persuader 
l'esprit  ;  parce  qu'il  savait  que  les  passions  et  les  attachements 
vicieux  qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les  plus 
grands  obstacles  et  les  principaux  empêchements  que  nous 
ayons  à  la  foi,  et  que,  pourvu  qu'on  pût  lever  ces  obstacles,  il 
n'était  pas  difficile  de  faire  recevoir  à  l'esprit  les  lumières  et  les 
raisons  qui  pouvaient  le  convaincre. 

L'on  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  ces 
écrits.  Mais  Monsieur  Pascal  s'en  est  encore  expliqué  lui-même 
dans  un  de  ses  fragments  qui  a  été  trouvé  parmi  les  autres,  et 
que  l'on  n'a  point  mis  dans  ce  recueil  -.  Voici  ce  qu'il  dit  dans 
ce  fragment  :  «  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des 
«  raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité,  ou 
«  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ; 
«  non  seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort 
<l  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées 
«  endurcis  ^  ;  mais  encore  parce  que  cette  connaissance,  sans 
«  Jésus-Christ,  est  inutile  et  stérile.  Quand  un  homme  serait 
«  persuadé  que  les  proportions  des  nombres  sont  des  vérités 
«  immatérielles,  éternelles,  et  dépendantes  d'une  première 
«  vérité  en  qui  elles  subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le 
«  trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut  ■».  » 

L'on   s'étonnera  peut-être  aussi  de  trouver  dans  ce  recueil 

1.  Il  eût  cependant  bien  fait  de  rapporter  les  meilleures  de  ces  preuves,   dont  plu- 
sieurs sont  excellentes. 

2.  M.  f'augère  et  ses  successeurs  ont  réparé  cette  omission  et  beaucoup  d'autres. 

3.  Triste  défaillance  d'un  u;rand  esprit  que  le  jansénisme  avait  profondénient  égaré. 

4.  Pascal  se  trompe.  L'Écriture  ne  lui  disait-elle  pas  :  «  Celui  qui  s'approche  de  Dieu, 
doit  croire  tout  d'abord  qu'il  est  ?  »  (Heb.,  xi,  6.)  C'est  le  point  de  départ  nécessaire. 
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une  si  grande  diversité  de  pensées,  dont  il  y  en  a  même  plu- 
sieurs qui  semblent  assez  éloignées  du  sujet  que  Monsieur 
Pascal  avait  entrepris  de  traiter.  Mais  il  faut  considérer  que  son 
dessein  était  bien  plus  ample  et  plus  étendu  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine, et  qu'il  ne  se  bornait  pas  seulement  à  réfuter  les  raisonne- 
ments des  athées  et  de  ceux  qui  combattent  quelques-unes  des 
vérités  de  la  foi  chrétienne.  Le  grand  amour  et  l'estime  singu- 
lière qu'il  avait  pour  la  religion  faisait  que  non  seulement  il  ne 
pouvait  souffrir  qu'on  la  voulût  détruire  et  anéantir  tout  à  fait, 
mais  même  qu'on  la  blessât  et  qu'on  la  corrompît  en  la  moindre 
chose.  De  sorte  qu'il  voulait  déclarer  la  guerre  à  tous  ceux  qui 
en  attaquent  ou  la  vérité  ou  la  sainteté  ;  c'est-à-dire  non  seule- 
ment aux  athées,  aux  infidèles  et  aux  hérétiques  qui  refusent 
de  soumettre  les  fausses  lumières  de  leur  raison  à  la  foi,  et  de 
reconnaître  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne  ;  mais  même  aux 
chrétiens  et  aux  catholiques  qui,  étant  dans  le  corps  de  la  véri- 
table Eglise,  ne  vivent  pas  néanmoins  selon  la  pureté  des 
maximes  de  l'Évangile  qui  nous  y  sont  proposées  comme  le 
modèle  sur  lequel  nous  devons  nous  régler  et  conformer  toutes 
nos  actions. 

Voilà  quel  était  son  dessein  ;  et  ce  dessein  était  assez  vaste 
et  assez  grand  pour  pouvoir  comprendre  la  plupart  des  choses 
qui  sont  répandues  dans  ce  recueil.  Il  s'y  en  pourra  néanmoins 
trouver  quelques-unes  qui  n'y  ont  nul  rapport,  et  qui  en  effet 
n'y  étaient  pas  destinées,  comme,  par  exemple,  la  plupart  de 
celles  qui  sont  dans  le  chapitre  des  Pensées  diverses,  lesquelles 
on  a  aussi  trouvées  parmi  les  papiers  de  Monsieur  Pascal,  et 
que  l'on  a  jugé  à  propos  de  joindre  aux  autres  ;  parce  que  l'on 
ne  donne  pas  ce  livre- ci  simplement  comme  un  ouvrage  fait 
contre  les  athées  ou  sur  la  religion,  mais  comme  un  recueil  de 
Pensées  de  Monsieur  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets. 

Je  pense  qu'il  ne  reste  plus,  pour  achever  cette  Préface,  que 
de  dire  quelque  chose  de  l'auteur  après  avoir  parlé  de  son 
ouvrage.  Je  crois  que  non  seulement  cela  sera  assez  à  propos, 
mais  que  ce  que  j'ai  dessein  d'en  écrire  pourra  même  être  très 
utile  pour  faire  connaître  comment  Monsieur  Pascal  est  entré 
dans  l'estime  et  dans  les  sentiments  qu'il  avait  pour  la  religion, 
qui  lui  firent  concevoir  le  dessein  d'entreprendre  cet  ouvrage  '. 

L'on  a  déjà  rapporté  en  abrégé,  dans  la  préface  des  Traités 
de  r équilibre  des  liqueurs,  et  de  la  pesanteur  de  Pair,  de  quelle 
manière  il  a  passé  sa  jeunesse,  et  le  grand  progrès  qu'il  y  fit  en 

I.  Etienne  Périer  ne  fait  plus  qu'analyser  l'écrit  de  Gilberte  sa  mère,  sur  la  vie  de 
Pascal.  Voir  les  notes  que  nous  y  avons  mises. 
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peu  de  temps  dans  toutes  les  sciences  humaines  et  profanes  aux- 
quelles il  voulut  s'appliquer.et  particulièrement  en  la  géométrie 
et  aux  mathématiques;  la  manière  étrange  et  surprenante  dont 
il  les  apprit  à  l'âge  d'onze  ou  douze  ans;  les  petits  ouvrages  qu'il 
faisait  quelquefois, et  qui  surpassaient  toujours  beaucoup  la  force 
et  la  portée  d'une  personne  de  son  âge  ;  l'effort  étonnant  et  pro- 
digieux de  son  imagination  et  de  son  esprit  qui  parut  dans  sa 
Machine  arithmétique,  qu'il  inventa  âgé  seulement  de  dix-neuf 
à  vingt  ans  ;  et  enfin  les  belles  expériences  du  vide  qu'il  fit  en 
présence  des  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville  de 
Rouen,  où  il  demeura  quelque  temps,  pendant  que  Monsieur  le 
président  Pascal  son  père  y  était  employé  pour  le  service  du 
Roi  dans  la  fonction  d'intendant  de  justice.  Ainsi  je  ne  répéterai 
rien  ici  de  tout  cela,  et  je  me  contenterai  seulement  de  repré- 
senter en  peu  de  mots  comment  il  a  méprisé  toutes  ces  choses, 
et  dans  quel  esprit  il  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
en  quoi  il  n'a  pas  moins  fait  paraître  la  grandeur  et  la  solidité 
de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  qu'il  avait  montré  auparavant  la 
force,  l'étendue  et  la  pénétration  admirable  de  son  esprit. 

Il  avait  été  préservé,  pendant  sa  jeunesse,  par  une  protection 
particulière  de  Dieu,  des  vices  où  tombent  la  plupart  des  jeunes 
gens  ;  et  ce  qui  est  assez  extraordinaire  à  un  esprit  aussi  curieux 
que  le  sien,  il  ne  s'était  jamais  porté  au  libertinage  pour  ce  qui 
regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux  choses 
naturelles.  Et  il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obliga- 
tion à  toutes  les  autres  qu'il  avait  à  Monsieur  son  père,  qui, 
ayant  lui-même  un  très  grand  respect  pour  la  religion,  le  lui 
avait  inspiré  dès  l'enfance,  lui  donnant  pour  maxime,  que  tout 
ce  qui  est  l'objet  de  la  foi  ne  saurait  l'être  de  la  raison,  et  beau- 
coup moins  y  être  soumis. 

Ces  instructions,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par  un  père 
pour  qui  il  avait  une  très  grande  estime,  et  en  qui  il  voyait  une 
grande  science  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  et  puis- 
sant, faisaient  tant  d'impression  sur  son  esprit,  que,  quelques 
discours  qu'il  entendît  faire  aux  libertins,  il  n'en  était  nulle- 
ment ému  ;  et,  quoiqu'il  fût  fort  jeune,  il  les  regardait  comme 
des  gens  qui  étaient  dans  ce  faux  principe,  que  la  raison 
humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  qui  ne  connaissaient 
pas  la  nature  de  la  foi. 

Mais  enfin,  après  avoir  ainsi  passé  sa  jeunesse  dan.s  des 
occupations  et  des  divertissements  qui  paraissaient  assez  inno- 
cents aux  yeux  du  monde.  Dieu  le  toucha  de  telle  sorte,  qu'il 
lui  fit  comprendre  parfaitement  que  la  religion  chrétienne  nous 
oblige  à  ne  vivre  que  pour  lui,  et  à  n'avoir  point  d'autre  objet 
que  lui.  Et  cette  vérité  lui  parut  si  évidente,  si  utile  et  si  néces- 
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saire,  qu'elle  le  fit  résoudre  de  se  retirer,  et  de  se  dégager  peu 
à  peu  de  tous  les  attachements  qu'il  avait  au  monde,  pour 
pouvoir  s'y  appliquer  uniquement. 

Ce  désir  de  la  retraite,  et  de  mener  une  vie  plus  chrétienne 
et  plus  réglée,  lui  vint  lorsqu'il  était  encore  fort  jeune  ;  et  il  le 
porta  dès  lors  à  quitter  entièrement  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes pour  ne  s'appliquer  plus  qu'à  celles  qui  pouvaient  contri- 
buer à  son  salut  et  à  celui  des  autres.  Mais  de  continuelles 
maladies  qui  lui  survinrent  le  détournèrent  quelque  temps  de 
son  dessein,  et  l'empêchèrent  de  le  pouvoir  exécuter  plus  tôt 
qu'à  l'âge  de  trente  ans. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  y  travailler  tout  de  bon  ;  et 
pour  y  parvenir  plus  facilement,  et  rompre  tout  d'un  coup 
toutes  ses  habitudes,  il  changea  de  quartier,  et  ensuite  se  retira 
à  la  campagne  ',  où  il  demeura  quelque  temps  ;  d'où,  étant  de 
retour,  il  témoigna  si  bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde,  qu'enfin 
le  monde  le  quitta.  Il  établit  le  règlement  de  sa  vie  dans  sa 
retraite,  sur  deux  maximes  principales,  qui  sont  de  renoncer  à 
tout  plaisir  et  à  toute  superfluité.  Il  les  avait  sans  cesse  devant 
les  yeux,  et  il  tâchait  de  s'y  avancer  et  de  s'y  perfectionner 
toujours  de  plus  en  plus. 

C'est  l'application  continuelle  qu'il  avait  à  ces  deux  grandes 
maximes  qui  lui  faisait  témoigner  une  si  grande  patience  dans 
ses  maux  et  dans  ses  maladies,  qui  ne  l'ont  presque  jamais 
laissé  sans  douleur  pendant  toute  sa  vie  ;  qui  lui  faisait  prati- 
quer des  mortifications  très  rudes  et  très  sévères  envers  lui- 
même  ;  qui  faisait  que  non  seulement  il  refusait  à  ses  sens  tout 
ce  qui  pouvait  leur  être  agréable,,  mais  encore  qu'il  prenait 
sans  peine,  sans  dégoût,  et  même  avec  joie,  lorsqu'il  le  fallait, 
tout  ce  qui  leur  pouvait  déplaire,  soit  pour  la  nourriture,  soit 
pour  les  remèdes  ;  qui  le  portait  à  se  retrancher  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  tout  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  lui  être  absolument 
nécessaire,  soit  pour  le  vêtement,  soit  pour  la  nourriture,  pour 
les  meubles,  et  pour  toutes  les  autres  choses  ;  qui  lui  donnait 
un  amour  si  grand  et  si  ardent  pour  la  pauvreté,  qu'elle  lui  était 
toujours  présente,  et  que,  lorsqu'il  voulait  entreprendre  quelque 
chose,  la  première  pensée  qui  lui  venait  en  l'esprit  était  de  voir 
si  la  pauvreté  y  pouvait  être  pratiquée,  et  qui  lui  faisait  avoir  en 
même  temps  tant  de  tendresse  et  d'affection  pour  les  pauvres, 
qu'il  ne  leur  a  jamais  pu  refuser  l'aumône  et  qu'il  en  a  fait  même 
fort  souvent  d'assez  considérables,  quoiqu'il  n'en  fît  que  de  son 
nécessaire  ;  qui  faisait  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  cherchât 
avec  soin   toutes  ses  commodités,  et  qu'il  blâmait  tant  cette 

1.  A  Port-Royal  des  Champs. 
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recherche  curieuse  et  cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout, 
comme  de  se  servir  en  toutes  choses  des  meilleurs  ouvriers, 
d'avoir  toujours  du  meilleur  et  du  mieux  fait,  et  mille  autres 
choses  semblables  qu'on  fait  sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  de  mal,  mais  dont  il  ne  jugeait  pas  de  même  ; 
et  enfin  qui  lui  a  fait  faire  plusieurs  actions  très  remarquables 
et  très  chrétiennes,  que  je  ne  rapporte  pas  ici,  de  peur  d'être 
trop  long,  et  parce  que  mon  dessein  n'est  pas  de  faire  une  Vie, 
mais  seulement  de  donner  quelque  idée  de  la  piété  et  de  la 
vertu  de  Monsieur  Pascal  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  ;  car 
pour  ceux  qui  l'ont  vu,  et  qui  l'ont  un  peu  fréquenté  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  je  ne  prétends  pas  leur  rien 
apprendre  par  là  ;  et  je  crois  qu'ils  jugeront,  bien  au  contraire, 
que  j'aurais  pu  dire  encore  beaucoup  d'autres  choses  que  je 
passe  sous  silence. 


CHAPITRE    PREMIER 


Préliminaires 

De  l'esprit  humain  et  de  la  méthode  qu'il 
doit  suivre  pour  arriver  à  la  vérité  chré- 
tienne. 

ARTICLE  I. 

De   l'esprit  humain.  —  Diverses  sortes  d'esprits.  —  La 

raison  et  le  cœur. 

I.  —  Différence  entre  V esprit  de  géométrie  et  T esprit  de  finesse. 
—  En  l'un  ',  les  principes  sont  palpables,  mais  éloignés  de 
l'usage  commun  ;  de  sorte  qu'on  a  peine  à  tourner  la  tête  de  ce 
côté-là,  manque  d'habitude  :  mais  pour  peu  qu'on  l'y  tourne, 
on  voit  les  principes  à  plein  ;  et  il  faudrait  avoir  tout  à  fait 
l'esprit  faux  pour  mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros  qu'il 
est  presque  impossible  qu'ils  échappent. 

Mais,  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont  dans  l'usage 
commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que  faire 
de  tourner  la  tête  ni  de  se  faire  violence.  Il  n'est  question  que 
d'avoir  bonne  vue,  mais  il  faut  l'avoir  bonne  ;  car  les  principes 
sont  si  déliés  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'il  n'en  échappe.  Or,  l'omission  d'un  principe  mène  à 
l'erreur  :  ainsi,  il  faut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous  les 
principes,  et  ensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pas  raisonner  fausse- 
ment sur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s'ils  avaient  la  vue 
bonne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  pnncipes  qu  ils 
connaissent  ;  et  les  esprits  fins  seraient  géomètres  s'ils  pou- 
vaient plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  de  certains  esprits  fins  ne  sont  pas 
géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les 

I.  L'esprit  de  géométrie. 
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principes  de  géométrie  ;  mais  ce  qui  fait  que  des  géomètres  ne 
sont  pas  fins,  c'est  qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux  ; 
et  qu'étant    accoutumés   aux   principes  nets   et  grossiers   de 
géométrie,  et   à  ne   raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  manié 
leurs  principes,  ils  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse,  où  les 
principes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine, 
on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  ;  on  a  des  peines  infinies  à 
les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent  pas  d'eux-mêmes  :  ce 
sont  choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses,  qu'il  faut  un 
sens  bien  délicat  et   bien  net  pour  les  sentir,  et  juger  droit  et 
juste   selon    ce  sentiment,  sans  pouvoir   le  plus  souvent  les 
démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en 
possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que  ce  serait  une  chose  infinie 
de  l'entreprendre.  Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul 
regard,  et   non   pas  par  progrès  de   raisonnement,   au   moins 
jusque  un  certain  degré.  Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres 
soient  fins,  et  que  les  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les 
géomètres  veulent  traiter  géométriquement  ces  choses  fines,  et 
se  rendent  ridicules,  voulant  commencer  par  les  définitions  et 
ensuite  par  les  principes,  ce  qui  n'est  pas  la  manière  d'agir  en 
cette  sorte  de  raisonnements.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le 
fasse  ;  mais  il  le  fait  tacitement,  naturellement  et  sans  art,  car 
l'expression  en  passe  tous  les  hommes  ',  et  le  sentiment  n'en 
appartient  qu'à  peu  d'hommes. 

Et  les  esprits   fins,  au   contraire,  ayant  ainsi   accoutumé  à 
juger  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on  leur  présente    j 
des  propositions  où  ils  ne  comprennent  rien,  et  où  pour  entrer  ^ 
il  faut  passer  par  des  définitions  et  des  principes  si  stériles,  V 
qu'ils  n'ont  point  accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils  s'en 
rebutent  et  s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  sont  jamais 
ni  fins  ni  géomètres.  Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres 
ont  donc  l'esprit  droit,  mais  pourvu  qu'on   leur  explique  bien 
toutes  choses  par  définitions  et   principes  ;  autrement  ils  sont 
faux  et  insupportables,  car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les  prin- 
cipes bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  sont  que  fins  ne  peuvent 
avoir  la  patience  de  descendre  jusque  dans  les  premiers  prin- 
cipes  des    choses    spéculatives    et    d'imagination,  qu'ils  n'ont 
jamais  vues  dans  le  monde,  et  tout  à  fait  hors  d'usage  ^ 

II.  —  Diverses  sortes  de  sens  droits;  les  uns  dans  un  certain 
ordre  de  choses,  et  non  dans  les  autres  ordres,  où  ils  extra- 


1.  Nul  homme  ne  saurait  les  exprimer.  —  Nous  pensons  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
rabattre  de  cette  impossibilité. 

2.  Choses  d'imagination  et  hors  d'usage,  c'est-à-dire,  choses  abstraites  qui  n'existent 
pas  réellement  comme  on  les  considère,  qui  comme  telles  ne  tombent  pas  sous  les  sens, 
çt  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'usage  de  la  vie, 
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vaguent.  Les  uns  tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de  prin- 
cipes, et  c'est  une  droiture  de  sens. 

Les  autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses  où  il  y  a 
beaucoup  de  principes. 

Par  exemple,  les  uns  comprennent  bien  les  effets  de  l'eau,  en 
quoi  il  y  a  peu  de  principes  ;  mais  les  conséquences  en  sont  si 
fines,  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  droiture  d'esprit  qui  y  puisse 
aller  ;  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas  pour  cela  grands 
géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand  nombre 
de  principes,  et  qu'une  nature  d'esprit  peut  être  telle  qu'elle 
puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  jusqu'au  fond,  et  qu'elle 
ne  puisse  pénétrer  le  moins  du  monde  les  choses  où  il  y  a 
beaucoup  de  principes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  pénétrer  vivement 
et  profondément  les  conséquences  des  principes,  et  c'est  là 
l'esprit  de  justesse  ;  l'autre,  de  comprendre  un  grand  nombre 
de  principes  sans  les  confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie. 
L'un  est  force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  amplitude  d'esprit. 
Or  l'un  peut  être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvant  être  fort  et 
étroit,  et  pouvant  être  ample  et  faible. 

III.  —  Écrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les 
sciences  \  Descartes. 

IV.  —  La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues,  sur 
tant  de  principes,  lesquels  il  faut  qu'ils  soient  toujours  présents, 
qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  et  s'égare,  manque  d'avoir  tous 
ses  principes  présents  ^  Le  sentiment  n'agit  pas  ainsi  :  il  agit 
en  un  instant,  et  toujours  est  prêt  à  agir.  Il  faut  donc  mettre 
notre  foi  dans  le  sentiment  ^,  autrement  elle  sera  toujours 
vacillante  '*. 

V.  —  Nous  connaissons  la  vérité,  non  seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  cœur  ;  c'est  de  cette  dernière  sorte 
que  nous  connaissons  les  premiers  principes,  et  c'est  en  vain 
que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de  part,  essaie  de  les 
combattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y 
travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point, 
quelque  impuissance  où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison  ; 
cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de 
notre  raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos  connais- 
sances,comme  ils  le  prétendent.  Car  la  connaissance  des  premiers 
principes,  comme  qu'il  y  a  esj)ace,  temps,  mouvement,  nombres, 

I.  Pascal  n'a  pu  réaliser  ce  projet.  Cependant  il  en  dira  quelque  chose  plus  loin. 
■2.  Mais  une  fois  quelle  a  constaté  une  vérité,  elle  s'y  établit  comme  sur  un  fond 
solide.  .      , 

3.  L'Église  ne  l'entend  nullement  ainsi  ;  cette  foi  sentimentale  est  une  des  plaies  Ue 
notre  temps. 

4.  C'est  justement  le  contraire  qui  est  vrai. 
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[est]  aussi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements 
nous  donnent.  Et  c'est  sur  ces  connaissances  du  cœur  et  de 
l'instinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuye,  et  qu'elle  y  fonde 
tout  son  discours  '.  Le  coeur  sent  ■'  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  l'espace,  et  que  les  nombres  sont  infinis  :  et  la  raison 
démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carrés  dont 
l'un  soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se  .sentent,  les  propo- 
sitions se  concluent  ;  et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par 
différentes  voies.  Et  il  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que  la 
raison  demande  au  cœur  des  preuves  de  ses  premiers  principe.s, 
pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  serait  ridicule  que  le  cœur  de- 
mandât à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  propositions 
qu'elle  démontre,  pour  vouloir  les  recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilier  la 
raison,  qui  voudrait  juger  de  tout,  mais  non  pas  à  combattre 
notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avait  que  la  rai.son  capable  de 
nous  instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en  eussions  au  contraire 
jamais  besoin, et  que  nous  connussions  toutes  cho.ses  par  instinct 
et  par  sentiment!  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  bien,  et  elle 
ne  nous  a  au  contraire  donné  que  très  peu  de  connaissances  de 
cette  sorte  ;  toutes  les  autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par 
le  raisonnement. 

Et  c'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion  par 
sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et  bien  légitimement 
persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pouvons  la 
[leur]  donner  que  par  raisonnement,  en  attendant  que  Dieu  la 
leur  donne  par  sentiment  de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est  qu'hu- 
maine, et  inutile  pour  le  salut  ^. 

VI.  —  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  point; 
on  le  sent  en  mille  choses  "*. 

VII.  —  Le  cœur  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  point  5; 
on  le  sait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l'être  uni- 
versel ^  naturellement,  et  soi-même  naturellement,  selon  qu'il 
s'y  adonne  ;  et  il  se  durcit  contre  l'un  ou  l'autre,  à  son  choix  ^. 
Vous  avez  rejeté  l'un  et  conservé  l'autre  ;  est-ce  par  raison  que 


1.  A  la  condition  de  les  contrôler. 

2.  Non,  ce  n'est  pas  le  cœur  ;  c'est  l'intelligence  même. 

3.  La  foi  surnaturelle  et  salutaire  est  une  adhésion  à  la  révélation  divine,  à  cause  de 
la  véracité  divine,  et  avec  le  secours  de  la  grâce  divine.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  pren- 
dre ce  qu'en  dit  Pascal. 

4.  Mais  si,  en  fin  de  compte,  la  raison  ne  peut  approuver  les  raisons  du  cœur,  celles- 
ci  ne  valent  rien.  Elles  sont  généralement  tiréesdu  bien,  du  beau,  du  sublime,  ou  même 
de  la  passion  ;  or  la  raison  en  est  juge. 

5.  Mais  qu'elle  doit  contrôler,  si  vraiment  ce  sont  des  raisons. 

6.  L'être  tout  simplement,  sans  addition  ni  détermination.  Car  nous  n'aimons  pas 
naturellement  et  nécessairement  tout  être  déterminé. 

7.  Pascal  se  trompe  ;  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  aimer  ces  deux  objets. 
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VOUS  aimez  '  ?  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison  ^ 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur  et  non  à 
la  raison  ^ 

VIII.  —  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentiment 
ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement;  car  ils  veulent 
d'abord  pénétrer  d'une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à  cher- 
cher les  principes.  Elt  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  accou- 
tumés à  raisonner  par  principes,  ne  comprennent  rien  aux 
choses  de  sentiment,  y  cherchant  des  principes,  et  ne  pouvant 
voir  d'une  vue. 

IX.  —  M.  de  Roannez  ^  disait  :  «  Les  raisons  me  viennent 
après,  mais  d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  choque  sans  en 
savoir  la  raison,  et  cependant  cela  me  choque  par  cette  raison 
que  je  ne  découvre  qu'ensuite.  »  Mais  je  crois,  non  pas  que  cela 
choquait  par  ces  raisons  qu'on  trouve  après,  mais  qu'on  ne 
trouve  ces  raisons  que  parce  que  cela  choque  ^ 


ARTICLE   IL 

Des   dispositions   nécessaires   pour    connaître    la   vraie 

religion. 


Dispositions    intellectuelles.     —    Dispositions    morales,  données 

surtout  par  Dieu. 

I.  —  Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la  foi  ^. 
Il  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  a  bien 
qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage  :  peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  ceux  qui  sont  dans  la  véritable 
piété  de  mœurs,  et  tous  ceux  qui  croient  par  un  sentiment  du 
cœur  ''. 

II.  —  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre  le 
monde  de  trop  de  docilité  ;  c.'est  un  vice  naturel  comme  l'incré- 
dulité, et  aussi  pernicieux.  Superstition  ^ 

1.  Nous  n'admettons  pas  la  possibilité  de  ce  choix.  Mais,  en  tout  cas,  c'est  la  raison 
qui  nous  fait  aimer  l'objet  qu'elle  nous  propose  et  dont  elle  nous  découvre  la  bonté. 

2.  Erreur  condamnée  au  concile  du  Vatican. 

3.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  foi.  La  foi  est  l'assentiment  de  la  raison  surnaturellement 
éclairée  et  commandée  par  la  volonté  libre,  aux  vérités  que  Dieu  révèle  et  que  l'Église 
enseigne. 

4.  Grand  ami  de  Pascal. 

5.  Nous  croyons  que  Pascal  était  dans  l'erreur,  et  le  duc  de  Roannez  dans  le  vrai. 

6.  Ne  soyons  pas  si  pessimistes. 

7.  Ceux-là,  Pascal  veut  bien  les  compter  pour  de  vrais  chrétiens,  mais  il  ne  les  tient  pas 
non  plus  pour  fort  nombreux. 

8.  Pascal  en  eût  sans  doute  montré  la  fréquence. 
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III.  —  Il  y  a  une  différence  universelle  et  essentielle  entre  les 
actions  de  la  volonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance  '  ; 
non  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  sont 
vraies  ou  fausses,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté, 
qui  se  plaît  à  l'une  plus  qu'à  l'autre,  détourne  l'esprit  de  consi- 
dérer les  qualités  de  celles  qu'elle  n'aime  pas  à  voir  :  et  ainsi 
l'esprit,  marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regar- 
der la  face  qu'elle  aime,  et  ainsi  il  en  juge  par  ce  qu'il  y  voit. 

IV.  —  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  à  ce 
qu'il  ne  veut  pas  songer.  «  Ne  pensez  pas  aux  passages  du 
Messie,  »  disait  le  Juif  à  son  fils  ^  Ainsi  font  les  nôtres  souvent. 
Ainsi  se  conservent  les  fausses  religions  ;  et  la  vraie  même,  à 
l'égard  de  beaucoup  de  gens  ^.  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  s'empêcher  ainsi  de  songer,  et  qui  songent  d'autant 
plus  qu'on  l'aura  défendu.  Ceux-là  se  défont  des  fausses  reli- 
gions ;  et  de  la  vraie  même,  s'ils  ne  trouvent  des  discours  solides. 

V.  —  «  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais 
la  foi.  »  —  Et  moi,  je  vous  dis  :  «  Vous  auriez  bientôt  la  foi,  si 
vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est  à  vous  à  commencer.  Si 
je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant 
éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien 
quitter  les  plaisirs,  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai.  » 

VI.  —  Deux  sortes  de  personnes  connaissent  [Dieu]  :  ceux 
qui  ont  le  cœur  humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse  *,  quelque 
degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas  ;  ou  ceux  qui  ont  assez  i 
d'esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque   opposition  qu'ils  y  aient. 

VII.  —  Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  coutume,  i 
l'inspiration  ^  La   religion   chrétienne,  qui  seule  a  la  raison,; 
n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient  sans  inspi- 
ration ;  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue  la  raison  et  la  coutume  ;  au 
contraire,  mais  il  faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves, s'y  confirmer  j 
par  la  coutume,  mais  s'offrir  par  les  humiliations  aux  inspira- 
tions, qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  :  Ne  j 
evacuetur  crux  Christi  ^. 

VIII.  —  Lorsqu'on  est  accoutumé  à  se  servir  de  mauvaises! 
raisons  pour  prouver  des  effets  de  la  nature,  on  ne  veut  plus . 
recevoir  les  bonnes  lorsqu'elles  sont  découvertes.  L'exemple! 


1.  Il  s'agit  du  jugement  pratique  porté  sur  les  choses.    Pascal  outre  ici  le  rôle  de  la] 
volonté  qui,  en  réalité,  ne  peut  obscurcir  complètement  l'évidence. 

2.  Un  Juif,  embarrassé  par  les  questions  de  son  fils  sur  le  Messie. 

3.  Pascal  devrait  dire  qu'il  y  a  d'autres  moyens  de  conserver  la  vraie  religion,  et  que 
les  <(  discours  solides  »  ne  sont  ni  les  seuls  ni  les  plus  efficaces. 

4.  L'humilité. 

5.  C'est-à-dire  la  grâce  intérieure  nécessaire  à  la  foi  salutaire  et  surnaturelle. 

6.  «  Pour  ne  pas  rendre  vaine  la  croix  de  Jésus-Christ.  »  ( I  Cor.  I,  17.  J 
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qu'on  en  donna  '  fut  la  circulation  du  sang-,  pour  rendre  raison 
pourquoi  la  veine  enfle  au-dessous  de  la  ligature  -. 

IX.  —  La  coutume  est  notre  nature.  Oui  s'accoutume  à  sa 
foi  la  croit,  et  ne  peut  plus  même  craindre  l'enfer  \  et  ne  croit 
autre  chose.  Oui  s'accoutume  à  croire  que  le  roi  est  terri- 
ble -•...,  etc.  Oui  doute  donc,  que  notre  âme,  étant  accoutumée 
à  voir  nombre,  espace,  mouvement,  croie  cela  et  rien  que  cela  s? 

X.  —  Dieu  veut  plus  disposer  la  volonté  que  l'esprit.  La 
clarté  parfaite  servirait  à  l'esprit  et  nuirait  à  la  volonté.  Abaisser 
la  superbe. 

XI.  —  Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  salut 
à  ceux  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes  s'en  rendent  si 
indignes,  qu'il  est  juste  que  Dieu  refuse  à  quelques-uns,  à  cause 
de  leur  endurcissement  ^  ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  une 
miséricorde  qui  ne  leur  est  pas  due.  S'il  eût  voulu  surmonter 
l'obstination  des  plus  endurcis,  il  l'eût  pu,  en  se  découvrant  si 
manifestement  à  eux,  qu'ils  n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de 
son  essence,  comme  il  paraîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat 
de  foudres,  et  un  tel  renversement  de  la  nature,  que  les  morts 
ressusciteront,  et  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître  dans  son 
avènement  de  douceur  ;  parce  que  tant  d'hommes  se  rendant 
indignes  de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser  dans  la  privation 
du  bien  qu'ils  ne  veulent  pas.  Il  n'était  donc  pas  juste  qu'il 
parût  d'une  manière  manifestement  divine,  et  absolument  capa- 
ble de  convaincre  tous  les  hommes  ;  mais  il  n'était  pas  juste 
aussi  qu'il  vînt  d'une  manière  si  cachée,  qu'il  ne  pût  être  reconnu 
de  ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement.  Il  a  voulu  se  rendre 
parfaitement  connaissable  à  ceux-là  ;  et  ainsi,  voulant  paraître 
à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  et  caché 
à  ceux  qui  le  fuient  de  tout  leur  cœur,  il  tempère  sa  connais- 
sance, en  sorte  qu'il  a  donné  des  marques  de  soi  visibles  à  ceux 
qui  le  cherchent,  et  non  à  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas.  Il 
y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de  voir,^  et 
assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  disposition  contraire. 
Il  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus  et  assez  d'obscurité 
pour  les  humilier.   Il  y  a  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les 


1.  Probablement  dans  une  conversation  sur  ce  sujet,  à  Port-Royal. 

2.  Cette  raison  est  bonne,  et  sans  doute  elle  était  encore  niée,  du  temps  de  Pascal,  au 
profit  de  quelque  fausse  mais  ancienne  hypothèse. 

3.  Il  s'agit  ici  d'une  foi  purement  subjective  et  aisément  fanatique. 

4.  Tremblera  toujours  devant  lui. 

5.  Heureusement,   au  delà  de  ces  nombres,  espaces  et  mouvements,   notre  raison 
entrevoit,  cherche  et  trouve  naturellement  l'être  infini,  le  premier  et  éternel  moteur. 

6.  Tant  qu'un  homme  est  obligé  aux  commandements  de  Dieu,  il  peut  certainement 
les  accomplir  ;  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible. 

Biaise  Pascal.  ^ 
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réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour  les  condamner  et  les  rendre 
inexcusables.  (Saint  Augustin,  Montaigne,  Sebonde  '.) 

XII.  —  Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l'homme  de 
Dieu  -,  sa  divinité  reluirait  de  toutes  parts  d'une  manière  incon- 
testable 3  ;  mais,  comme  il  ne  subsiste  que  par  Jksus-Ciirist 
et  pour  JksUS-CllRIST  ■♦,  et  pour  instruire  les  hommes  et  de 
leur  corruption  et  de  leur  rédemption,  tout  y  éclate  des  preuves 
de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  y  paraît  ne  marque  ni  une  exclu- 
sion totale  ni  une  présence  manifeste  de  divinité,  mais  la  pré- 
sence d'un  Dieu  qui  se  cache  ^  :  tout  porte  ce  caractère. 

S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation  éter- 
nelle serait  équivoque,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter  à  l'ab- 
sence de  toute  divinité,  ou  à  l'indignité  oîi  seraient  les  hommes 
de  la  connaître.  Mais  de  ce  qu'il  paraît  quelquefois,  et  non  pas 
toujours,  cela  ôte  l'équivoque.  S'il  paraît  une  fois,  il  est  toujours; 
et  ainsi  on  n'en  peut  conclure,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que 
les  hommes  en  sont  indignes  g. 

XIII.  —  ...  Il  est  donc  vrai  que  tout  instruit  l'homme  de  sa 
condition,  mais  il  le  faut  bien  entendre  :  car  il  n'est  pas  vrai 
que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  que  tout  cache  Dieu. 
Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui  le 
tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cherchent,  parce  que 
les  hommes  sont  tout  ensemble  indignes  de  Dieu,  et  capables 
de  Dieu  ;  indignes  par  leur  corruption,  capables  par  leur  pre- 
mière nature  7. 

XIV.  —  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  senti- 
rait pas  sa  corruption  ;  s'il  n'y  avait  point  de  lumière,  l'homme 
n'espérerait  point  de  remède.  Ainsi,  il  est  non  seulement  juste, 
mais  utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie,  et  décou- 
vert en  partie,  puisqu'il  est  également  dangereux  à  l'homme  de 
connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa 
misère  sans  connaître  Dieu. 

XV.  —  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  simples 
croire  sans  raisonner.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  soi  et  la 
haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à  croire.  On  ne  croira 


1.  Dieu,  de  sa  part,  veut  sincèrement  le  salut  de  tous,  et  il  n'a  pas  de  ces  calculs 
sournois  que  Pascal  semble  lui  attribuer.  Peut-être  celui-ci  voulait-il  appuyer  son  dire 
de  l'exemple  de  S.  Augustin  arrivant  à  la  foi,  et  de  Montaigne  demeurant  sceptique 
dans  son  fameux  chapitre  sur  Raymond  de  Sebonde. 

2.  Il  en  est  ainsi,  et  le  monde  est  une  évidente  leçon  de  l'existence  de  Dieu. 

3.  Il  en  est  encore  ainsi. 

4.  Sans  exclure  toutefois  le  but  indiqué  dans  les  deux  notes  précédentes. 

5.  Non,  Dieu  ne  se  cache  pas.  Il  se  révèle  au  contraire,  par  le  monde,  autant  que  le 
monde  peut  révéler  son  auteur. 

6.  Cette  prétendue  indignité  de  conaaitre  Dieu  est  singulière.  Est-on  indigne  d'avoir 
un  but  pour  son  existence,  et  de  le  savoir  ? 

7.  Voyez  les  deux  notes  précédentes. 
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jamais  d'une  créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu  n'incline  le  cœur  ; 
et  on  croira  dès  qu'il  l'inclinera.  Et  c'est  ce  que  David  connais- 
sait bien  :  Inclina  cor  nieum,  Deiis,  in  testinionia  tua  \ 

XVI.  —  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connais- 
sance des  prophéties  et  des  preuves  ne  laissent  pas  d'en  juger 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connaissance.  Ils  en  jugent 
par  le  cœur  -,  comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit.  C'est 
Dieu  lui-même  qui  les  incline  à  croire  ;  et  ainsi  ils  sont  très 
efficacement  persuadés  ^. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves 
n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en  dira 
autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  religion 
prouveront  sans  difficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement  in- 
spiré ^  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  pût  le  prouver  lui-même.  Car  Dieu 
ayant  dit  dans  ses  prophètes  (qui  sont  indubitablement  pro- 
phètes), que  dans  le  règne  de  JésUS-Christ  il  répandrait  son 
esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les  filles  et  les  enfants 
de  l'Église  prophétiseraient  ^,  il  est  sans  doute  que  l'esprit  de 
Dieu  est  sur  ceux-là,  et  qu'il  n'est  point  sur  les  autres. 

XVII.  —  Ceux  qui  croient  sans  avoir  lu  les  Testaments  '', 
c'est  parce  qu'ils  ont  une  disposition  intérieure  toute  sainte  ^, 
et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y  est  conforme. 
Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a  faits.  Ils  ne  veulent  aimer  que 
Dieu  ;  ils  ne  veulent  haïr  qu'eux-mêmes.  Ils  sentent  qu'ils  n'en 
ont  pas  la  force  d'eux-mêmes  ;  qu'ils  sont  incapables  d'aller  à 
Dieu  ;  et  que,  si  Dieu  ne  vient  à  eux,  ils  ne  peuvent  avoir  au- 
cune  communication  avec  lui.  Et  ils  entendent  dire  dans  notre 
religion  qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  haïr  que  soi-même  : 
mais  qu'étant  tous  corrompus,  et  incapables  de  Dieu,  Dieu  s'est 
fait  homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
persuader  des  hommes  qui  ont  cette  disposition  dans  le  cœur, 
et  qui  ont  cette  connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

1.  «  Inclinez  mon  cœur,  ô  Dieu,  vers  votre  révélation  ».  (Ps.  cxviii,  36.) 

2.  D'une  façon  raisonnable  pourtant  et  surnaturelle. 

3.  Pascal  avait  d'abord  ajouté,  puis  il  a  biffé  ceci  :  «  On  répondra  que  les  infidèles 
diront  la  même  chose  ;  mais  je  réponds  à  cela  que  nous  avons  des  preuves  que  Dieu 
incline  véritablement  ceux  qu'il  aime  à  croire  la  religion  chrétienne,  et  que  les  infidèles 
n'ont  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disent  :  et  ainsi  nos  propositions  étant  semblables  dans 
les  termes,  elles  diffèrent  en  ce  que  l'une  est  sans  aucune  preuve,  et  l'autre  est  solide- 
ment prouvée.  » 

4.  il  eût  mieux  valu  dire  :  aidé,  secouru. 

5.  Joël,  h,  28. 

6.  La  Bible.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  la  lire  pour  arriver  à  la  foi. 

7.  Opérée  par  la  grâce  divine. 


.1.  .r. 

—  •  —■■        «^ 
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ARTICLE  III. 
La  foi,  la  raison,  les  sens. 


Usage  de  la  raison  dans  la  recherche  de  la  vraie  religion.   Les 
difiïcultés.  Les  sophismes.  Le  vrai  moyen  de  croire. 

I.  —  Deux  excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  que  la  raison  '. 

II.  —  Soitinissiou  et  usage  de  la  raison,  en  quoi eonsiste  le  vrai 
christianistne.  —  Si  on  -  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion 
n'aura  rien  de  mystérieux  ni  de  surnaturel.  Si  on  choque  les 
principes  de  la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et  ridicule. 

III.  Saint  Augustin.  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais,  si 
elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  se  doit  soumettre  3. 
Il  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette,  quand  elle  juge  qu'elle  se 
doit  soumettre. 

IV.  —  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés,  de  voir  qu'ils 
seront  condamnés  par  leur  propre  raison,  par  laquelle  ils 
ont  prétendu  condamner  la  religion  chrétienne. 

V.  —  La  dernière  démarche  de  la  raison,  c'est  de  connaître 
qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  n'est  que 
faible,  si  elle  ne  va  jusqu'à  connaître  cela.  Que  si  les  choses 
naturelles  la  surpassent,  que  dira-t-on  des  surnaturelles  ? 

VI.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  ce  désaveu 
de  la  raison  "*. 

VII.  — .  L autorité.  —  Tant  s'en  faut  que  d'avoir  ouï  dire  une 
chose  soit  la  règle  de  votre  créance,  que  vous  ne  devez  rien 
croire  sans  vous  mettre  en  l'état  comme  si  jamais  vous  ne 
l'aviez  ouï.  C'est  le  consentement  de  vous  à  vous-même,  et  la 
voix  constante  de  votre  raison,  et  non  des  autres,  qui  vous  doit 
faire  croire  ^. 

Le  croire  ^  est  si  important  !  Cent  contradictions  seraient 
vraies  ^  Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance  :  les  anciens 


1.  Cette  courte  pensée  est  excellente.  Si  Pascal  l'avait  toujours  eue  dans  l'esprit  ! 

2.  Ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner  et  d'exposer  la  religion. 

3.  Voir  la  lettre  CXX^  du  grand  Docteur  d'Hippone  ad  Consenti h7h.  n"3. 

4.  S'il  est  raisonnable,  et  s'il  est  appliqué  aux  mystères,  où  la  raison  doit  désavouer 
ses  propres  raisonnements,  dès  qu'ils  contredisent  à  ce  qu'elle  s'est  vue  obligée  de 
croire. 

5.  Cependant  le  témoignage  de  Dieu  et  des  hommes  6st  nécessaire  à  la  foi. 

6.  La  fçi. 

7.  Si  l'Eglise  n'établissait  l'unité  dans  la  vérité. 
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étaient  donc  sans  règle  '.  Si  le  consentement  général  :  si  les 
hommes  étaient  péris  -  ? 

Fausse  humilité,  orgueil.  Levez  le  rideau  ^. 

Vous  avez  beau  faire  ;  si  faut-il  *  ou  croire,  ou  nier,  ou  douter. 
N'aurons-nous  donc  pas  de  règle  ?  Nous  jugeons  des  animaux 
qu'ils  font  bien  ce  qu'ils  font  :  n'y  aura-t-il  point  une  règle  pour 
juger  des  hommes  ?  Nier,  croire,  et  douter  bien  s,  sont  à  l'homme 
ce  que  le  courir  est  au  cheval. 

Punition  de  ceux  qui  pèchent,  erreur. 

YIII.  —  Soumission.  —  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assu- 
rer où  il  faut,  et  se  soumettre  où  il  faut  \  Oui  ne  fait  ainsi 
n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  Il  y  en  a  qui  faillent  contre 
ces  trois  principes,  ou  en  assurant  tout  comme  démonstratif, 
manque  de  connaître  en  démonstration  ;  ou  en  doutant  de 
tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumettre  ;  ou  en  se 
soumettant  en  tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  juger. 

IX.  —  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais 
non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Elle  est  au-dessus  et 
non  pas  contre. 

X.  —  Contradiction  ^  est  une  mauvaise  marque  de  vérité. 
Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs  fausses 

passent  sans  contradiction  :  ni  la  contradiction  n'est  marque  de 
fausseté,  ni  l'incontradiction  n'est  marque  de  vérité. 

XI.  —  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  prennent  le  prétexte 
de  la  contestation  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient.  Et 
ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment  pas  la  vérité 
ou  la  charité  ^  ;  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés. 

XII.  —  Deux  sortes  de  gens  égalent  les  choses  ^  comme  les 
fêtes  aux  jours  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres,  tous  les 
péchés  entre  eux,  etc.  Et  de  là  les  uns  concluent  que  ce  qui  est 


1.  Au-dessus  de  l'antiquité,  il  y  a  toujours  eu  l'autorité,  en  matière  de  foi  ;  et  l'évi- 
dence, en  matière  de  raison. 

2.  Le  consentement  général  est  une  bonne  règle  de  créance,  qui  ne  périrait  pas  quand 
même  le  monde  entier  périrait  :  car  il  serait  toujours  vrai  qu'elle  représentait  la  vérité. 
Mais  c'est  une  règle  secondaire. 

3.  Le  rideau  de  cette  fausse  humilité  qui  se  prétend  incapable  d'aborder  la  grande 
question  de  la  religion. 

4.  Encore  faut-il. 

5.  Nier  à  propos,  croire  à  propos,  douter  à  propos,  serait  en  effet  la  sagesse  de 
l'homme,  comme  bien  courir  la  perfection  du  cheval. 

6.  Autre  rédaction  abandonnée  par  Pascal  :  «  Il  faut  avoir  ces  trois  qualités,  pyrrho- 
nien,  géomètre,  chrétien  soumis  ;  et  elles  s'accorderK  et  se  tempèrent,  en  doutant  où  il 
faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se  soumettant  où  il  faut.  »  Hélas  !  pourquoi  Pascal  n'a-t-il 
pas  bien  connu  ce  triple  «  où  il  faut  »? 

7.  L'opposition  faite  à  une  doctrine  par  l'opinion  publique. 

8.  S'ils  aimaient  la  vérité,  ils  ne  s'arrêteraient  pas  devant  les  négations  qu'on  lui  op- 
pose ;  s'ils  aimaient  la  charité,  ils  blâmeraient  les  contestations,  et  n'en  feraient  pas  le 
prétexte  de  leur  incrédulité. 

9.  Les  mettent  au  même  rang. 
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donc  mal  aux  prêtres  l'est  aussi  aux  chrétiens  ;  et  les  autres, 
que  ce  qui  n'est  pas  mal  aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres  '. 

XIII.  —  «  Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent-ils,  je  me  conver- 
tirais. »  Comment  assurent-ils  qu'ils  feraient  ce  qu'ils  ignorent  .<• 
Ils  s'imaginent  que  cette  conversion  consiste  en  une  adoration 
qui  .se  fait  de  Dieu  comme  un  commerce  et  une  conversion  telle 
qu'ils  se  la  figurent.  La  conversion  véritable  consiste  à  s'anéan- 
tir devant  cet  être  universel  qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et  qui 
peut  vous  perdre  légitimement  à  toute  heure  ;  à  reconnaître 
qu'on  ne  peut  rien  sans  lui,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que 
sa  disgrâce.  Elle  consiste  à  connaître  qu'il  y  a  une  opposition 
invincible  entre  Dieu  et  nous  ;  et  que,  sans  un  médiateur,  il  ne 
peut  )'  avoir  de  commerce. 

XIV.  —  Les  raisons  ^  qui, étant  vues  de  loin,  .semblent  borner 
notre  vue,  quand  on  y  est  arrivé  ne  la  bornent  plus,  on  com- 
mence à  voir  au  delà. 

ARTICLE  IV. 

La  Méthode. 


Des  preuves  et  des  sources  de  conviction.  Du  plan  à  suivre. 

I.  —  La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits. 
Les  premiers  s'arrêtent  au  seul  établissement  ;  et  cette  religion 
est  telle,  que  son  seul  établissement  est  suffisant  pour  en  prou- 
ver la  vérité.  Les  autres  vont  jusqu'aux  apôtres.  Les  plus  in- 
struits vont  jusqu'au  commencement  du  monde.  Les  anges  la 
voient  encore  mieux,  et  de  plus  loin. 

IL  —  Si  le  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  etc.,  les  poètes, 
et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette 
nature,  manqueraient  de  preuves  3. 

III. —  Commencer  par  plaindre  les  incrédules;  ils  sont  assez 
malheureux  par  leur  condition.  Une  les  faudrait  injurier  qu'au 
cas  que  cela  servît  ;  mais  cela  leur  nuit. 

IV.  —  Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d'autres 
choses,  si  on  voulait  prouver  les  exemples,  on  prendrait  les 
autres  choses  pour  en  être  les  exemples  ;  car,  comme  on  croit 
toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut  prouver,  on  trouve 

1.  Les  uns  et  les  autres  ont  tort. 

2.  Surtout  les  objections  contre  la  vérité  de  la  religion. 

3.  Pour  montrer  le  danger  de  l'orgueil  et  des  grandeurs. 
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les  exemples  plus  clairs  et  aidant  à  le  montrer.  Ainsi,  quand 
on  veut  montrer  une  chose  générale,  il  faut  en  donner  la  règle 
particulière  d'un  cas:  mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier, 
il  faudra  commencer  par  la  règle  générale.  Car  on  trouxe  tou- 
jours obscure  la  chose  qu'on  veut  prouver,  et  claire  celle  qu'on 
emploie  à  la  preuve  :  car,  quand  on  propose  une  chose  à  prou- 
ver, d'abord  on  se  remplit  de  cette  imagination  qu'elle  est  donc 
obscure,  et,  au  contraire,  que  celle  qui  la  doit  prouver  est  claire, 
et  ainsi  on  l'entend  aisément  '. 

V.  —  Il  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de  notre 
religion  :  l'une  par  la  force  de  la  raison,  l'autre  par  l'autorité  de 
celui  qui  parle.  -  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière,  mais  de  la 
première.  On  ne  dit  pas  :  «  Il  faut  croire  cela  ;  car  l'Écriture, 
qui  le  dit,  est  divine  ;  »  mais  on  dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle 
et  telle  raison,  qui  sont  de  faibles  arguments,  la  raison  étant 
flexible  à  tout. 

VI.  —  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  avec 
douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les  raisons, 
et  dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  par  la  force  et  par  les  menaces,  ce  n'est 
pas  y  mettre  la  religion,  mais  la  terreur,  tcrroreni  potius  quant 
religionem  '^. 

VII.  —  ...  Car  il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes 
automate  autant  qu'esprit  ^  ;  et  de  là  vient  que  l'instrument  par 
lequel  la  persuasion  se  fait  n'est  pas  la  seule  démonstration. 
Combien  y  a-t-il  peu  de  choses  démontrées  !  Les  preuves  ne 
convainquent  que  l'esprit.  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus 
fortes  et  les  plus  crues  ;  elle  incline  l'automate,  qui  entraîne 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Oui  a  démontré  qu'il  sera  demain 
jour,  et  que  nous  mourrons  }  et  qu'y  a-t-il  de  plus  cru  ?  C'est 
donc  la  coutume  qui  nous  en  persuade,  c'est  elle  qui  fait  tant 
de  Chrétiens  s,  c'est  elle  qui  fait  les  Turcs,  les  Païens,  les 
métiers,  les  soldats,  etc.  Enfin,  il  faut  avoir  recours  à  elle  quand 


1.  On  ne  peut  toutefois  nier  que  certaines  choses  ne  soient  plus  claires  en  elles-mêmes 
que  d'autres. 

2.  Avant  la  foi,  la  raison  est  pourtant  nécessaire,  et  elle  n'est  pas  si  vacillante  que  le 
suppose  Pascal. 

3.  «  La  terreur  plutôt  que  la  religion.  » 

4.  «  M.  Pascal  parlait  peu  de  sciences:  cependant,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  il 
disait  son  sentiment  sur  les  choses  dont  on  lui  parlait.  Par  exemple,  sur  la  philosophie 
de  M.  Descartes,  il  disait  assez  ce  qu'il  pensait  ;  il  était  de  son  sentiment  sur  l'auto- 
mate, et  n'en  était  point  sur  la  matière  subtile,  dont  il  se  moquait  fort  ;  mais  il  ne 
pouvait  souffrir  sa  manière  d'expliquer  la  formation  de  toutes  choses,  et  il  disait  très 
souvent  :  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes  ;  il  voudrait  bien,  dans  toute  sa  philosophie, 
se  pouvoir  passer  de  Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  accorder  une  chiquenaude 
pour  mettre  le  monde  en  mouvement  ;  après  cela  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu.  ^(Exlrait 
d'un  Mémoire  de  MARGUERITE  PÉRIER.) 

5.  Qui  n'ont  pas  de  conviction  personnelle,  suivant  Pascal. 
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une  fois  l'esprit  a  vu  où  est  la  vérité,  afin  de  nous  abreuver  et 
nous  teindre  de  cette  créance,  qui  nous  échapjje  à  toute  heure  ; 
car  d'en  a\-oir  toujours  les  preuves  présentes,  c'est  trop  d'affaire. 
Il  faut  acquérir  une  créance  plus  facile,  qui  est  celle  de  l'habi- 
tude, qui,  sans  violence,  sans  art,  sans  argument,  nous  fait 
croire  les  choses,  et  incline  toutes  nos  puissances  à  cette 
cro)-ance,  en  sorte  que  notre  âme  y  tombe  naturellement.  Quand 
on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  conviction,  et  que  l'automate 
est  incliné  à  croire  le  contraire,  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  donc 
faire  croire  nos  deux  pièces  ;  l'esprit,  par  les  raisons,  qu'il  suffit 
d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie  ;  et  l'automate,  par  la  coutume, 
et  en  ne  lui  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire.  Inclina 
cor  ine?un,  Dcns  \ 

VIII.  —  Préface.  —  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques 
sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées, 
qu'elles  frappent  peu  ;  et  quand  cela  servirait  à  quelques-uns, 
ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstra- 
tion, mais  une  heure  après  ils  craignent  de  s'être  trompés  ^ 

Quod  curiositate  cognoverint  superbia  ainiserunt  3. 

C'est  ce  que  produit  la  connaissance  de  Dieu  qui  se  tire  sans 
Jésus-Christ,  qui  ■♦  est  de  communiquer  sans  médiateur  avec 
le  Dieu  qu'on  a  connu  sans  médiateur.  Au  lieu  que  ceux  qui 
ont  connu  Dieu  par  médiateur  connaissent  leur  misère. 

Jésus-Christ  est  l'objet  de  tout  et  le  centre  où  tout  tend. 
Qui  le  connaît,  connaît  la  raison  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  manque  de  voir  une  de 
ces  deux  choses.  On  peut  donc  bien  connaître  Dieu  sans  sa 
misère,  et  sa  misère  sans  Dieu,  mais  on  ne  peut  connaître 
Jésus-Christ  sans  connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et  sa 
misère. 

Et  c'est  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par 
des  raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité  ^ 
ou  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ; 
non  seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour 
trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis, 
mais  encore  parce  que  cette  connaissance,  sans  JéSUS-Christ, 

1.  «  hiclines  mon  cœur,  ô  Dieu.  »  (Ps.  cxviii,  36.)  On  voit  le  danger  de  cette 
croyance  automatique,  aveugle.  Où  sont  désormais  la  certitude,  la  liberté  et  le  mérite  de 
la  foi  ?  I.'homme  obéissant  à  la  coutume  et  non  à  l'évidence,  que  peut-il  savoir  et  à  qui 
peut-il  se  confier?  Et  quelle  différence  Pascal  peut-il  mettre  entre  les  chrétiens  par 
coutume  et  les  chrétiens  par  conviction  ?  , 

2.  Nullement.  Ces  preuves  sont  bonnes,  solides  et  approuvées  par  l'Eglise  qui  a 
blâmé  les  traditionalistes  de  les  avoir  méprisées. 

3.  «  Ce  qu'ils  ont  appris  par  curiosité,  ils  l'ont  perdu  par  orgueil.  »  Remarque  relative 
au  texte  de  saint  Paul  sur  les  philosophes  païens.  (Rom.  I,  21-32.) 

4.  Qui  est  se  rapporte  à  ce  que  produit,  et  désigne  l'effet  de  la  connaissance  de  Dieu 
sans  J.-C. 

5.  La  Trinité  est  un  mystère  qui  ne  se  prouve  pas  naturellement. 
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est  inutile  et  stérile  '.  Quand  un  homme  serait  persuadé  que  les 
proportions  des  nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  éter- 
nelles, et  dépendantes  d'une  première  vérité  en  qui  elles  sub- 
sistent, et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le  trouverais  pas  beaucoup 
avancé  pour  son  salut  ". 

IX.  —  Ordre.  —  Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion, 
ils  en  ont  haine,  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Pour  guérir  cela,  il 
faut  commencer  par  montrer  que  la  religion  n'est  point  con- 
traire à  la  raison  ;  vénérable,  en  donner  respect  ;  la  rendre 
ensuite  aimable,  faire  souhaiter  aux  bons  qu'elle  fût  vraie  ;  et 
puis,  montrer  qu'elle  est  vraie  3. 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  l'homme  ;  aimable, 
parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

X.  —  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrer  à  un 
autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  envisage 
la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté-là,  et  lui 
avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est 
fausse.  Il  se  contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  se  trompait 
pas,  et  qu'il  manquait  seulement  à  voir  tous  les  côtés.  Or,  on 
ne  se  fâche  pas  de  ne  pas  tout  voir.  Mais  on  ne  veut  pas  s'être 
trompé,  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  naturellement 
l'homme  ne  peut  tout  voir,  et  de  ce  que  naturellement  il  ne  se 
peut  tromper  dans  le  côté  qu'il  envisage  ^  ;  comme,  les  appré- 
hensions des  sens  sont  toujours  vraies  ^. 

XI.  —  Ordre.  —  ...  J'aurais  bien  pris  ce  discours  d'ordre  ^ 
comme  celui-ci  :  pour  montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de 
conditions,  montrer  la  vanité  des  vies  communes,  et  puis  la 
vanité  des  vies  philosophiques  (pyrrhoniennes,  stoïques)  ;  mais 
l'ordre  ne  serait  pas  gardé.  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est,  et  com- 
bien peu  de  gens  l'entendent.  Nulle  science  humaine  ne  le  peut 
garder.  Saint  Thomas  ne  l'a  pas  gardé  \  La  mathématique  le 
garde,  mais  elle  est  inutile  en  sa  profondeur. 

XII.  —  Première- partie  :  Misère  de  l'homme  sans  Dieu. 
Seconde  partie  :  Félicité  de  l'homme  avec  Dieu. 
Kvi\.xç.\riQX\\.,  Première  partie  :  Ow^  la  nature  est  corrompue. 

Par  la  nature  même  ^. 


1.  Toujours  la  même  erreur. 

2.  Il  le  serait  néanmoins,  sinon  beaucoup,  du  moins  réellement. 

3-  Louis  Racine  s'est  inspiré  de  cette  pensée  dans  son  Poème  de  la  Religion;  il  le 
déclare  lui-même  en  sa  préface. 

4.  Théorie  favorable  au  système  moderne  des  nuances  remplaçant  la  vérité. 

5.  .\  de  certaines  conditions  toutefois. 

6.  l'aurais  Lien  mis  un  ordre  plus  serré  dans  cette  apologie. 

7.  Flùt  à  Dieu  toutefois  que  tous  les  philosophes  fussent  aussi  logiques  que  le  Docteur 
d'Aquin  ! 

8.  Le  prouver  par  la  nature  même. 
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Sirofidc  partie  :  Qu'il  y  a  un  réparateur.  Par  l'Écriture  '. 

XIII. —  Prcfacc  de  la  seconde  partie  :  Parler  de  ceux  qui  ont 
traité  de  cette  matière. 

J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entreprennent 
de  parler  de  Dieu,  en  adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur 
premier  chapitre  est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  de 
la  nature. 

Je  ne  m'étonnerais  pas  de  leur  entreprise,  s'ils  adressaient 
leurs  discours  aux  fidèles,  car  il  est  certain  [que  ceux]  qui  ont  la 
foi  vive  dedans  le  cœur  voient  incontinent  cjuc  tout  ce  qui  est 
n'est  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent.  Mais 
pour  ceux  en  qui  cette  lumière  s'est  éteinte,  et  dans  lesquels  on 
a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes  destituées  de  foi  et 
de  grâce,  qui,  recherchant  de  toute  leur  lumière  tout  ce  qu'ils 
voient  dans  la  nature  qui  les  peut  mener  à  cette  connaissance, 
ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténèbres  -  ;  dire  à  ceux-là  qu'ils  n'ont 
qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui  les  environnent,  et  qu'ils  y 
verront  Dieu  à  découvert  ^,  et  leur  donner,  pour  toute  preuve  ^ 
de  ce  grand  et  important  sujet,  le  cours  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, et  prétendre  avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours, 
c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  reli- 
gion sont  bien  faibles  ;  et  je  vois  par  raison  et  par  expérience 
que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en  faire  naître  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  connaît  mieux 
les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle  s.  Elle  dit  au  contraire 
que  Dieu  est  un  Dieu  caché  ;  et  que,  depuis  la  corruption  de 
la  nature,  il  les  a  laissés  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peu- 
vent sortir  que  par  JéSUS-Christ,  hors  duquel  toute  commu- 
nication avec  Dieu  est  ôtée  :  Nenio  novit  Patreni,  nisi  Filius, 
et  eiii  voluerit  Filins  rêve  lare  ^. 

C'est  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit  en  tant 
d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent.  Ce  n'est 
point  de  cette  lumière  qu'on  parle,  comme  le  jour  en  plein  midi. 
On  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  le  jour  en  plein  midi, 
ou  de  l'eau  dans  la  mer,  en   trouveront  ;  et  ainsi  il  faut  bien 


1.  Le  prouver  par  l'Écriture.  —  Cette  pensée  et  la  suivante  fournissent  quelques  ren- 
seignements sur  le  plan  rêvé  par  Pascal. 

2.  Fausse  supposition. 

3.  On  ne  leur  promet  pas  cela,  mais  une  connaissance  certaine,  encore  qu'elle  soit 
d'évidence  seulement  médiate,  et  obtenue  par  voie  de  raisonnement. 

4.  Ce  n'est  pas  la  seule. 

5.  C'est  justement  ainsi  qu'elle  en  parle,  l'auteur  se  trompe. 

t).  «  Personne  ne  connaît  le  Père,  sinon  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  l'aura  voulu 
révéler.  »  {Maith.,  XL  27.)  Ce  te.vte  est  relatif  au  mystère  de  la  Trinité,  et  m-  va  pas 
du  tout  à  la  question  présente,  qui  est  de  la  connaissance  naturelle  de  Dieu,  de  son 
existence,  de  ses  perfections. 
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que  l'évidence  de  Dieu   ne  soit    pas  telle   dans  la  nature  '. 
Aussi  elle  nous  dit  ailleurs  :    JWe  tu    es  Deus   absconditiis  '. 

XIV.  —  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  ; 
la  dispositioii  des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à  la 
paume,  c'est  une  même  balle  dont  on  joue  l'un  et  l'autre  ;  mais 
l'un  la  place  mieux.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  je  me 
suis  servi  des  mots  anciens.  Et  comme  si  les  mêmes  pensées 
ne  formaient  pas  un  autre  corps  par  une  disposition  différente 
de  discours,  aussi  bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'autres 
pensées  par  leur  différente  disposition. 

XV.  —  Diversité.  —  La  théologie  est  une  science,  mais  en 
même  temps  combien  est-ce  de  sciences  ^  ?  Un  homme  est  un 
suppôt  ^  :  mais  si  on  l'anatomise,  sera-ce  la  tête,  le  cœur, 
l'estomac,  les  veines,  chaque  veine,  chaque  portion  de  veine,  le 
sanjT,  chaque  humeur  du  sang  ^  ? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une  cam- 
pagne ;  mais  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce  sont  des  maisons, 
des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes,  des  fourmis,  des 
jambes  de  fourmi,  à  l'infini.  Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom 
de  campagne. 


1.  Non,  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  tout  aussi  facile  à  découvrir  que  celle  du  soleil, 
et  il  y  faut  de  la  recherche,  mais  une  recherche  assez  facile. 

2.  \<  Vraiment  vous  êtes  un  Dieu  caché.  »  (Is.,  XLIV,  15.)  Ce  qui  n'a  pas  été  dit  au 
sens  de  Pascal. 

3.  C'est-à-dire,  la  théologie  est-elle  une  science  unique,  ou  un  assemblage  de 
sciences  ? 

4.  Un  seul  être  subsistant  à  part. 

5. Laquelle  de  ces  parties  sera  essentiellement  l'homme?  Et  ne  faudra-t-il  pas  ad- 
mettre qu'il  y  a  plusieurs  choses  essentielles  en  lui  ?  —  Si  cette  comparaison  et  la 
suivante  montrent  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  parties  essentielles  dans  la  science  théo- 
logique, elles  ne  prouvent  pas  que  cette  science  en  fasse  plusieurs. 


CHAPITRE  II. 


Gtutjc  positive  t)c  rbommc. 

Grandeur  et  bassesse  de  l'homme  consi- 
déré en  lui-même,  et  dans  ses  relations 
avec  le  monde  et  avec  Dieu.  Incompré- 
hensibilité  de  sa  nature,  telle  qu'elle  est 
actuellement.  Conséquences  tirées  de  là. 


SECTION   I. 

L'HOMME  INDIVIDUEL. 

L'homme  considéré  au  dehors  de  lui-même,  et  ensuite 
au  dedans,  est  un  mélange  extraordinaire  de  grandeur 
et  de  bassesse. 

ARTICLE  I. 
Comparaison  de  l'homme  avec  l'animal,  avec  la  nature, avec  Dieu. 

I.  —  Préface  de  la  première  partie  \  — Parler  de  ceux  qui  ont 
traité  de  la  connaissance  de  soi-même,  des  divisions  de  Char- 
ron ^,  qui  attristent  et  ennuient,  de  la  confusion  de  Mon- 
taigne 3  ;  qu'il  avait  bien  senti  le  défaut  d'une  droite  méthode, 
qu'il  l'évitait  en  sautant  de  sujet  en  sujet,  qu'il  cherchait  le  bon 
air.  Le  sot  projet  qu'il  a  de  se  peindre  !  et  cela  non  pas  en  pas- 
sant et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde 
de   faillir  ;   mais   par  ses  propres  maximes,  et  par  un  dessein 

1.  De  la  V  partie  de  \ Apoloqie  de  la  religion  chrétienne.  Cette  première  partie  eût 
été  le  développement  du  présent  chapitre  II. 

2.  Dans  son  livre  de  la  Sagesse. 

3.  Pascal  observe  justement  que  Montaigne  dans  les  Essais  avait  bien  senti  que  son 
ouvrage  manquait  d'une  méthode  droite  et  ferme.  11  le  blâme  si  fortement  ici  qu'on 
s'étonne  qu'il  lui  ait  accordé  tant  de  confiance  ailleurs. 
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premier  et  principal.  Car,  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par 
faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  par  dessein, 
c'est  ce  qui   n'est  pas  supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que 

celles-ci... 

n.  —  Deux  choses  instruisent  l'homme  de  toute  sa  nature, 
l'instinct  et  l'expérience. 

III.  —  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains,  pieds, 
tête,  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous  apprend  que  la  tête 
est  plus  nécessaire  que  les  pieds.  Mais  je  ne  puis  concevoir 
l'homme  sans  pensée  ',  ce  serait  une  pierre  ou  une  brute. 

IV.  —  Je  sens  que  je  puis  n'avoir  point  été  :  car  le  moi 
consiste  dans  ma  pensée  ^  ;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point 
été,  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse^  été  animé  3. 
Donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas  aussi  ^ 
éternel,  ni  infini  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans  la  nature  un 
être  nécessaire,  éternel  et  infini. 

V.  —  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête  '=. 

VI.  —  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  com- 
bien il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur,  et  il  est 
encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa 
bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer 
l'un  et  l'autre.  Mais  il  est  très  avantageux  de  lui  représenter 
l'un  et  l'autre. 

VII.  —  Grandeur  de  lliomuie.  —  Nous  avons  une  si  grande 
idée  de  l'âme  de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons  souffrir  d'en 
être  méprisés,  et  de  n'être  pas  dans  l'estime  d'une  âme  ;  et 
toute  la  félicité  des  hommes  consiste  dans  cette  estime  ^ 

La  plus  grande  bassesse  de  l'homme  est  la  recherche  de  la 
gloire  ',  mais  c'est  cela  même  qui  est  la  plus  grande  marque 
de  son  excellence  ;  car,  quelque  possession  qu'il  ait  sur  la  terre, 
quelque  santé  et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas 
satisfait  s'il  n'est  dans  l'estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande 
la  raison  de  l'homme,  que,  quelque  avantage  qu'il  ait  sur  la 
terre,  s'il  n'est  placé   avantageusement   aussi  dans  la  raison  de 


1.  Erreur  cartésienne.  L'homme  ne  peut  être  sans  la  raison,  mais  la  raison  peut  être 
sans  la  pensée  actuelle. 

2.  Le  moi  est  manifesté  par  la  pensée,  mais  il  n'est  pas  constitué  par  elle. 

3.  Pascal  se  rattache  ici  à  l'antique  doctrine  philosophique,  vraisemblable  encore  a 
présent,  d'après  laquelle  V àine  raisonnable  n'est  créée  et  unie  au  corps  qu'après  une 
préparation  et  formation  plus  ou  moins  longue  de  celui-ci. 

4.  Je  ne  suis  pas  non  plus. 

5.  Célèbre  et  belle  pensée  dont  le  fond  appartient  à  Montaigne,  Essais,  liv.  III. 

6.  Non,  pas  toute. 

7.  La  raison,  la  révélation  elle-même,  ne  nous  disent-elles  pas  que  la  réputation, 
l'estime,  la  gloire,  encore  que  ce  soient  des  biens  inférieurs,  n'en  sont  pas  moms  des 
biens  réels  dont  il  est  permis  et  parfois  commandé  de  tenir  du  cas? 
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rhoninic,  il  n'est  pas  content.  C'est  la  plus  belle  place  du 
monde  :  rien  ne  peut  le  dctourner  de  ce  désir,  et  c'est  la  qualité 
la  plus  ineffaçable  du  ccuur  de  l'homme. 

Kt  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  les  égalent 
aux  bètes,  encore  veulent-ils  en  être  admirés  et  crus,  et  .se 
contredisent  à  eux-mêmes  par  leur  propre  sentiment  :  leur 
nature,  qui  est  plus  forte  que  tout,  les  convainquant  de  la  gran- 
deur de  l'homme  plus  fortement  que  la  raison  ne  les  convainc 
de  leur  bassesse. 

VIII. —  Gloire.  —  Les  bêtes  ne  s'admirent  point'.  Un 
cheval  n'admire  point  son  compagnon.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  entre  eux  de  l'émulation  à  la  course,  mais  c'est  sans  consé- 
quence ;  car,  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  le  plus  mal  taillé 
n'en  cède  pas  son  avoine  à  l'autre,  comme  les  hommes  veulent 
qu'on  leur  fasse  '.  Leur  vertu  se  satisfait  d'elle-même  l 

IX.  — La  grandeur  de  r homme.  —  La  grandeur  de  l'homme 
est  si  visible,  qu'elle  se  tire  même  de  sa  misère.  Car  ce  qui  est 
nature  aux  animaux,  nous  l'appelons  misère  en  l'homme,  par 
où  nous  reconnaissons  que  sa  nature  étant  aujourd'hui  pareille 
à  celle  des  animaux,  il  est  déchu  d'une  meilleure  nature  qui  lui 
était  propre  autrefois  ^ 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi,  sinon  un  roi 
dépossédé  s  ?  Trouvait-on  Paul-Émile  malheureux  de  n'être 
plus  consul  ?  Au  contraire,  tout  le  monde  trouvait  qu'il  était 
heureux  de  l'avoir  été,  parce  que  sa  condition  n'était  pas  de 
l'être  toujours.  Mais  on  trouvait  Persée  si  malheureux  de  n'être 
plus  roi,  parce  que  sa  condition  était  de  l'être  toujours,  qu'on 
trouvait  étrange  de  ce  qu'il  supportait  la  vie.  ^  Qui  se  trouve 
malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche  ?  et  qui  ne  se  trouvera 
malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil  ?  On  ne  s'est  peut-être  jamais 
affligé  de  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de 
n'en  point  avoir  \ 

X.  —  Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct, 
et  s'il  parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la 
chasse,  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie  est  trouvée 
ou  perdue,  il  parlerait  bien  aussi  pour  des  choses  oi\  il  a  plus 


1.  Ce  n'est  pas  très  sûr. 

2.  Les  animaux  le  veulent  souvent  aussi. 

3.  La  vertu  des  animaux  se  contente  de  s'admirer  elle-même. 

4.  Non,  il  n'a  pas  changé  de  nature  par  le  péché  originel  ;  mais  il  a  perdu  les  dons 
surnaturels  et  préternaturels  que  Dieu  lui  avait  faits. 

5.  Pas  uniquement  lui. 

6.  «  Paul-Emile  en  reprochait  à  Persée  de  ce  qu'il  ne  se  tuait  pas,  »  dit  ailleurs  Pascal. 

7.  Tout  cela  est  spirituellement  dit,  mais  ne  prouve  pas  que  les  misères  d'ici-bas 
soient  contre  nature,  et  que  Dieu  n'ait  pu.s'il  l'eût  voulu,  nous  créer  primitivement  avec 
ces  misères  extérieures  et  corporelles. 
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d'affection,  comme,  pour  dire  :  «  Rongez  cette  corde  qui   me 
blesse,  et  où  je  ne  puis  atteindre  '.    » 

XI.  —  La  machine  d'arithmétique  -  fait  des  effets  qui  ap- 
prochent plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux  ; 
mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a  de  la  volonté, 
comme  les  animaux.  ^ 

XII.  —  Le  seul  •*  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtra-t-il 
que  pour  être  misérable?  le  seul  qui  la  connaîtra  sera-t-il  le  seul 
malheureux  ? 

...Il  ne  faut  pas  qu'il  ne  voie  rien  du  tout  ^  ;  il  ne  faut  pas 
aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  le  possède  ;  mais  qu'il 
en  voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a  perdu  :  car,  pour  connaître 
qu'on  a  perdu,  il  faut  voir  et  ne  voir  pas  ;  et  c'est  précisément 
l'état  où  est  la  nature.  ^ 

XIII.  Disproportion  de  riiouinie.  ^  —  Que  l'homme  contem- 
ple donc  la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté  ; 
qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui  l'environnent  :  qu'il  re- 
garde cette  éclatante  lumière  ^  mise  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un 
point,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit  '\  et  qu'il 
s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'une  pointe 
très  délicate  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le 
firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'ima- 
gination passe  outre  :  elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que 
la  nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait 
imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au  delà  des 
espaces  imaginables  :  nous  n'enfantons  que  des  atomes,  au  prix 
de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre 
est  partout,  la  circonférence  nulle  part  '°.  Enfin  c'est  le  plus 


1.  Donc,  d'après  Pascal,  les  animaux  ont  un  instinct  limité  à  quelques  objets,  non  un 
esprit  ouvert  à  tous.  Il  a  raison. 

2.  Inventée  par  Pascal. 

3.  La  volonté  des  animaux  n'est  pourtant  qu'une  faculté  de  l'ordre  sensible  et  or- 
ganique. 

4.  D'entre  les  êtres  créés  sur  la  terre,  l'homme. 

5.  De  l'état  de  justice  où  Dieu  l'avait  primitivement  placé. 

6.  Non,  la  nature  laissée  à  ses  propres  lumières  ne  saurait  connaître  le  mystère  sur- 
naturel de  sa  déchéance.  Pascal  n'a  pas  bien  compris  l'élévation  delà  nature  humaine  à 
l'état  de  grâce,  ni  le  péché  originel  et  ses  résultats. 

7.  Avec  la  nature  dont  il  fait  partie  ;  et  conséquemment,  au  dire  de  Pascal,  incapacité 
de  l'homme  à  la  connaître  et  à  se  connaître  soi-même. 

8.  Le  soleil. 

9.  Pascal  avait  d'abord  écrit,  conformément  au  système  de  Galilée  :  Que  le  vaste  tour- 
quelle  décrit  lui  fane  regarder  la  terre  comme  un  point.  —  En  effaçant  cette  phrase, 
il  s'est  rattaché  au  système  de  Copernic  et  des  anciens. 

10.  Cette  célèbre  comparaison  a  été  appliquée  à  l'essence  divine  elle-même,  avec  plus 
de  beauté  encore,  sinon  avec  plus  de  justesse.  Klle  parait .  devoir  être  attribuée  à 
Erapédocle,  ou  du  moins  avoir  été  inspirée  par  ses  vues  sur  l'Etre. 
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grand  caractère  '  sensible  de  la  toiitè-piiissance  de  Dieu,  que 
notre  imai^i nation  se  perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il  est  au 
prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde  comme  un  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature  ;  et  que,dc  ce  petit  cachot  où  il  se 
trouve  logé,  j'entends  l'univers,  il  apprenne  à  estimer  la  terre, 
les  ro)'aumes,  les  villes  et  soi-même  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini?  Mais  pour  lui  présenter 
un  "autre  prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il 
connaît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron  lui  offre  dans 
la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  jam- 
bes, du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des 
gouttes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes  ;  que, 
divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  en 
ces  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit 
maintenant  celui  de  notre  discours  ;  il  pensera  peut-être  que 
c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  lui  veux  faire  voir 
là-dedans  un  abîme  nouveau.Je  lui  veux  peindre  non  seulement 
l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut  concevoir  de  la 
nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome.  Qu'il  y  voie 
une  infinité  d'univers,  dont  chacun  a  son  firmament,  ses  pla- 
nètes, sa  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels 
il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné  ;  et,  trouvant  encore 
dans  les  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu'il  se 
perde  dans  ces  merveilles,  aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse 
que  les  autres  dans  leur  étendue  '  ;  car  qui  n'admirera  que  notre 
corps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  l'univers,  imper- 
ceptible lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit  à  présent  un  colosse, 
un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  du  néant  où  l'on  ne  peut 
arriver  ?  ^ 

Qui  se  considère  de  la  sorte  s'effraiera  de  soi-même,  et  se 
considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a  donnée, 
entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant,  il  tremblera  à 
la  vue  de  ces  merveilles  ;  et  je  crois  que,  sa  curiosité  se 
changeant  en  admiration,  il  sera  plus  disposé  à  les  contempler 
en  silence  qu'à  les  rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature  ?  Un  néant 
à  l'égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'égard  du  néant,  un  milieu  entre 


1.  Preuve  et  expression. 

2.  Il  faut  convenir,  même  après  ce  que  le  microscope  nous  a  appris  des  «  infiniment 
petits  »,  que  ce  passage,  d'ailleurs  très  beau,  n'est  pas  sans  quelque  enflure  d'imagina- 
tion. 

3.  En  fait,  nous  pouvons  très  bien  arriver  par  la  pensée  sinon  par  l'expérience  au  vide 
et  au  néant. 
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rien  et  tout.  Infiniment  éloigné  de  comprendre  les  extrêmes, 
la  fin  des  choses  et  leur  principe  sont  pour  lui  invinciblement 
cachés  dans  un  secret  impénétrable  ;  également  incapable  de 
voir  le  néant  d'où  il  est  tiré,  et  l'infini  où  il  est  englouti  '. 

Que  fera-t-il  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque  apparence  du 
milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel  de  connaître  ni 
leur  principe  ni  leur  fin  ?  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant 
et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui  suivra  ces  étonnantes  démarches? 
L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend  ;  tout  autre  ne  le  peut 
faire  ^ 

Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis,  les  hommes  se  sont 
portés  témérairement  à  la  recherche  de  la  nature,  comme  s'ils 
avaient  quelque  proportion  avec  elle  ^. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  comprendre  les  prin- 
cipes des  choses,  et  de  là  arriver  jusqu'à  connaître  tout,  par  une 
présomption  aussi  infinie  que  leur  objet  ^.  Car  il  est  sans  doute 
qu'on  ne  peut  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans 
une  capacité  infinie  comme  la  nature  ^ 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature  ayant  gravé 
son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes  choses,  elles  tien- 
nent presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  que  toutes  sciences  sont  infinies  ^  en  l'étendue  de  leurs 
recherches  ;  car  qui  doute  que  la  géométrie,  par  exemple,  a  une 
infinité  d'infinités  de  propositions  à  exposer  ?  Elles  sont  aussi 
infinies  dans  la  multitude  et  la  délicatesse  de  leurs  principes, 
car  qui  ne  voit  que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se 
soutiennent  pas  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'au- 
tres qui,  en  ayant  d'autres  pour  appui,  ne  souffrent  jamais  de 
dernier  ? 

Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  à  la  raison 
comme  on  fait  dans  les  choses  matérielles,  où  nous  appelons  un 
point  indivisible  celui  au  delà  duquel  nos  sens  n'aperçoivent 
plus  rien,  quoique  divisible  infiniment  ^  et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur  est  bien 
plus  sensible,  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé  à  peu  de  personnes 


1.  La  philosophie,  surtout  la  philosophie  chrétienne,  n'est  pas  si  dépourvue  de  lu- 
mières sur  ce  néant  et  sur  cet  infini. 

2.  Tout  autre,  il  est  vrai,  ne  peut  les  comprendre  ;  mais  la  raison  peut  les  connaître. 

3.  Ils  en  ont  une,  et  très  réelle.  C'est  une  doctrine  aujourd'hui  de  foi,  après  les  défini- 
tions du  concile  du  Vatican. 

4.  Connaître  tout  par  la  nature  nous  est  impossible  ;   connaître  beaucoup  nous  est 
possible. 

5.  Non,  la  nature  n'est  pas  infinie  et  nous  ne  lui  demandons  pas  les  mystères  surna- 
turels, objets  propres  de  la  révélation  divine. 

6.  Indéfinies  plutôt  qu'infinies. 

7.  Indéfiniment,  et  en  théorie. 

Biaise  Pascal.  6 
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de  prétendre  connaître  toutes  choses.  Je  vais  parler  de  tout, 
disait  Déinocritc  '. 

INIais  l'infinité  on  petitesse  est  bien  moins  visible.  Les  philo- 
sophes ont  bien  plus  tôt  prétendu  d'y  arriver  ;  et  c'est  là  oîi 
tous  ont  achoppé.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  titres  si  ordi- 
naires, «  Des  principes  des  choses  »,  «  Des  principes  de  la  phi- 
<,<  losophie,  »  et  aux  semblables,  aussi  fastueux  en  effet,  quoique 
non  en   apparence,  que  cet  autre  qui  crève  les  yeux,  De  oiiini 


stibili 


2 


On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'arriver  au  cen- 
tre des  choses  que  d'embrasser  leur  circonférence.  L'étendue 
visible  du  monde  nous  surpasse  visiblement;  mais  comme  c'est 
nous  qui  surpassons  les  petites  choses,  nous  nous  croyons  plus 
capables  de  les  posséder  ;  et  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de 
capacité  pour  aller  jusqu'au  néant  que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut 
infinie  pour  l'un  et  l'autre  ;  et  il  me  semble  que  qui  aurait  com- 
pris les  derniers  principes  des  choses  ^  pourrait  aussi  arriver 
jusqu'à  connaître  l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit 
à  l'autre.  Ces  extrémités  se  touchent  et  se  réunissent  à  force 
de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu  seule- 
ment. 

Connaissons  donc  notre  portée  ;  nous  sommes  quelque 
chose  et  ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons  d'être  nous 
dérobe  la  connaissance  des  premiers  principes,  qui  naissent  du 
néant  •*,  et  le  peu  que  nous  avons  d'être  nous  cache  la  vue  de 
l'infini. 

Notre  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles 
le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu  entre  deux 
extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de  bruit  nous 
assourdit  ;  trop  de  lumière  éblouit  ;  trop  de  distance  et  trop 
de  proximité  empêche  la  vue  ;  trop  de  longueur  et  trop  de 
brièveté  du  discours  l'obscurcit  ;  trop  de  vérité  nous  étonne  : 
j'en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre  que  qui  de  zéro  ôte  quatre 

1.  Pascal  avait  d'abord  ajouté,  et  il  a  ensuite  barré  ce  qui  suit  :  «  Mais  outre  que  c'est 
peu  d'en  parler  simplement,  sans  prouver  et  connaître,  il  est  néanmoins  impossible  de 
le  faire,  la  multitude  infinie  des  choses  nous  étant  si  cachée  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons exprimer  par  paroles  ou  par  pensées  n'en  est  qu'un  trait  invisible.  D'où  il  parait 
combien  est  sot,  vain  et  ignorant,  ce  titre  de  quelques  livres:  De  omni  scibili.  — On 
voit  d'une  première  vue  que  l'arithmétique  seule  fournit  des  propriétés  sans  nombre  et 
chaque  science  de  même.  » 

2.  «  De  tout  ce  qu'on  peut  savoir.    » 

3.  Les  premiers  éléments  constitutifs  des  choses. 

4.  C'est-à-dire,  au  delà  desquels  il  n'y  a  plus  rien,  rien  que  le  néant.  Pascal 
est  ici  plus  ingénieux  que  vrai  :  ce  n'est  pas  notre  être  qui  nous  dérobe  ou  le  néant  ou 
l'infini  ;  au  contraire,  c'est  par  lui  que  nous  savons  le  peu  que  nous  en  savons.  Si  nous 
n'en  savons  pas  davantage,  c'est  que  notre  être  est  borné. 
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reste  zéro  '.  Les  premiers  principes  ont  trop  d'évidence  pour 
nous.  Trop  de  plaisir  incommode.  Trop  de  consonnances 
déplaisent  dans  la  musique  ;  et  trop  de  bienfaits  irritent  :  nous 
voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la  dette  ^  :  Bénéficia  eo  usque 
lœta  sunt,  dum  videntiiy  exsolvi posse  ;  ubi  uiultuni  antevejiere, 
pro  gratta  odhim  rcdditur'^. 

Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud,  ni  l'extrême  froid.  Les 
qualités  excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles  : 
nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse 
et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit  ;  trop  et  trop  peu 
d'instruction  ■'...  Enfin  les  choses  extrêmes  sont  pour  nous 
comme  si  elles  n'étaient  point,  et  nous  ne  sommes  point  à  leur 
égard  :  elles  nous  échappent,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend  incapables 
de  savoir  certainement  et  d'ignorer  absolument  5.  Nous 
voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants, 
poussés  d'un  bout  vers  l'autre.  Quelque  terme  où  nous  pensions 
nous  attacher  et  nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte  ;  et  si 
nous  le  suivons,  il  échappe  à  nos  prises,  nous  glisse  et  fuit 
d'une  fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrête  pour  nous.  C'est  l'état 
qui  nous  est  naturel,  et  toutefois  le  plus  contraire  à  notre 
inclination  ;  nous  brûlons  de  désir  de  trouver  une  assiette 
ferme  et  une  dernière  base  constante  pour  y  édifier  une  tour 
qui  s'élève  à  l'infini.  Mais  tout  notre  fondement  craque,  et  la 
terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 

Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté.  Notre 
raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences  ; 
rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment 
et  le  fuient  *". 

Cela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  se  tiendra  en  repos, 
chacun  dans  l'état  où  la  nature  l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  est 
échu  en  partage  étant  toujours  distant  des  extrêmes,  qu'im- 
porte que  l'homme  ait  un  peu  plus  d'intelligence  des  choses  ? 
S'il  en  a,  il  les  prend  un  peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas  toujours 

1.  Au  fait,  c'est  là  une  opération  purement  abstraite  et  fictive.  Du  zéro  réel,  on  ne 
saurait  ôter  ni  un  ni  quatre. 

2.  Surpayer  :  payer  avec  surabondance. 

3.  «  Tant  que  les  bienfaits  paraissent  ne  pas  excéder  la  reconnaissance,  on  les 
accepte  avec  joie  ;  dès  qu'ils  la  surpassent  beaucoup,  ils  excitent  la  haine  au  lieu  de  la 
gratitude.  »  ( rfZf//^,  Annales,  1.  iv,  n.  18.)  '  ,,   . 

4.  Lui  sont  nuisibles.  Et  non  pas  :  V abêtissent,  comme  supplée  ridiculement  l'édi- 
tion de  Port- Royal. 

5.  Erreur.  Nous  pouvons  SB.vo\r  <-ertainement  encore  qa! imparfaitement.  Et  quant  à 
l'ordre  surnaturel,  nous  l'ignorerions  absolument,  si  Dieu  ne  nous  l'avait  révélé. 

6.  .Avec  une  pareille  doctrine,  rien,  pas  même  la  révélation,  ne  pourrait  nous  con- 
duire à  la  certitude.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  Pascal  est  atteint  d'un  scepticisme  irrémé- 
diable, comme  le  seront  plus  tard  de  Bonald,  de  Lamennais,  Bautain  et  Bonnetty. 
Leurs  bonnes  intentions  ne  les  guériront  pas  de  cette  plaie  béante. 
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infiniment  éloigné  du  bout,  et  la  durée  de  notre  vie  n'est-elle 
pas  également  infiniment  [éloignée]  de  l'éternité,  pour  durer 
dix  ans  davantage  ? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont  égaux  ;  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt  sur  un  que 
sur  l'autre  '. 

La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  nous 
fait  peine  -. 

Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il  verrait  combien  il  est 
incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourrait-il  qu'une  partie 
connût  le  tout  ^  ?  Mais  il  aspirera  peut-être  à  connaître  au 
moins  les  parties,  avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion.  Mais  les 
parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaîne- 
ment l'une  avec  l'autre,  que  je  crois  impossible  de  connaître 
l'une  sans  l'autre  et  sans  le  tout  \ 

L'homme,  par  exemple,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il  connaît. 
Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pour  durer,  de 
mouvement  pour  vivre,  d'éléments  pour  le  composer,  de  cha- 
leur et  d'aliments  pour  le  nourrir,  d'air  pour  respirer.  Il  voit 
la  lumière,  il  sent  les  corps  ;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance  ^. 

Il  faut  donc,  pour  connaître  l'homme,  savoir  d'où  vient  qu'il 
a  besoin  d'air  pour  subsister  ;  et  pour  connaître  l'air,  savoir 
par  où  il  a  rapport  à  la  vie  de  l'homme,  etc.  La  flamme  ne 
subsiste  point  sans  l'air  :  donc  pour  connaître  l'un,  il  faut  con- 
naître l'autre  ^ 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées  et 
aidantes,  médiates  et  immédiates,  et  toutes  s'entre-tenant  par 
un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus 
différentes,  je  tiens  impossible  ^  de  connaître  les  parties  sans 
connaître  le  tout,  non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans  con- 
naître particulièrement  les  parties. 

Et  ce  qui  achève  no'tre  impuissance  à  connaître  les  choses 
est  qu'elles  sont  simples  en  elles-mêmes,  et  que  nous  sommes 
composés    de    deux     natures    opposées   et   de  divers  genre, 

1.  Il  ne  s'agit  pas  d'asseoir  son  imagination,  mais  sa  raison  ;  et  parmi  les  finis  il  y 
en  a  qui  sont  d'excellentes  bases  appuyées  elles-mêmes  sur  l'infini. 

2.  Oui,  si  nous  pensons  que  la  certitude  n'est  nulle  part  pour  nous  dans  le  fini.  Mais 
elle  y  est,  et  nous  pouvons  facilement  la  rencontrer. 

3.  Ne  pourra-t-elle  pas  du  moins  se  connaître  elle-même  et  quelque  autre  partie  du 
tout  ?  N'est-ce  pas  déjà  d'un  grand  prix  et  d'une  grande  consolation  ? 

4.  Parfaitement,  oui;  imparfaitement,  non. 

5.  Tout  est  en  rapport  avec  lui. 

6.  Exagérations  manifestes  ;  et  confusion  de  la  connaissance  imparfaite  avec  l'igno- 
rance. 

7.  Pascal  avait  d'abord  écrit,  avec  plus  d'exagération  encore  :  «  Je  tiens  impossible 
d'en  connaître  aucune  seule  sans  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  impossible  purement  et 
absolument.  —  L'éternité  des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore  étonner 
notre  petite  durée.  L'immobilité  fixe  et  constante  de  la  nature,  [par]  comparaison  au 
changement  continuel  qui  se  passe  en  nous,  doit  faire  le  même  effet.  » 
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d'âme  et  de  corps  ;  car  il  est  impossible  que  la  partie  qui  rai- 
sonne en  nous  soit  autre  que  spirituelle  ;  et  quand  on  préten- 
drait que  nous  serions  simplement  corporels,  cela  nous  exclu- 
rait bien  davantage  de  la  connaissance  des  choses,  n'y  ayant 
rien  de  si  inconcevable  que  de  dire  que  la  matière  se  connaît 
soi-même.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  connaître  comment 
elle  se  connaîtrait. 

Et  ainsi,  si  nous  sommes  simplement  matériels,  nous  ne 
pouvons  rien  du  tout  connaître  ;  et  si  nous  sommes  composés 
d'esprit  et  de  matière,  nous  ne  pouvons  connaître  parfaitement 
les  choses  simples,  spirituelles  et  corporelles. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confondent  les 
idées  des  choses,  et  parlent  des  choses  corporelles  spirituelle- 
ment et  des  spirituelles  corporellement.  Car  ils  disent  hardiment 
que  les  corps  tendent  en  bas,  qu'ils  aspirent  à  leur  centre,  qu'ils 
fuient  leur  destruction,  qu'elle  craint  '  le  vide,  qu'ils  ont  des 
inclinations,  des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont  toutes 
choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des 
esprits,  il  les  considèrent  comme  en  un  lieu,  et  leur  attribuent 
le  mouvement  d'une  place  à  une  autre,  qui  sont  choses  qui 
n'appartiennent  qu'aux  corps  ^ 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures,  nous  les 
teignons  de  nos  qualités,  et  empreignons  [de]  notre  être  com- 
posé toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. 

Oui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choses  d'esprit 
et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien  compréhensible? 
C'est  néanmoins  la  chose  qu'on  comprend  le  moins.  L'homme 
est  à  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature  ;  car  il  ne 
peut  concevoir  ce  que  c'est  que  corps,  et  encore  moins  ce  que 
c'est  qu'esprit,et  moins  qu'aucune  chose  comment  un  corps  peut 
être  uni  avec  un  esprit  ;  c'est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et 
cependant  c'est  son  propre  être  :  Modus  quo  corporilms  adJiœret 
spiritHS  comprehendi  ab  hominibus  nonpotest  ;  et  hoc  tainen  homo 
est  3.  Enfin,  pour  consommer  la  preuve  de  notre  faiblesse,  je 
finirai  par  ces  deux  considérations''... 


1.  La  nature. 

2.  Pascal  a  tort  de  confondre  ici  le  langage  métaphorique,  dont  la  philosophie  est 
obligée  d'user,  avec  le  langage  propre  et  technique. 

3.  «  La  manière  dont  l'esprit  est  uni  au  corps  ne  peut  être  comprise  par  les  hommes  ;  et 
cependant  cela  même  est  l'homme.  »  (S.  Augustin,  De  Civit.  Dei,\.  xxi,  10.)  Remar- 
quons-le, S.  Augustin  ne  parle  que  de  la  compréhension  ou  connaissance  parfaite, 
Quant  à  la  connaissance  imparfaite,  ni  lui  ni  aucun  philosophe  véritable  ne  niera 
jamais  qu'elle  s'étende  à  savoir  ce  que  c'est  que  le  corps,  l'esprit,  et  l'union  de  l'un  et 
de  l'autre  dans  l'homme. 

4.  Pascal  ajoutait  d'abord  le  passage  suivant  :  «  Voilà  une  partie  des  causes  qui 
rendent  l'homme  si  imbécile  à  connaître  la  nature.  Elle  est  infinie  en  deux  manières  ; 
il  est  fini  et  limité.  Elle  dure  et  se  maintient  perpétuellement  en  son  être  ;  il  passe  et 
est  mortel.  Les  choses  en  particulier  se  corrompent  et  se  changent  à  chaque  instant  ; 
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XIV.  —  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la 
nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'uni- 
\ers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vai)cur,  une  goutte  d'eau 
suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écra.serait,  l'homme 
serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il 
meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en 
sait  rien  ', 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée  ^  C'e.st  de  là 
qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée,  que  nous 
ne  saurions  remplir.  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le 
principe  de  la  morale  ^. 

XV.  —  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté  ;  la  famille 
royale  était  perdue  et  la  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un 
petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretère  \  Rome  mêm.e 
allait  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit  gravier  s'étant  mis  là,  il 
est  mort,  sa  famille  abaissée,  tout  en  paix, et  le  roi  rétabli. 

XVI.  —  La  nature  s'imite  ^  Une  graine,  jetée  en  bonne 
terre,  produit.  Un  principe,  jeté  dans  un  bon  esprit,  produit. 
Les  nombres  limitent  l'espace,  qui  sont  de  nature  si  différente. 
Tout  est  fait  et  conduit  par  un  même  maître  :  la  racine,  la 
branche,  les  fruits,  les  principes,  les  conséquences. 

XVII.  —  Chacun  est  un  tout  à  soi-même;  car  lui  mort,  le 
tout  est  mort  pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit  être  tout 
à  tous.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  selon  nous,  mais  selon 
elle. 

XVIII.  —  La  nature  a  des  perfections,  pour  montrer  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu  ;  et  des  défauts,  pour  montrer  qu'elle  n'en 
est  que  l'image. 

il  ne  les  voit  qu'en  passant.  Elles  ont  leur  principe  et  leur  fin  ;  il  ne  conçoit  ni  l'un  ni 
l'autre.  Elles  sont  simples,  et  il  est  composé  de  deux  natures  différentes  ;  et  pour  con- 
sommer la  preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirais  par  cette  réflexion  sur  l'état  de  notre 
nature.  »  11  l'a  biffé,  mais  nous  le  reproduisons  afin  de  faire  voir  plus  complètement 
les  diverses  parties  dont  Pascal  voulait  composer  sa  prétendue  démonstration  de  notre 
incapacité  de  connaître  certainement  le  monde  et  nous-mêmes. 

1.  M.  Havet  met  un  point  après  «  sur  lui  »,  et  cela  détruit  le  sens.  —  Voici  la  pre- 
mière rédaction  de  cette  pensée  fameuse  :  «  Ro$eau  pensant.  Ce  n'est  point  de  l'espace 
que  je  dois  chercher  ma  dignité  ;  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'aurai  pas 
davantage  en  possédant  des  terres  par  l'espace  :  l'univers  me  comprend  et  m'engloutit 
comme  un  point  ;  par  la  pensée  je  le  comprends.  »  On  a  beaucoup  vanté  ce  Roseau 
pensant,  et  l'on  a  négligé  de  dire  que  son  inventeur  n'est  nullement  Pascal,  mais 
JÉsus-CiiKiST  qui  demande  aux  juifs,  touchant  son  précurseur  :  «  Qu'êtes-vous 
allés  voir  au  désert?  Un  roseau  agité  par  le  vent  f  ))  (Mattk.,  XI,  8.)  Du  Messie 
lui-même,  il  est  écrit  :  «  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  secoué.  »  \lbid. ,  XII,  20.)  Jusque  dans 
son  style,  Pascal  est  bien  plus  chrétien  que  ne  le  pensent  et  ne  le  voudraient  peut-être 
ses  incrédules  admirateurs. 

2.  Au  point  de  vue  naturel,  soit  ;  au  point  de  vue  surnaturel,  notre  dignité  principale 
est  d'être  enfants  de  Dieu  et  frères  de  Jésus-Christ. 

3.  C'est-à-dire  son  point  de  départ. 

4.  C'est  une  inexactitude  historique.  La  maladie  de  Cromwell  ne  fut  pas  celle-là, 
mais  une  fièvre. 

5.  Elle  s'imite  elle-même,  par  l'harmonie  qui  règne  entre  ses  divers  effets. 
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XIX.  —  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit 
infini,  sans  parties  ?  Oui.  Je  vous  veux  donc  faire  voir  une 
chose  infinie  et  indivisible  :  c'est  un  point  se  mouvant  partout 
d'une  vitesse  infinie  ;  car  il  est  en  tous  lieux,  et  est  tout  entier 
en  chaque  endroit  '. 

Que  cet  effet  de  nature,  qui  vous  semblait  impossible  aupa- 
ravant, vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas  cette  conséquence 
de  votre  apprentissage,  qu'il  ne  vous  reste  rien  à  savoir  ;  mais 
qu'il  vous  reste  infiniment  à  savoir. 

XX.  —  Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  n'y  a-t-il  rien 
qui  nous  détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs  ?  Tout  cela  est 
mauvais  ^,  et  né  avec  nous. 

XXI.  —  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regar- 
de de  toutes  parts,  et  ne  vois  partout  qu'obscurité.  La  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'inquiétude. 
Si  je  n'y  voyais  rien  qui  marquât  une  Divinité,  je  me  détermi- 
nerais à  la  négative.  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un 
Créateur,  je  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  Mais,  voyant  trop 
pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans  un  état  à 
plaindre,  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que,  si  un  Dieu  la  soutient, 
elle  le  marquât  sans  équivoque  ;  et  que,  si  les  marques  qu'elle 
en  donne  sont  trompeuses,  elle  les  supprimât  tout  à  fait  ;  qu'elle 
dît  tout  ou  rien  3,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  suivre.  Au 
lieu  qu'en  l'état  où  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
dois  faire,  je  ne  connais  ni  ma  condition,  ni  mon  devoir.  Mon 
cœur  tend  tout  entier  à  connaître  où  est  le  vrai  bien,  pour  le 
suivre.  Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour  l'éternité...  ■♦ 

XXII.  —  Si  l'homme  n'est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  n'est-il 
heureux  qu'en  Dieu  ?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi 
est-il  si  contraire  à  Dieu  ^  ? 

XXIII.  —  Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde: 
on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple,  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien  public, 
et  plusieurs  le  font  ;  mais  pour  la  religion,  point  ^ 

1.  Malheureusement  ce  point  n'est  qu'une  abstraction,  une  imagination,  qui  sert  de 
peu  pour  conduire  à  la  connaissance  d'un  Dieu  infiniment  réel  et  existant. 

2.  Si  nous  y  consentons  au  détriment  de  notre  devoir. 

3.  Elle  en  dit  largement  et  clairement  assez. 

4.  Pour  gagner  l'éternité. 

5.  Parce  qu'il  se  laisse  volontairement  entraîner  loin  de  lui. 

6.  Notre  temps  donnerait  plus  d'un  noble  démenti  à  cette  remarque  ;  et  les  précédents 
aussi. 

«1; »l» 
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ARTICLE  IL 
Grandeur  et  bassesse  de  l'homme  au-dedans. 


§  I".  —  L'IMAGINATION.  —  Avantages  et  désavantages  de 

l'imagination. 

I.  Imaghiation.  —  C'est  cette  partie  décevante  dans  l'homme, 
cette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours  ;  car  elle  serait  règle  infaillible  de 
vérité,  si  elle  l'était  infaillible  de  mensonge  '.  Mais  étant  le 
plus  souvent  fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité, 
marquant  du  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus  sages  ;  et  c'est 
parmi  eux  que  l'imagination  a  le  grand  don  de  persuader  les 
hommes.  La  raison  a  beau  crier,  elle  ne  peut  mettre  le  prix  aux 
choses  ^ 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison  3,  qui  se 
plaît  à  la  contrôler  et  à  la  dominer,  pour  montrer  combien  elle 
peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans  l'homme  une  seconde 
nature.  Elle  a  ses  heureux,  ses  malheureux,  ses  sains,  ses  mala- 
des, ses  riches,  ses  pauvres  ;  elle  fait  croire,  douter,  nier  la 
raison;  elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir  ;  elle  a  ses  fous 
et  ses  sages  :  et  rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voir 
qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction  bien  autrement 
pleine  et  entière  que  la  raison.  Les  habiles  par  imagination  se 
plaisent  tout  autrement  à  eux-mêmes  que  les  prudents  ne  se 
peuvent  raisonnablement  plaire  ''.  Ils  regardent  les  gens  avec 
empire  ;  ils  disputent  avec  hardiesse  et  confiance  ;  les  autres  ', 
avec  crainte  et  défiance  :  et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne 
souvent  l'avantage  dans  l'opinion  des  écoutants,  tant  les  sages 
imaginaires  ont  de  faveur  auprès  des  juges  de  même  nature. 
Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous  ;  mais  elle  les  rend  heureux 
à  l'envi  de  la  raison  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  misérables, 
l'une  les  couvrant  de  gloire,  l'autre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation  ?  qui  donne  le  respect  et  la  véné- 

1.  Il  suffirait  alors,  en  effet,  de  prendre  toujours  le  contrepied  de  ses  représentations. 

2.  La  dernière  enchère  appartient  donc  toujours  à  l'imagination. 

3.  L'imagination,  faculté  sensible  de  représenter  et  de  former  des  images  sensibles, 
porte  la  raison  à  ne  juger  des  choses  que  par  leur  côté  sensible,  non  par  leur  réalité  et 
leurs  perfections  essentielles. 

4.  Ne  se  peuvent  plaire  avec  leur  raison,  qui  les  empêche  de  se  croire  meilleurs  qu'ils 
ne  sont. 

5.  Les  gens  de  raison. 
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ration  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois,  aux  grands,  sinon 
cette  faculté  imaginante  ?  Toutes  les  richesses  de  la  terre, 
insuffisantes  sans  son  consentement. 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  véné- 
rable impose  le  respect  à  tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une 
raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  leur  nature, 
sans  s'arrêter  à  ces  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que 
l'imagination  des  faibles  ?  Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où 
il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  renforçant  l'égalité,  la  solidité  de 
la  raison  par  l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà  prêt  à  l'ouïr  avec 
un  respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à  paraître  : 
que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de 
visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  mal  rasé,  si  le  hasard  l'a 
encore  barbouillé  de  surcroît,  quelque  grandes  vérités  qu'il 
annonce,  je  parie  la  perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  faut  ',  s'il  y  a  au-dessous  un  précipice,  quoique 
sa  raison  le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagination  prévau- 
dra. Plusieurs  n'en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer. 

Oui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement  d'un 
charbon,  etc.,  emportent  la  raison  hors  des  gonds  ?  Le  ton  de 
voix  impose  aux  plus  sages,  et  change  un  discours  et  un  poème 
de  face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face  ;  et  com- 
bien un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il  plus  juste  la 
cause  qu'il  plaide  !  combien  son  geste  hardi  le  fait-il  paraître 
meilleur  aux  juges,  dupés  par  cette  apparence!  Plaisante  raison 
qu'un  vent  manie,  et  à  tous  sens  ! 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets  ;  je  rapporterais 
presque  toutes  les  actions  des  hommes,  qui  ne  branlent  presque 
que  par  ses  secousses.  Car  la  raison  a  été  obligée  de  céder,  et 
la  plus  sage  prend  pour  ses  principes  ceux  que  l'imagination 
des  hommes  a  témérairement  introduits  en  chaque  lieu  ^ 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes 
rouges,  leur  hermine,  dont  ils  s'emmaillottent  en  chats  four- 
rés, les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet  appareil 
auguste  était  fort  nécessaire  ;  et  si  les  médecins  n'avaient  des 
soutanes  et  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des  bon- 
nets carrés  et  des  robes  trop  amples  de  quatre  parties  ^  jamais 


1.  Pour  qu'il  y  passe  avec  sécurité. 

2.  Pascal  avait  ajouté  ici  :  «  Il  faut  travailler  tout  le  jour  pour  des  biens  reconnus 
pour  imaginaires,  et  quand  le  sommeil  nous  a  délassés  des  fatigues  de  notre  raison,  il 
faut  incontinent  se  lever  en  sursaut  pour  aller  courir  après  les  fumées  et  essuyer  les  im- 
pressions de  cette  maîtresse  du  monde.  »  Celle-ci  est  l'imagination. 

3.  Quatre  fois  trop  amples. 
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ils  n'auraient  dupé  le  monde,  qui  ne  peut  résister  à  cette  mon- 
tre si  authentique.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas 
déguisés  de  la  sorte,  parce  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essen- 
tielle '  :    ils  s'établissent  par    la  force,  les  autres   par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  déguisements. 
Ils  ne  .se  sont  pas  masqués  d'habits  extraordinaires  pour  paraître 
tels  '  ;  mais  ils  se  sont  accompagnés  de  gardes,  de  hallebardes. 
Ces  trognes  armées  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour 
eux,  les  trompettes  et  les  tambours  qui  marchent  au  devant, 
et  ces  légions  qui  les  environnent,  font  trembler  les  plus  fermes. 
Ils  n'ont  pas  l'habit  seulement,  ils  ont  la  force.  Il  faudrait  avoir 
une  raison  bien  épurée  pour  regarder  comme  un  autre  homme 
le  Grand  Seigneur  ^  environné,  dans  son  superbe  sérail,  de 
quarante  mille  janissaires. 

S'ils  avaient  ■♦  la  véritable  justice,  si  les  médecins  avaient  le 
vrai  art  de  guérir,  ils  n'auraient  que  faire  de  bonnets  carrés  : 
la  majesté  de  ces  sciences  serait  assez  vénérable  d'elle-même. 
Mais  n'ayant  que  des  sciences  imaginaires,  il  faut  qu'ils  pren- 
nent ces  vains  instruments  qui  frappent  l'imagination, à  laquelle 
ils  ont  affaire  ;  et  par  là,  en  effet,  ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en  soutane 
et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avantageuse  de  sa  suf- 
fisance ^ 

L'imagination  dispose  de  tout  ;  elle  fait  la  beauté,  la  justice 
et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon 
cœur  voir  le  livre  italien,  dont  je  ne  connais  que  le  titre,  qui 
vaut  lui  seul  bien  des  livres  :  Delhi  opinioiie  regina  del  inondo^. 
J'y  souscris  sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse  qui 
semble  nous  être  donnée  exprès  pour  nous  induire  à  une  erreur 
nécessaire.  Nous  en  avons  bien  d'autres  principes  '. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capables 
de  nous  abuser:  les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même 
pouvoir.  De  là  viennent  toutes  les  disputes  des  hommes,  qui  se 
reprochent  ou  de  suivre  leurs  fausses  impressions  de  l'enfance, 

1  N'est-ce  pas  un  peu  une  ironie  ?  L'état  militaire  n'a-t-il  pas  largement  recours  au 
prestige  des  ornements  extérieurs  ? 

2  Pour  paraître  rois.  Pascal  dit  ailleurs  :  «  Le  chancelier  est  grave  et  revêtu  d'orne- 
ments, car  son  poste  est  faux.  Et  non  le  roi  ;  il  a  la  force,  il  n'a  que  faire  de  l'ima- 
gination. Les  juges,  médecins,  etc. ,  n'ont  que  de  l'imagination.  » 

3.  Le  sultan  des  Turcs. 

4.  Lesjurisconsultes. 

5.  De  sa  science  suffisant  à  son  rôle.  Inutile  de  remarquer  que  s'il  y  a  bien  de  l'es- 
prit en  tout  ce  passage,  il  n'y  manque  pas  non  plus  d'exagération  et  d'imagination. 

6.  «  De  l'opinion  reine  du  monde.  »  —  L'opinion  est  en  grande  partie  fondée  sur 
l'imagination. 

7.  D'erreur.  —  Mais  ni  aucune  erreur  n'est  nécessaire,  ni  aucune  faculté  nécessaire- 
ment trompeuse. 
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OU  de  courir  témérairement  après  les  nouvelles.  Qui  tient  le 
juste  milieu  ?  Qu'il  paraisse,  et  qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe, 
quelque  naturel  qu'il  puisse  être,  même  depuis  l'enfance,  qu'on 
ne  fasse  passer  pour  une  fausse  impression,  soit  de  l'instruction, 
soit  des  sens.  Parce,  dit-on,  que  vous  avez  cru  dès  l'enfance 
qu'un  coffre  était  vide  lorsque  vous  n'y  voyiez  rien,  vous  avez 
cru  le  vide  possible;  c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par 
la  coutume,  qu'il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les  autres 
disent  :  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y  a  point  de 
vide,  on  a  corrompu  votre  sens  commun,  qui  le  comprenait  si 
nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qu'il  faut  corriger 
en  recourant  à  votre  première  nature.  Qui  a  donc  trompé  ?  les 
sens  ou  l'instruction  ? 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les  maladies.  Elles 
nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l'altèrent 
sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  im- 
pression à  leur  proportion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instrument 
pour  nous  crever  les  yeux  agréablement.  Il  n'est  pas  permis  au 
plus  équitable  homme  du  monde  d'être  juge  en  sa  cause:  j'en  sais 
qui,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus 
injustes  du  monde  à  contre-biais  '.  Le  mo}'en  sûr  de  perdre  une 
affaire  toute  juste,  était  de  la  leur  faire  recommander  par  leurs 
proches  parents.  La  justice  et  la  vérité  sont  deux  pointes  si 
subtiles,  que  nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher 
exactement.  S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe,  et  ap- 
puient tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 

II.  —  L'imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en  rem- 
plir notre  âme,  par  une  estimation  fantastique  ;  et,  par  une  in- 
solence téméraire,  elle  amoindrit  les  grands  jusqu'à  sa  mesure, 
comme  en  parlant  de  Dieu  ^. 

III.  —  Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  \  comme  de 
cacher  son  peu  de  bien'',  ce  n'est  souvent  presque  rien.  C'est  un 
néant  que  notre  imagination  grossit  en  montagne.  Un  autre 
tour  d'imagination  nous  le  fait  découvrir  sans  peine  5. 

IV.— Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps  présent, 
à  force  d'y  faire  des  réflexions  continuelles,  et  amoindrit  telle- 
ment l'éternité,  manque  d'y  faire  réflexion,  que  nous  faisons  de 
l'éternité  un  néant,  et  du  néant  une  éternité  ;  et  tout  cela  a  ses 

1.  A  rebours,  et  d'une  façon  opposée  à  celle  que  prescrivaient  le  bon  sens  et  le  bon 
droit. 

2.  Comme  elle  le  fait  en  parlant  de  Dieu  à  la  façon  humaine. 

3.  Que  nous  avons  le  plus  à  cœur. 

4.  Son  peu  de  richesses. 

5.  La  raison  serait  bien  plus  efficace  encore  ici  que  l'imagination  avec  «  son  autre 
tour  ». 
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racines  si  vives  en  nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut  nous  en 
défendre  et  que... 

V.  —  Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat,  mais  non  pas  la  vic- 
toire. On  aime  à  voir  les  combats  des  animaux, non  le  vainqueur 
acharné  sur  le  vaincu.  Que  voulait-on  voir,  sinon  la  fin  de  la 
victoire?  Et  dès  qu'elle  arrive,  on  en  est  saoul.  Ainsi  dans  le  jeu, 
ainsi  dans  la  recherche  de  la  vérité.  On  aime  à  voir  dans  les 
disputes  le  combat  des  opinions;  mais  de  contempler  la  vérité 
trouvée,  point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il 
faut  la  faire  voir  naître  de  la  dispute  '.  De  même,  dans  les 
passions,  il  y  a  du  plaisir  à  voir  deux  contraires  se  heurter  ; 
mais  quand  l'une  est  maîtresse,  ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous 
ne  cherchons  jamais  les  choses,  mais  la  recherche  des  choses. 
Ainsi,  dans  la  comédie,  les  scènes  contentes  sans  crainte  ne 
valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance,  ni  les 
amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres. 

VI.  —  Les  enfants  qui  s'effraient  du  visage  qu'ils  ont  bar- 
bouillé, ce  sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si 
faible,  étant  enfant,  soit  bien  fort,  étant  plus  âgé?  On  ne  fait 
que  changer  de  fantaisie  ^ 


§  2.  L'INTELLIGENCE.    —   Sa    misère.     La    frivolité    de    ses 
opinions.    Son   extrême  dépendance  à  l'égard  des  passions. 


I.  —  MISERE  DE  LA  RAISON. 

I.  —  Dieu,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  nous  in- 
struire, et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inintelli- 
gible, nous  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou,  pour  mieux  dire,  si 
bas,  que  nous  étions  incapables  d'y  arriver:  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  par  les  agitations  de  notre  raison,  mais  par  la  simple 
soumission  de  la  raison,  que  nous  pouvons  véritablement  nous 
connaître  ^. 


1.  Nous  connaissons,  de  notre  temps,  plus  d'un  prétendu  philosophe  qui  se  réclame- 
rait volontiers  de  cette  remarque  de  Pascal.  La  lutte  pour  l'existence  substituée  à  la 
vérité  ! 

2.  D'imagination,  et  conséquemment  de  peur.  —  Ici  encore,  la  pensée  est  plus  ingé- 
nieuse qu'exacte. 

3.  Exagération  de  doctrine  familière  à  l'auteur. 
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IL  —  Pensée.  —  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la 
pensée.  Mais  qu'est-ce  que  cette  pensée  !  Qu'elle  est  sotte  '  ! 

III. —  Pyrrhonisvie.  —  J'écrirai  ici  mes  pensées  sans  ordre, 
et  non  pas  peut-être  dans  une  confusion  sans  dessein:  c'est  le 
véritable  ordre,  et  qui  marquera  toujours  mon  objet  -  par  le 
désordre  même. 

Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  sujet  ^  si  je  le  traitais  avec 
ordre,  puisque  je  veux  montrer  qu'il  en  est  incapable. 

IV.  —  Faiblesse.  —  Toutes  les  occupations  des  hommes  sont 
à  avoir  du  bien  ;  et  ils  ne  sauraient  avoir  de  titre  pour  montrer 
qu'ils  le  possèdent  par  justice  ^  car  ils  n'ont  que  la  fantaisie 
des  hommes;  ni  force  ^  pour  le  posséder  sûrement.  Il  en  est  de 
même  de  la  science,  car  la  maladie  l'ôte.  Nous  sommes  incapa- 
bles et  de  vrai  et  de  bien  ^ 

\ .  — •  La  prévention  indnisafit  en  erreur.  —  C'est  une  chose 
déplorable  de  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer  que  des 
mo)-ens,  et  point  de  la  fin.  Chacun  songe  comment  il  s'acquit- 
tera de  sa  condition  ;  mais  pour  le  choix  de  la  condition  et  de 
la  patrie,  le  sort  '  nous  le  donne.  C'est  une  chose  pitoyable  de 
voir  tant  de  Turcs,  d'hérétiques,  d'infidèles,  suivre  le  train  de 
leurs  pères, par  cette  seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus^  chacun 
que  c'est  le  meilleur.  Et  c'est  ce  qui  détermine  chacun  à  chaque 
condition,  de  serrurier,  soldat,  etc.  C'est  par  là  que  les  sauvages 
n'ont  que  faire  de  la  Provence  ^. 

VI.  —  Vanité  des  sciences.  —  La  science  des  choses  exté- 
rieures ne  me  consolera  pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au 
temps  d'affliction  ;  mais  la  science  des  mœurs  me  consolera 
toujours  de  l'ignorance  des  sciences  extérieures. 

\'II.  —  J'avais  passé  longtemps  dans  l'étude  des  sciences 
abstraites  ;  et  le  peu  de  communication  qu'on  en  peut  avoir  '° 
m'en  avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'homme, 
j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  sont  pas  propres  à  l'homme". 


1.  Voici,  de  cette  remarque  injuste  et  arrière,  un  commentaire  de  Pascal  lui-même  qui 
ensuite  l'a  supprimé.  «  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée.  La  pensée  est  donc 
une  chose  admirable  et  incomparable  par  sa  nature.  Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges 
défauts  pour  être  méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels,  que  rien  n'est  plus  ridicule.  Qu'elle 
est  grande  par  sa  nature  !  Quelle  est  basse  par  ses  défauts  !  » 

2.  Que  tout  est  désordre  et  incapacité  dans  l'homme. 

3.  La  nature  humaine  déchue. 

4.  Avant  nous,  M.  Ch.  Louandre  a  pensé  à  Proudhon  en  commentant  cette  pensée. 

5.  Ils  ne  sauraient  avoir  de  force  capable  de  résister  à  toutes  les  attaques,  et  de  leur 
garantir  ce  bien  possédé  sans  titre. 

6.  Tel  est  le  dernier  mot  de  Jansénius,  et  avant  lui,  de  Luther  et  de  Calvin." 

7.  Mais  le  sort  n'est-il  pas  sous  la  direction  de  la  Providence  divine  ? 

8.  Dans  le  sens  de  prévention. 

9.  Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  faute  d'écriture.  Pascal  a  voulu 
dire  Providence.  Les  sauvages,  en  effet,  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  Providence,  ni 
de  prévoyance,  parce  qu'ils  sont  généralement  fatalistes. 

10.  Le  p>eu  d'occasions  qu'on  a  d'en  parler  avec  d'autres. 

11.  Que  les  sciences  mathématiques  ne  sont  pas  ce  pourquoi  l'homme  est  fait. 
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et  que  je  m'égarais  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant  que  les 
autres  en  les  {ignorant:  j'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir. 
Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnons  en  l'étude 
de  l'homme,  et  que  c'est  la  vraie  étude  qui  lui  est  propre.  J'ai 
été  trompé.  Il  }•  a  encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géométrie. 
Ce  n'est  que  manque  de  savoir  étudier  cela  qu'on  cherche  le 
reste.  Mais  n'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  encore  là  la  science 
que  l'homme  doit  avoir,  et  qu'il  lui  est  meilleur  de  l'ignorer 
pour  être  heureux  '  ? 

VII 1. —  «  Il  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyons. De  la 
lune  on  ne  les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes,  des  poils;  et  dans 
ces  poils  de  petits  animaux:  mais  après  cela,  plus  rien.  »  —  O 
présomptueux  M  —  «  Les  mixtes  sont  composés  d'éléments  ;  et 
les  éléments,  non.  »  —  O  présomptueux  3  !  —  Voici  un  trait 
délicat.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas  ;  il  faut 
donc  dire  comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme  eux  "•. 

IX.  —  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes 
hommes  s,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne  se  piquent 
jamais  tant  de  savoir  rien  du  reste,  comme  d'être  honnêtes 
hommes.  Ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils 
n'apprennent  point. 

X. —  Que  dois-je  faire?  Je  ne  vois  partout  qu'obscurités. 
Croirai-je  que  je  ne  suis  rien  ?  Croirai-je  que  je  suis  Dieu  ? 

«  Toutes  choses  changent  et  se  succèdent.  »  —  Vous  vous 
trompez,  il  y  a...  *". 

XI.  —  Les  hommes  n'ayant  pas  accoutumé  de  former  le 
mérite,  mais  seulement  de  le  récompenser  où  ils  le  trouvent 
formé,  jugent  de  Dieu  par  eux-mêmes  '. 

XII.  —  Mon  Dieu,  que  ce  sont  de  sots  discours  ^  !  «  Dieu 
aurait-il  fait  le  monde  pour  le  damner?  Damnerait-il  tant  de 
gens  si  faibles  ?  »  etc.  Pyrrhonisme  est  le  remède  à  ce  mal,  et 
rabattra  cette  vanité  9.  Le  pyrrhonisme  sert  à  la  religion. 


1.  Quel  découragement  !  Quel  scepticisme  ! 

2.  Cette  exclamation  s'adresse  à  celui  qui  tiendrait  le  discours  qui  précède. 

3.  Nouveau  blâme  à  l'adresse  de  qui  prétendrait  rendre  compte,  non  seulement  des 
corps  composés  ou  mixtes,  mais  aussi  des  corps  simples  ou  éléments. 

4.  C'est  la  pensée  de  derrière,  dont  Pascal  nous  parlera  ailleurs. 

5.  On  l'apprend  à  un  grand  nombre,  Dieu  merci. 

6.  Dieu  qui  demeure  éternellement. 

7.  Et  ils  croient  que  Dieu  ne  forme  pas  le  mérite  par  sa  grâce.  Cependant  l'homme 
y  a  une  part  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

8.  Ceux  qui  suivent,  et  qui  ne  sont  pas  sots  du  tout,  quoi  qu'en  dise  le  jansénisme. 
Non,  personne  n'est  jamais  damné  que  par  sa  faute,  s'il  est  adulte.  Et  s'il  n'est  pas 
adulte,  sa  damnation  est  adoucie  par  la  sagesse  et  la  miséricorde  d'un  Dieu  in- 
finiment juste  et  bon.  Les  enfants  morts  sans  baptême  ne  subissent  pas  la  peine  du  feu 
et  des  tourments  de  l'enfer. 

9.  Le  doute,  ou  pyrrhonisme,  au  lieu  de  remédier  à  ces  discours,  et  à  l'inquiétude 
(Pascal  dit  :  à  la  vanité)  qui  les  inspire,  ne  fera  qu'achever  la  perte  des  âmes  qui  vou- 
draient se  rassurer  par  ces  mifes  discours. 
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XIII.  —  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux 
qui  sont  dans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la 
nature,  et  ils  la  croient  suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans  un 
vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord  fuient.  Le  langage 
est  pareil  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir  un  point  fixe  pour 
en  juger.  Le  port  juge  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau  ;  mais  oili 
prendrons-nous  un  point  dans  la  morale  '  ? 

XIV.  —  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime 
naturellement;  de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il  faut  qu'ils 
s'attachent  aux  faux  ^ 

XV.  —  Nous  nous  connaissons  si  peu,  que  plusieurs  pen- 
sent aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien,  et  plusieurs  pensent 
se  porter  bien  quand  ils  sont  proches  de  mourir,  ne  sentant  pas 
la  fièvre  prochaine,  ou  l'abcès  prêt  à  se  former. 


II.  —  FRIVOLITE  DES  OPINIONS. 


I.  —  Opinions  du  peîiplc  saines.  —  Le  plus  grand  des  maux 
est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres,  si  on  veut  récompenser 
les  mérites,  car  tous  diront  qu'ils  méritent.  Le  mal  à  craindre 
d'un  sot,  qui  succède  par  droit  de  naissance,  n'est  ni  si  grand, 
ni  si  sûr  ^. 

n.  —  C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès 
dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe  •*,  connu  et 
respecté,  comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante 
ans  :  c'est  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

m.  —  La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de  gardes, 
de  tambours,  d'officiers,  et  de  toutes  les  choses  qui  plient  la 
machine  s  vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que  leur  visage, 
quand  il  est  quelquefois  seul  et  sans  ces  accompagnements, 
imprime  dans  leurs  sujets  le  respect  et  la  terreur,  parce  qu'on 
ne  sépare  pas  dans  la  pensée  leurs  personnes  d'avec  leurs  suites 
qu'on  y  voit  d'ordinaire  jointes.   Et  le  monde,  qui  ne  sait  pas 


1.  Pascal  voudrait  répondre:  dans  la  révélation,  dans  la  grâce.  Mais  comment  serait- 
il  sûr  que  c'est  le  vrai  point,  et  que  la  grâce  ne  le  trompe  pas  ?  Si  elle  se  propose  libre- 
ment à  lui,  osera-t-il  choisir?  Si  elle  s'impose  de  vive  force,  comment  saura-t-il  qu  il 
n'est  pas  le  jouet  d'une  nouvelle  illusion?  Du  scepticisme  on  ne  peut  rien  tirer  que  le 
scepticisme. 

2.  Mais  jamais  ils  ne  s'y  attacheront  aussi  réellement  qu'aux  vrais. 

3.  Bonne  raison  en  faveur  du  pouvoir  héréditaire. 

4.  En  bon  chemin  pour  réussir. 

5.  Le  peuple  ou  l'homme  sensitif,  \ automate. 
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que  cet  effet  vient  de  cette  coutume,  croit  qu'il  vient  d'une 
force  naturelle  ;  et  de  là  viennent  ces  mots  :  Le  caractère  de  la 
Divinité  est  empreint  sur  son  visage,  etc. 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie 
du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande  et  impor- 
tante chose  du  monde  a  pour  fondement  la  faiblesse  :  et  ce 
fondement-là  est  admirablement  sûr  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera  faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  la 
saine  raison  est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse  '. 

IV.  —  Raison  des  effets.  —  Gradation  ^  Le  peuple  honore 
les  personnes  de  grande  naissance.  Les  demi-habiles  les  mé- 
prisent, disant  que  la  naissance  n'est  pas  un  avantage  de  la 
personne,  mais  du  hasard.  Les  habiles  les  honorent,  non  par  la 
pensée  du  peuple,  mais  par  la  pensée  de  derrière  3.  Les  dévots 
qui  ont  plus  de  zèle  que  de  science  les  méprisent,  malgré  cette 
considération  qui  les  fait  honorer  par  les  habiles,  parce  qu'ils 
en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur  donne. 
Mais  les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lumière 
supérieure.  Ainsi  se  vont  les  opinions  succédant  du  pour  au 
contre,  selon  qu'on  a  de  lumière. 

V.  —  Raison  des  effets.  —  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tout 
le  monde  est  dans  l'illusion  :  car,  encore  que  les  opinions  du 
peuple  soient  saines,  elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tête,  car  il 
pense  que  la  vérité  est  oili  elle  n'est  pas.  La  vérité  est  bien  dans 
leurs  opinions,  mais  non  pas  au  point  où  ils  se  figurent.  Par 
exemple,  il  est  vrai  qu'il  faut  honorer  les  gentilshommes,  mais 
non  pas  parce  que  la  naissance  est  un  avantage  effectif,  etc.  ^ 

VI.  —  Pourquoi  me  tuez-vous  ?  —  Eh  quoi  !  ne  demeurez- 
vous  pas  de  l'autre  côté  de  l'eau  ?  Mon  ami,  si  vous  demeuriez 
de  ce  côté,  je  serais  un  assassin,  cela  serait  injuste  de  vous  tuer 
de  la  sorte  ;  mais  puisque  vous  demeurez  de  l'autre  côté,  je  suis 
un  brave,  et  cela  est  juste. 

VII.  —  Ferox  gens  nullaui  esse  vitani  sine  arniis  rati^.  Ils 
aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux 
la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférable  à  la 
vie,  dont  l'amour  paraît  si  fort  et  si  naturel. 

VIII.  —  Non   seulement    nous  regardons  les  choses  par 


1.  Est-ce  bien  Pascal,  n'est-ce  pas  Rousseau  qui  a  écrit  ceci  ? 

2.  Celle  qui  suit. 

3-  QQ\.\.t  pensée  de  derrière,  n'est  pas  seulement  une  pensée  plus  profonde  que  celle 
du  peuple  ;  c'est  une  pensée  opposée  à  la  sienne  qu'on  lui  laisse  d'ailleurs  par  mépris  et 
politique.  Sans  cela  serait-on  «  habile  »  ? 

4.  Et  pourquoi  donc  n'en  serait-elle  pas  un  ? 

5 .  «  Race  féroce,  au  jugement  de  laquelle  ce  n'est  pas  vivre  que  de  ne  pas  guerroyer.  » 
(Tit.  Liv.,  1.  XXXIV,  17.) 
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d'autres  côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  ;  nous  n'avons  garde  de 
les  trouver  pareilles  '. 

IX.  —  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  un 
esprit  boiteux  nous  irrite  -?  A  cause  qu'un  boiteux  reconnaît 
que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c'est 
nous  qui  boitons;  sans  cela  nous  en  aurions  pitié  et  non  colère. 

Epictète  demande  bien  plus  fortement  :  Pourquoi  ne  nous 
fâchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la  tête,  et  que 
nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal, 
ou  que  nous  choisissons  mal  ?  Ce  qui  cause  cela,  est  que  nous 
sommes  bien  certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  tête,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  boiteux  :  mais  nous  ne  sommes  pas 
si  assurés  que  nous  choisissons  le  vrai.  De  sorte  que,  n'en  ayant 
d'assurance  qu'à  cause  que  nous  le  voyons  de  toute  notre  vue, 
quand  un  autre  voit  de  toute  sa  vue  le  contraire,  cela  nous  met 
en  suspens  et  nous  étonne,  et  encore  plus  quand  mille  autres 
se  moquent  de  notre  choix  ;  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à 
celles  de  tant  d'autres,  et  cela  est  hardi  et  difficile.  Il  n'y  a 
jamais  cette  contradiction  dans  les  sens  touchant  un  boiteux  \ 

X.  —  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  senti- 
ment ^  Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer  entre  ces  contraires  :  l'un  dit 
que  mon  sentiment  est  fantaisie,  l'autre  que  sa  fantaisie  est 
sentiment.  Il  faudrait  avoir  une  règle.  La  raison  s'offre,  mais 
elle  est  ployable  à  tous  sens  ^  ;  et  ainsi  il  n'y  en  a  point  ^ 

XI.  —  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quelquefois  ; 
mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que  j'oublie  à  toute 
heure  ;  ce  qui  m'instruit  autant  que  ma  pensée  oubliée,  car  je 
ne  tends  qu'à  connaître  mon  néant. 

III.  —    LA   RAISON   ET   LES   PASSIONS. 

I.  —  L'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur,  naturelle  et 
ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout 
l'abuse.  Ces  deux  principes  de  vérités,  la  raison  et  les  sens,  outre 
qu'ils  manquent  chacun  de  sincérité,  s'abusent  réciproquement 
l'un  l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par  de  fausses  appa- 
rences ;  et  cette  même  piperie  qu'ils  apportent  à  la  raison,  ils  la 
reçoivent  d'elle  à  leur  tour  :  elle  s'en  revanche.  Les  passions  de 
l'âme  troublent  les  sens,  et  leur  font  des  impressions  fausses. 

1.  Pareilles  à  ce  que  les  autres  voient  et  disent. 

2.  C'est  un  problème  posé  par  Montaigne. 

3.  Pourquoi  pas  ?  Les  sens  sont-ils  plus  sûrs  que  la  raison  ? 

4.  Non,  mais  à  l'évidence. 

5.  Oui,  si  elle  ne  se  surveille  pas  elle-même  dans  son  action. 

6.  De  règle  pour  discerner  le  vrai  du  faux.  Erreur  profonde  de  Pascal. 

Biaise  Pascal,  7 
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Ils  '  mentent  et  se  trompent  à  l'envi.  Mais  outre  ces  erreurs  qui 
viennent  par  accident  et  par  un  manque  d'intelligence,  avec 
ces  facultés  hctcrogcncs...  (11  faut  coninicnccr  par  là  le  chapitre 

II.  —  Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérêt  k  ce 
qu'elles  disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument  qu'elles 
ne  mentent  point;  car  il  y  a  des  gens  qui  mentent  simplement 
pour  mentir. 

III-  —  Quand  on  se  porte  bien,  on  admire  ^  comment  on 
pourrait  faire  si  on  était  malade  ;  quand  on  l'est,  on  prend 
médecine  gaiement  ;  le  mal  y  résout.  On  n'a  plus  les  passions 
et  les  désirs  de  divertissements  et  de  promenades  que  la  santé 
donnait,  et  qui  sont  incompatibles  avec  les  nécessités  de  la 
maladie.  La  nature  donne  alors  des  passions  et  des  désirs  con- 
formes à  l'état  présent.  Il  n'y  a  que  les  craintes  (que  nous  nous 
donnons  nous-mêmes,  et  non  pas  la  nature),  qui  nous  troublent; 
parce  qu'elles  joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les  passions  de 
l'état  où  nous  ne  sommes  pas. 

IV.  —  Ennui.  —  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que 
d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passions,  sans  affaire,  sans  diver- 
tissement,sans  application.  Il  sent  alors  son  néant,  son  abandon, 
son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  impuissance,  son  vide. 
Incontinent  il  sortira  du  fond  de  son  âme  l'ennui,  la  noirceur, 
la  tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir. 

V.  —  Quand  notre  passion  nous  porte  à  faire  quelque  chose, 
nous  oublions  notre  devoir.  Comme  on  aime  un  livre,  on  le  lit, 
lorsqu'on  devrait  faire  autre  chose.  Mais,  pour  s'en  souvenir,  il 
faut  se  proposer  de  faire  quelque  chose  qu'on  hait  ;  et  lors  on 
s'excuse  sur  ce  qu'on  a  autre  chose  à  faire,  et  on  se  souvient  de 
son  devoir  par  ce  moyen. 

VI.  —  Guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  raison  et  les 
passions.  S'il  n'avait  que  la  raison  sans  passions...,  s'il  n'avait 
que  les  passions  sans  raison  ^  ...  Mais  ayant  l'un  et  l'autre,  il 
ne  peut  être  sans  guerre,  ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l'un 
qu'ayant  guerre  avec  l'autre.  Aussi  il  est  toujours  divisé,  et 
contraire  à  lui-même. 

VII.  —  Cette  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les 
passions  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont 
partagés  en  deux  sectes.  Les  uns  ''  ont  voulu  renoncer  aux 


1.  La  raison  et  les  sens.  —  Tout  ceci  est  empranté  pour  le  fond  aux  jansénistes,  et 
pour  l'expression  à  Montaigne  [Essais,  liv.  II,  ch.  Xii).  Si  l'homme  sans  la  grâce 
«  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur»,  comment  pourra-t-il  reconnaître  la  grâce,  la  recevoir 
sans  mélange  et  s'y  fier? 

2.  On  s'étonne,  on  s'inquiète  de  ce  que  l'on  pourrait  bien  faire  en  cas  de  maladie. 

3.  Il  serait  en  paix. 

4.  Les  Stoïciens. 
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passions,  et  devenir  dieux  ;  les  autres  '  ont  voulu  renoncer  à  la 
raison,  et  devenir  bêtes  brutes  (Des  Barreaux)  -.  Mais  ils  ne 
l'ont  pu,  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  la  raison  demeure  tou- 
jours, qui  accuse  la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et  qui 
trouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  ;  et  les  passions 
sont  toujours  vivantes  dans  ceux  mêmes  qui  y  veulent 
renoncer. 

VIII.  —  En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun,  on 
est  sûr  de  lui  plaire  ;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies, 
contraires  à  son  propre  bien,  dans  l'idée  même  qu'il  a  du  bien; 
et  c'est  une  bizarrerie  qui  met  hors  de  gamme  ^. 


§  3.  LA  VOLONTÉ.  —  Inconstance  et  inquiétude.  Recherche 
passionnée  des  divertissements  ou  distractions.  L'amour 
injuste    de   soi. 


1.  —   MOBILITE   DE   LA  VOLONTE. 

I.  —  Condition  de  l'homme  :  inconstance,  ennui,  inquié- 
tude. 

II.  —  Notre  nature  est  dans  le  mouvement^  ;  le  repos  entier 
est  la  mort. 

m. — Inconstance. — Les  choses  ont  diverses  qualités,  et  l'âme 
diverses  inclinations  ;  car  rien  n'est  simple  de  ce  qui  s'offre  à 
l'âme,  et  l'âme  ne  s'offre  jamais  simple  à  aucun  sujet.  De  là 
vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit  quelquefois  d'une  même  chose. 

IV. —  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  prin- 
cipes accoutumés  5?  Et  dans  les  enfants,  ceux  qu'ils  ont  reçus 
de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la  chasse  dans  les 
animaux  ? 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  principes  naturels. 
Cela  se  voit  par  expérience  ;  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la 
coutume,  il  y  en  a  aussi  de  la  coutume  contre  la  nature,  ineffa- 
çables à  la  nature  et  à  une  seconde  coutume.  Cela  dépend  de 
la  disposition. 

V.  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ^  ne 

1.  Les  Épicuriens. 

2.  Le  poète  Des  Barreaux,  au  temps  de  Pascal,  était  en  effet  un  des  exemples  les  plus 
honteux  d'tpicuréisme.  Le  Sonnet  de  son  repentir  est  fameux. 

3.  Qui  déroute  quand  on  veut  lui  plaire. 

4.  C'est-à-dire  :  il  nous  est  naturel,  essentiel,  d'être  en  mouvement. 

5.  Reçus,  non  parce  qu'ils  sont  vrais,  mais  parce  que  c'est  la  coutume  de  s'y  attacher. 
Quel  redoutable  péril  qu'un  pareil  système  ! 

6.  Pour  eux. 
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s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée  ? 
La  coutume  est  donc  une  seconde  nature  qui  détruit  la  pre- 
mière. Mais  c|u'est-ce  que  nature  ?  Pourcjuoi  la  coutume  n'cst- 
elle  pas  naturelle?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  .soit 
elle-même  qu'une  première  coutume,  comme  la  coutume  est  une 
seconde  nature. 

VI. —  Le  temps  guérit  les  douleurs  et  les  querelles,  parce 
qu'on  change,  on  n'est  plus  la  même  personne.  Ni  l'offensant, 
ni  l'offensé,  ne  sont  plus  eux-mêmes.  C'est  comme  un  peuple 
qu'on  a  irrité,  et  qu'on  reverrait  après  deux  générations.  Ce 
sont  encore  les  Français,  mais  non  les  mêmes. 

VII.  —  Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu,  comme  de  la 
valeur,  si  je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la  vertu  opposée, 
comme  en  Lpaminondas,  qui  avait  l'extrême  valeur  et  l'ex- 
trême bénignité  ;  car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est 
tomber.  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à  une  extré- 
mité, mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  remplissant 
tout  l'entre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n'est  qu'un  soudain 
mouvement  de  l'âme  de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes,  et  qu'elle 
n'est  jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme  le  tison  de  feu  '. 
Soit,  mais  au  moins  cela  marque  l'agilité  de  l'âme,  si  cela  n'en 
marque  l'étendue  ^ 

VI II.  Pyrrho7iisine.  —  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie, 
comme  l'extrême  défaut  3.  Rien  que  la  médiocrité  n'est  bon. 
C'est  la  pluralité  "■  qui  a  établi  cela,  et  qui  mord  quiconque  s'en 
échappe  par  quelque  bout  que  ce  soit.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas, 
je  consens  bien  qu'on  m'y  mette,  et  me  refuse  d'être  au  bas 
bout,  non  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il  est  bout  ;  car 
je  refuserais  de  même  qu'on  me  mît  au  haut.  C'est  sortir  de 
l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  :  la  grandeur  de  l'âme 
humaine  consiste  à  savoir  s'y  tenir  ;  tant  s'en  faut  que  la  gran- 
deur soit  a  en  sortir,  qu'elle  est  à  n'en  point  sortir. 

IX.  —  Inconstance  et  bizarrerie.  —  Ne  vivre  que  de  son  travail 
et  régner  sur  le  plus  puissant  Etat  du  monde,  sont  choses  très 
opposées.  Elles  sont  unies  dans  la  personne  du  Grand  Seigneur 
des  Turcs. 

X.  —  L'éloquence  continue  ennuie. 

Les  princes  et  rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont  pas  tou- 
jours sur  leurs  trônes  ;  ils  s'y  ennuient.  La  grandeur  a  besoin 


1.  Qui,  mû  rapidement,  nous  donne  la  sensation  d'un  cercle  de  feu  continu,  bien  qu'il 
ne  soit  qu'en  un  point. 

2.  La  perfection  et  l'énergie. 

3.  L'extrême  savoir  comme  l'extrême  ignorance. 

4.  La  majorité  des  hommes  et  leur  opinion  commune. 
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d'être  quittée  pour  être  sentie.  La  continuité  dégoûte  en  tout. 
Le  froid  est  agréable  pour  se  chauffer. 

XI.  —  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents, 
et  l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent  l'in- 
constance. 

XII.  —  Liist ravit  lanipade  terras  '. 

Le  temps  et  mon  humeur  ont  peu  de  liaison.  —  Mon 
humeur  ne  dépend  guère  du  temps  :  j'ai  mes  brouillards  et  mon 
beau  temps  au  dedans  de  moi.  Le  bien  et  le  mal  de  mes  affaires 
mêmes  y  fait  peu  :  je  m'efforce  quelquefois  contre  la  fortune  ; 
la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter  gaiement  ;  au  lieu 
que  je  fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

XIII.  —  ...L'ennui  qu'on  a  de  quitter  les  occupations  où 
l'on  s'est  attaché.  Un  homme  vit  avec  plaisir  en  son  ménage  : 
qu'il  voie  une  femme  qui  lui  plaise,  qu'il  joue  cinq  ou  six  jours 
avec  plaisir,  le  voilà  misérable  s'il  retourne  à  sa  première  occu- 
pation. Rien  n'est  plus  ordinaire  que  cela. 

XIV.  —  «  Il  n'aime  plus  cette  personne  qu'il  aimait  il  y  a 
dix  ans.  »  Je  crois  bien  :  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non 
plus.  Il  était  jeune  et  elle  aussi.  Elle  est  tout  autre.  Il  l'aimerait 
peut-être  encore,  telle  qu'elle  était  alors. 

XV.  —  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours  ', 
elle  a  ses  allées  et  venues.  La  fièvre  a  ses  frissons  et  ses  ardeurs, 
et  le  froid  montre  aussi  bien  la  grandeur  de  l'ardeur  de  la  fièvre 
que  le  chaud  même.  Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en 
siècle  vont  de  même.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en 
général  en  est  de  même:  Pleruuique gratœ principibus  vices ^. 

XVI.  —  L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les  misères  ■♦. 
Voilà  un  étrange  monstre  '",  et  un  égarement  bien  visible.  Le 
voilà  tombé  de  sa  place  *',  il  la  cherche  avec  inquiétude.  C'est 
ce  que  tous  les  hommes  font.  Voyons  qui  l'aura  trouvée''. 

XVII.  —  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  temps  présent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent  à  venir,  comme 
pour  hâter  son  cours  ;  ou  nous  rappelons  le  passé  pour  l'arrêter 
comme  trop  prompt  :  si  imprudents  que  nous  errons  dans  les 


1.  Fragment  d'un  vers  latin  traduit  du  grec  d'Homère  et  conservé  par  saint  Augustin 
(De  Civ.  Dei,  1.  v,  ch.  8).  Le  sens  d'Homère  est  que  l'état  de  notre  âme  dépend  du 
temps  qu'il  fait. 

2.  Droit  devant  elle. 

3.  Adaptation  d'un  vers  d'Horace,  liv.  III,  ode  xxix.  «  Ordinairement,  les  grands  se 
plaisent  à  essayer  tour  à  tour  des  contraires.  » 

4.  L'orgueil,  dans  notre  balance,  fait  contrepoids  à  nos  misères  et  même  l'emporte 
sur  elles,  en  sorte  que  nous  ne  les  voyons  plus. 

5.  Le  genre  humain  si  orgueilleux. 

6.  Par  le  péché  originel. 

7.  Personne  d'entre  les  hommes  ne  saurait,  sans  la  grâce,  rentrer  dans  l'amitié  de 
Dieu.  C'est  ce  que  Pascal  voulait  ici  démontrer,  et  qui  est  vrai. 
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temps  qui  ne  sont  pas  nôtres,  et  ne  pensons  point  au  seul  qui 
nous  appartient  ;  et  si  vains  que  nous  sonî]^eons  à  ceux  qui  ne 
sont  plus  rien,  et  échappons  sans  réflexion  le  seul  qui  sub- 
siste. C'est  que  le  présent  d'ordinaire  nous  blesse.  Nous  le 
cachons  à  notre  vue,  parce  qu'il  nous  affli<Te  ;  et  s'il  nous  est 
agréable,  nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de 
le  soutenir  par  l'avenir,  et  pensons  à  disposer  les  choses  qui  ne 
sont  pas  en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous  n'avons 
aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  toujours 
occupées  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons  presque  point 
au  présent  ;  et,  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre 
la  lumière,  pour  disposer  de  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre 
fin  '  ;  le  passé  et  le  présent  sont  nos  moyens  ;  le  seul  avenir  est 
notre  fin.  Ainsi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons  de 
vivre  ;  et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est  inévi- 
table que  nous  ne  le  soyons  jamais  -. 

XVI II.  —  Divet'tissement.  —  On  charge  les  hommes,  dès  l'en- 
fance, du  soin  de  leur  honneur,  de  leur  bien,  de  leurs  amis,  et 
encore  du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs  amis.  On  les  accable 
d'affaires,  de  l'apprentissage  des  langues  et  d'exercices  ;  et  on 
leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  sans  que  leur 
santé,  leur  honneur,  leur  fortune  et  celle  de  leurs  amis  soient  en 
bon  état,  et  qu'une  seule  chose  qui  manque  les  rendrait  malheu- 
reux. Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les 
font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà,  direz-vous,  une 
étrange  manière  de  les  rendre  heureux  !  Que  pourrait-on  faire 
de  mieux  pour  les  rendre  malheureux  ?  Comment  !  ce  qu'on 
pourrait  faire?  Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins  ;  car 
alors  ils  se  verraient,  ils  penseraient  à  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils 
viennent,  où  ils  vont.  Et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  et 
les  détourner  ;  et  c'est  pourquoi,  après  leur  avoir  tant  préparé 
d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps  de  relâche,  on  leur  conseille 
de  l'employer  à  se  divertir,  à  jouer  et  à  s'occuper  toujours  tout 
entier.  (Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d'ordure.) 

XIX.  — Misère.  —  La  seule  chose  qui  nous  console  de  nos 
misères  est  le  divertissement,  et  cependant  c'est  la  plus  grande 
de  nos  misères.  Car  c'est  cela  qui  nous  empêche  principalement 
de  songer  à  nous,et  qui  nous  fait  perdre  insensiblement.  Sans 
cela,  nous  serions  dans  l'ennui,  et  cet  ennui  nous  pousserait  à 
chercher  un  moyen  plus  solide  d'en  sortir.  Mais  le  divertissement 
nous  amuse,  et  nous  fait  arriver  insensiblement  à  la  mort. 

1.  Et  nous  avons  bien  raison  en  cela,  car  «  nous  n'avons  pas  ici  de  cité  permanente, 
et  nous  cherchons  celle  qui  est  à  venir».  (Haebr. ,  xiii,  14.) 

2.  Sauf  dans  la  cité  future  et  permanente. 
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XX.  Divertissement.  —  Si  l'homme  était  heureux,  il  le 
serait  d'autant  plus  qu'il  serait  moins  diverti,  comme  les  saints 
et  Dieu. 

Oui,  mais  n'est-ce  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être 
réjoui  par  le  divertissement  ?  Non,  car  il  vient  d'ailleurs  et  de 
dehors  :  et  ainsi  il  est  dépendant,  et  partant  ',  sujet  à  être 
troublé  par  mille  accidents,  qui  font  les  afflictions  inévitables. 

XXI.  —  Ils  s'imaginent  que,  s'ils  avaient  obtenu  cette  charge, 
ils  se  reposeraient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent  pas  la 
nature  insatiable  de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincère- 
ment le  repos,  et  ne  cherchent  en  effet  que  l'agitation. 

XXII.  —  Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher 
le  divertissement  et  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressen- 
timent de  leurs  misères  continuelles  ;  et  ils  ont  un  autre  instinct 
secret  qui  reste  de  la  grandeur  de  notre  première  nature  ^  qui 
leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le 
repos,  et  non  pas  dans  le  tumulte  ;  et  de  ces  deux  instincts 
contraires,  il  se  forme  en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à 
leur  vue  dans  le  fond  de  leur  âme,  qui  les  porte  à  tendre  au 
repos  par  l'agitation,  et  à  se  figurer  toujours  que  la  satisfaction 
qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  surmontant  quelques 
difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent  s'ouvrir  par  là  la  porte 
au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combattant 
quelques  obstacles  ;  et  si  on  les  a  surmontés,  le  repos  devient 
insupportable  ;  car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles 
qui  nous  menacent.  Et  quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri 
de  toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas 
de  sortir  au  fond  du  cœur,  où  il  a  des  racines  naturelles,  et  de 
remplir  l'esprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus  de  prendre  le  repos 
qu'il  allait  chercher  par  tant  de  fatigue,  recevait  ^  bien  des  diffi- 
cultés. 

Ainsi  l'homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuierait  même 
sans  aucune  cause  d'ennui  -•,  par  l'état  propre  de  sa  complexion  ; 
et  il  est  si  vain,  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles  d'en- 
nui, la  moindre  chose, comme  un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse, 
suffit  pour  le  divertir. 


1.  Et  conséquemment. 

2.  Cet  instinct  secret  du  repos  n'est  pas  plus  le  reste  d'une  «  première  nature  » 
que  le  goût  du  divertissement  n'est  le  fruit  d'une  seconde  nature  déchue.  L  un  et 
l'autre  ont  du  bien  et  du  mal,  et  procèdent  également  de  notre  unique  nature  à  la  fois 
parfaite  et  imparfaite. 

3.  Rencontrait. 

4.  Non  pas.  Il  faut  à  l'ennui  une  cau.se,  comme  à  tous  les  phénomènes  de  notre 
nature. 
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Mais,  direz-vous,  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela  ?  Celui  de  se 
vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il  a  mieux  joué  qu'un 
autre.  Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet  jxnu-  montrer 
aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une  question  d'algèbre  qu'on 
n'aurait  pu  trouver  jusqu'ici  ;  et  tant  d'autres  s'exposent  aux 
derniers  périls  pour  se  vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  auront 
prise,  et  aussi  sottement  ',  à  mon  gré.  Et  enfin  les  autres  se 
tuent  pour  remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas  pour  en  deve- 
nir plus  sages,  mais  seulement  pour  montrer  qu'ils  les  savent  ; 
et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  bande,  puisqu'ils  le  sont  avec 
connaissance,  au  lieu  qu'on  peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le 
seraient  plus  s'ils  avaient  cette  connaissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant  tous  les  jours 
peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins  l'argent  qu'il  peut 
gagner  chaque  jour,  à  la  charge  qu'il  ne  joue  point  :  vous  le 
rendez-  malheureux.  On  dira  peut-être  que  c'est  qu'il  cherche 
l'amusement  du  jeu,  et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer 
pour  rien,  il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc 
pas  l'amusement  seul  qu'il  recherche  :  un  amusement  languis- 
sant et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s'y  échauffe  et  qu'il 
se  pipe  lui-même,  en  s'imaginant  qu'il  serait  heureux  de  gagner 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point 
jouer,  afin  qu'il  se  forme  un  sujet  de  passion,  et  qu'il  excite  sur 
cela  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte,  pour  l'objet  qu'il  s'est  formé, 
comme  les  enfants  qui  s'effraient  du  visage  qu'ils  ont  barbouillé.  ^ 

D'où  vient  que  cet  homme,  qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois 
son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles,  était 
ce  matin  si  troublé,  n'y  pense  plus  maintenant  ?  Ne  vous  en 
étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé  à  voir  par  où  passera  ce  sanglier 
que  les  chiens  poursuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  ^.  L'homme,  quelque  plein  de  tristesse 

1.  Pascal  a-t-il  cru  sincèrement  qu'il  y  avait  nécessairement  «  sottise  »  en  cela? 

2.  Ceci  est  emprunté  aux  Essais  de  Montaigne  ( Apol.  de  Sebotide),  qui  l'avait  tiré 
lui-même  de  Sénèque,  Lettre  p/. 

3.  Autre  rédaction,  abandonnée  par  Pascal  :  «  Cet  homme  si  affligé  rie  la  mort  de  sa 
fernme  et  de  son  fils  unique,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourmente,  d'où  vient 
qu'à  ce  moment  il  n'est  pas  triste,  et  qu'on  le  voit  si  exempt  de  toutes  ces  pensées  pé- 
nibles et  inquiétantes?  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  on  vient  de  lui  servir  une  balle,  et 
il  faut  qu'il  la  rejette  à  son  compagnon.  11  est  occupé  à  la  prendre  à  la  chute  du  toit 
pour  gagner  une  chasse  ;  comment  voulez-vous  qu'il  pense  à  ses  affaires,  ayant  cette 
autre  affaire  à  manier?  Voilà  un  soin  digne  d'occuper  cette  grande  âme,  et  de  lui  ôter 
toute  autre  pensée  de  l'esprit.  Cet  homme,  né  pour  connaître  l'univers,  pour  juger  de 
toutes  choses,  pour  régir  tout  un  Etat,  le  voilà  occupé  et  tout  rempli  du  soin  de  pren- 
dre un  lièvre.  Et  s'il  ne  s'abaisse  à  cela  et  [qu'il]  veuille  toujours  élre  tendu,  il  n'en  sera 
que  plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'élever  au  des.^us  de  !  humanité,  et  il  n'est  qu'un 
homme,  au  bout  du  compte,  c'est-à-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup,  de  tout  et  de 
rien.  Il  n'est  ni  ange  ni  bête,  mais  homme.  Une  seule  pensée  nous  occupe,  nous  ne 
pouvons  penser  à  deux  choses  à  la  fois.  Dont  bien  nous  prend  selon  le  monde,  non  selon 
Dieu  »,  c'est-à-dire,  cela  est  un  bonheur  et  un  avantage  selon  le  monde,  mais  non  selon 
Dieu.  ^ 
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qu'il  soit,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quel- 
que divertissement,  le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là.  Et 
l'homme,  quelque  heureux  qu'il  soit,  s'il  n'est  diverti  et  occupé 
par  quelque  passion  ou  quelque  amusement  qui  empêche  l'ennui 
de  se  répandre,  sera  bientôt  chagrin  et  malheureux.  Sans  diver- 
tissement il  n'y  a  point  de  joie,  avec  le  divertissement  il  n'y  a 
point  de  tristesse.  Et  c'est  aussi  ce  qui  forme  le  bonheur  des 
personnes  de  grande  condition,  qu'ils  ont  un  nombre  de  per- 
sonnes qui  les  divertissent,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  se  main- 
tenir en  cet  état. 

Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surintendant, 
chancelier,  premier  pTésident,  sinon  d'être  en  une  condition  où 
l'on  a  dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent  de 
tous  côtés  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en  la  journée  où 
ils  puissent  penser  à  eux-mêmes  ?  Et  quand  ils  sont  dans  la 
disgrâce  et  qu'on  les  envoie  à  leurs  maisons  des  champs,  où  ils 
ne  manquent  ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assister 
dans  leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables  et  aban- 
donnés, parce  que  personne  ne  les  empêche  de  songer  à  eux. 

XXIII.  —  Divertissement.  —  La  dignité  royale  n'est-elle  pas 
assez  grande  d'elle-m.ême  pour  celui  qui  la  possède,  pour  le 
rendre  heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qu'il  est?  Faudra-t-il  le 
divertir  de  cette  pensée  comme  les  gens  du  commun  ?  Je  vois 
bien  que  c'est  rendre  un  homme  heureux  de  le  divertir  de  la 
vue  de  ses  misères  domestiques,  pour  remplir  toute  sa  pensée 
du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d'un  roi,  et 
sera-t-il  plus  heureux  en  s'attachant  à  ces  vains  amusements 
qu'à  la  vue  de  sa  grandeur  ?  Et  quel  objet  plus  satisfaisant 
pourrait-on  donner  à  son  esprit  ?  Ne  serait-ce  donc  pas  faire 
tort  à  sa  joie,  d'occuper  son  âme  à  penser  à  ajuster  ses  pas  à 
la  cadence  d'un  air,  ou  à  placer  adroitement  une  balle,  au  lieu 
de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire 
majestueuse  qui  l'environne  ?  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :  qu'on 
laisse  un  roi  tout  seul,  sans  aucune  satisfaction  des^  sens,  sans 
aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  compagnie,  penser  à  lui  tout  à 
loisir,  et  l'on  verra  qu'un  roi  sans  divertissement  est  un  homme 
plein  de  misères.  Aussi  on  évite  cela  soigneusement,  et  il  ne 
manque  jamais  d'y  avoir  auprès  des  personnes  des  rois  un 
grand  nombre  de  gens  qui  veillent  à  faire  succéder  le  divertisse- 
ment à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le  temps  de  leur 
loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux,  en  sorte  qu'il 
I  n'y  ait  point  de  vide  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  environnés  de  per- 

sonnes qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le 
roi  ne  soit  seul  et  en  état  de  penser  à  soi,  sachant  bien  qu'il 
sera  misérable,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 
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Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  rois  chrétiens  comme  chré- 
tiens, mais  seulement  comme  rois. 

XXIV. —  Diverfissancfit.  —  Quand  je  me  suis  mis  iiuelque- 
fois  à  considérer  les  diverses  agitations  des  hommes,  et  les 
périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent  dans  la  Cour,  dans  la 
guerre,  d'où  naissent  tant  de  querelles,  de  passions,  d'entreprises 
hardies  et  souvent  mauvaises,  j'ai  découvert  que  tout  le  mal- 
heur des  hommes  vient  d'une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir 
pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre.  Un  homme  qui  a 
assez  de  bien  pour  vivre,  s'il  savait  demeurer  chez  soi  avec 
plaisir,  n'en  sortirait  pas  pour  aller  sur  la  mer  ou  au  siège  d'une 
place.  On  n'achètera  une  charge  à  l'armée  si  cher  que  parce 
qu'on  trouverait  insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville';  et  on  ne 
recherche  la  conversation  et  les  divertissements  des  jeux  que 
parce  qu'on  ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après  avoir  trouvé 
la  cause  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu  en  découvrir  la  raison, 
j'ai  trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  effective,  qui  consiste  dans  le  mal- 
heur naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable, 
que  rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de  près  ^ 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l'on  assemble  tous  les 
biens  qui  peuvent  nous  appartenir,  la  royauté  est  le  plus  beau 
poste  du  monde;  et  cependant  qu'on  s'imagine  [un  roi]  accom- 
pagné de  toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher  ;  s'il 
est  sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  considérer  et  faire 
réflexion  sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  le  sou- 
tiendra point  ;  il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  des  mala- 
dies qui  le  menacent,  des  révoltes  qui  peuvent  arriver,  et  enfin 
de  la  mort  et  des  maladies  qui  sont  inévitables;  de  sorte  que, 
s'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  malheu- 
reux, et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  qui  joue 
et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  et  la  conversation  des  femmes,  la 
guerre,  les  grands  emplois,  sont  si  recherchés.  Ce  n'est  pas  qu'il 
y  ait  en  effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'imagine  que  la  vraie  béati- 
tude soit  d'avoir  l'argent  qu'on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le 
lièvre  qu'on  court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert.  Ce  n'est 
pas  cet  usage  mol  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre 
malheureuse  condition,  qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de  la 
guerre,  ni  la  peine  des  emplois,  mais  c'est  le  tracas  qui  nous 
détourne  d'y  penser  et  nous  divertit  3. 

1.  Dieu  merci,  il  y  a  d'autres  motifs  au  mouvement  que  se  donne  le  genre  humain,  et 
Pascal  a  tort  de  n'en  tenir  nul  compte. 

2.  Exagération  et  erreur  janséniste. 

3.  En  marge:  «  Raison  pourquoi  on  aime  mieux  la  chasse  que  la  prise  »  (du  gibier). 
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De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  remue- 
ment; de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible  ;  de 
là  vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  une  chose  incompré- 
hensible. Et  c'est  enfin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  con- 
dition des  rois,  de  ce  qu'on  essaye  sans  cesse  à  les  divertir  et  à 
leur  procurer  toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir  le 
roi,  et  l'empêchent  de  penser  à  lui.  Car  il  est  malheureux,  tout 
roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre 
heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à 
courir  après  un  lièvre  qu'il  ne  voudrait  pas  avoir  acheté,  ne 
connaissent  guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garantirait 
pas  de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères,mais  la  chasse  nous  en 
garantit.  Et  ainsi,  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent 
avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire,  s'ils  répondaient, 
comme  ils  devraient  le  faire  s'ils  y  pensaient  bien,  qu'ils  ne 
cherchent  en  cela  qu'une  occupation  violente  et  impétueuse  qui 
les  détourne  de  penser  à  soi  ',  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se 
proposent  un  objet  attirant  qui  les  charme  et  les  attire  avec 
ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adversaires  sans  repartie  *.  Mais  ils 
ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  3  :  ils  ne  savent  pas  que  ce  n'est  que  la  chasse,  et  non  la 
prise,  qu'ils  recherchent. 

II.  —    ORGUEIL.   EGOÏSME.    HYPOCRISIE. 

I.  —  Raison  des  effets.  —  La  concupiscence  et  la  force  sont  la 
source  de  toutes  nos  actions;  la  concupiscence  fait  les  volontai- 
res ;  la  force,  les  involontaires  ^ 

II.  —  Orgueil.  —  Curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  souvent 
on  ne  veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autrement  on  ne  voya- 
gerait pas  sur  la  mer,  pour  ne  jamais  en  rien  dire  et  pour  le 
seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance  d'en  jamais  communiquer. 

III.  —  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous 
avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons  vivre 
dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire,  et  nous  nous  effor- 
çons pour  cela  de   paraître.  Nous  travaillons  incessamment  à 

1.  De  la  vue  de  la  mort. 

2.  En  marge:  «  La  danse.  Il  faut  bien  penser  où  l'on  mettra  ses  pieds.  »  Et  cela 
distrait,  divertit. 

3.  En  marge  :  «  Le  gentilhomme  croit  sincèrement  que  la  chasse  est  un  plaisir  grand 
et  un  plaisir  royal  ;  mais  son  piqueur  n'est  pas  de  ce  sentiment-là,  »  parce  qu'il  n'a  pas 
les  mêmes  ennuis  à  tromper. 

4.  Pascal  oublie  la  raison  et  la  liberté.  Notre  volonté  ne  vient  pas  de  si  bas  qu'il  le  dit, 
et  nous  ne  sommes  pas  tant  les  victimes  de  la  force  qu'il  le  suppose. 
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embellir  et  à  conserver  cet  être  imaf^inaire,  et  nous  négligeons 
le  véritable.  Et  si  nous  avons,  ou  la  tranquillité,  ou  la  générosité, 
ou  la  fidélité,  nous  nous  empressons  de  le  faire  savoir,  afin 
d'attacher  ces  vertus  à  cet  être  d'imagination:  nous  les  détache- 
rions plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre;  et  nous  serions  volon- 
tiers poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être  vaillants. 
Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être,  de  n'être  pas 
satisfaits  de  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour 
l'autre  '  !  Car  qui  ne  mourrait  pas  pour  conserver  son  honneur, 
celui-là  serait  infâme  ^ 

Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères,  qui  nous  touchent,  qui 
nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

IV.  —  La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce  moi  humain 
est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  Mais  que  . 
fera-t-il  ?  Il  ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qu'il  aime  ne 
soit  plein  de  défauts  et  de  misères:  il  veut  être  grand,  et  il  se 
voit  petit;  il  veut  être  heureux,  et  il  se  voit  misérable:  il  veut 
être  parfait,  et  il  .se  voit  plein  d'imperfections;  il  veut  être 
l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommes,  et  il  voit  que  ses 
défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet  em- 
barras où  il  se  trouve  produit  en  lui  la  plus  injuste  et  la  plus 
criminelle  passion  qu'il  soit  possible  de  s'imaginer;  car  il  conçoit 
une  haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui  le  reprend,  et  qui  le 
convainc  de  ses  défauts.  Il  désirerait  de  l'anéantir,  et,  ne 
pouvant  la  détruire  en  elle-même,  il  la  détruit,  autant  qu'il  peut, 
dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres  :  c'est-à-dire  qu'il 
met  tout  son  soin  à  couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres  et  à 
soi-même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  fasse  voir,  ni 
qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts  ;  mais 
c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne  les 
vouloir  pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  celui 
d'une  illusion  volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
nous  trompent  ;  nous  ne  trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être 
estimés  de  nous  plus  qu'ils  ne  méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste 
que  nous  les  trompions,  et  que  nous  voulions  qu'ils  nous  esti- 
ment plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  découvrent  que  des  imperfections  et  des 
vices  que  nous  avons  en  effet,  il  est  visible  qu'ils  ne  nous  font 
point  de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause  ;  et 
qu'ils  nous  font  un  bien,  puisqu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer 


1.  L'autre,  c'est  l'être  imaginaire. 

2.  Aux  yeux  du  monde,  et  à  son  propre  jugement  faussé. 
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d'un  mal,  qui  est  l'ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne 
devons  pas  être  fâchés  qu'ils  les  connaissent,  et  qu'ils  nous 
méprisent,  étant  juste  et  qu'ils  nous  connaissent  pour  ce  que 
nous  sommes,  et  qu'ils  nous  méprisent,  si  nous  sommes  mépri- 
sables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cœur  qui  serait  plein 
d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous  dire  donc  du  nôtre,  en 
y  voyant  une  disposition  toute  contraire  ?  Car  n'est-il  pas  vrai 
que  nous  haïssons  la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que 
nous  aimons  qu'ils  se  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous 
voulons  être  estimés  d'eux  autres  que  nous  ne  sommes  en 
effet  ? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  religion  catho- 
lique n'oblige  pas  à  découvrir  ses  péchés  indifféremment  à  tout 
le  monde:  elle  souffre  qu'on  demeure  caché  à  tous  les  autres 
hommes;  mais  elle  en  excepte  un  seul  ',  à  qui  elle  commande 
de  découvrir  le  fond  de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on 
est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au  monde  qu'elle  nous  ordonne 
de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à  un  secret  inviolable,  qui  fait  que 
cette  connaissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'y  était  pas. 
Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et  de  plus  doux  ?  Et 
néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est  telle,  qu'il  trouve 
encore  de  la  dureté  dans  cette  loi  ^^et  c'est  une  des  principales 
raisons  qui  a  fait  révolter  contre  l'Eglise  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraisonnable,  pour 
trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un  homme 
ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque  sorte,  qu'il  fît  à  l'égard  de  tous 
les  hommes  !  Car  est- il  juste  que  nous  les  trompions? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la  vérité  : 
mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quelque  degré,  parce 
qu'elle  est  inséparable  de  l'amour-propre.  C'est  cette  mauvaise 
délicatesse  qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  repren- 
dre les  autres,  de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempéraments 
pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts, 
qu'ils  fassent  semblant  de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des 
louanges  et  des  témoignages  d'affection  et  d'estime.  Avec  tout 
cela,  cette  médecine  ne  laisse  pas  d'être  amère  à  l'amour-propre. 
Il  en  prend  le  moins  qu'il  peut  et  toujours  avec  dégoût,  et  sou- 
vent même  avec  un  secret  dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présen- 
tent. 

Il  arrive  de  là  que,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être  aimé  de 


I.  Le  confesseur. 

8.  La  loi  de  la  confession,  contre  laquelle  s'est  insurgé  le  prottstantisme. 
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nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait  nous  être 
désagréable.  On  nous  traite  comme  nous  voulons  être  traités  : 
nous  haïssons  la  vérité,  on  nous  la  cache;  nous  voulons  être 
flattés,  on  nous  flatte;  nous  aimons  à  être  trompés,  on  nous 
trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui 
nous  élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de  la  vérité, 
parce  qu'on  appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont  l'affection 
est  plus  utile  et  l'aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  la 
fable  de  toute  l'Europe,  et  lui  seul  n'en  saura  rien.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  :  dire  la  vérité  est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit,  mais 
désavantageux  à  ceux  qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr. 
Or,  ceux  qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux  leurs  inté- 
rêts que  celui  du  prince  qu'ils  servent  ;  et  ainsi  ils  n'ont  garde 
de  lui  procurer  un  avantage  en  se  nuisant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire  dans 
les  plus  grandes  fortunes  ;  mais  les  moindres  n'en  sont  pas 
exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  intérêt  à  se  faire 
aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion 
perpétuelle  ;  on  ne  fait  que  s'entre-tromper  et  s'entre-flatter. 
Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il  en 
parle  en  notre  absence.  L'union  qui  est  entre  les  hommes  n'est 
fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie;  et  peu  d'amitiés  sub- 
sisteraient, si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il 
n'y  est  pas,  quoiqu'il  en  parle  alors  sincèrement  et  sans  pas- 
sion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que  mensonge  et 
hypocrisie,  et  en  soi-même  et  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  veut 
pas  qu'on  lui  dise  la  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux  autres  ;  et 
toutes  ces  dispositions,  si  éloignées  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son, ont  une  racine  naturelle  dans  son  cœur  ', 

V.  —  Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  concupis- 
cence "  ;  au  contraire,  on  est  bien  aise  d'avoir  à  rendre  ce 
témoignage  d'amitié,  et  à  s'attirer  la  réputation  de  tendresse 
sans  rien  donner. 

VL  —  Chacun  est  un  tout  à  soi-même,  car  lui  mort,  le  tout 
est  mort  pour  soi  et  de  là  vient  que  chacun  croit  être  tout  à 
tous  ^ 

VIL  —  Quel  dérèglement  de  jugement,  par  lequel  il  n'y  a 

1.  Mais  ce  n'est  pas,  comme  le  voudrait  Pascal,  une  preuve  évidente  du  péché 
originel,  ni  surtout  de  la  prétendue  corruption  entière  et  essentielle  qu'il  en  croit  la 
suite.  Le  péché  originel  ne  se  prouve  bien  que  par  la  révélation  ;  et  ses  conséquences 
n'ont  pas  été  aussi  funestes  que  Jansénius  et  les  siens  l'ont  persuadé  à  Pascal. 

2.  Pascal  sous-entend  :  Ah!  si  cela  gênait  la  concupiscence,  on  se  garderait  bien  de 
le  faire  ;  car,  Port-Royal  l'enseigne,  on  est  tout  concupiscence,  et  rien  de  plus. 

3.  Pour  croire  cette  absurdité,  il  faut  n'avoir  ni  raison  ni  foi  en  Dieu. 
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personne  qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde, 
et  qui  n'aime  mieux  son  propre  bien,  que  celui...,  '  et  la  durée 
de  son  bonheur  et  de  sa  vie,  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde  ! 
VIII. —  C'est  une  plaisante  chose  à  considérer,  de  ce  qu'il  y 
a  des  gens  dans  le  monde  qui,  ayant  renoncé  à  toutes  les  lois 
de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles 
ils  obéissent  exactement,  comme,  par  exemple,  les  soldats  de 
Mahomet,  les  voleurs,  les  hérétiques,  etc.  Et  ainsi  les  logiciens  ^ 
Il  semble  que  leur  licence  doive  être  sans  aucunes  bornes  ni 
barrières,  voyant  qu'ils  en  ont  tant  franchi  de  si  justes  et  de  si 
saintes  ^. 


§   4.    —  LE    NÉANT   HUMAIN.    —   Vanité  et   misère  de  l'être 

humain  et  de  ses  biens. 

I.  —  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser  ;  c'est  toute 
sa  dignité  et  tout  son  mérite  ;  et  tout  son  devoir  est  de  penser 
comme  il  faut  ;  et  l'ordre  de  la  pensée  est  de  commencer  par 
soi,  et  par  .son  auteur  et  sa  fin  1  Or,  à  quoi  pense  le  monde  ? 
Jamais  à  cela  ;  mais  à  danser,  à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à 
faire  des  vers,  à  courir  la  bague,  etc.,  à  se  battre,  à  se  faire  roi, 
sans  penser  à  ce  que  c'est  qu'être  roi,  et  qu'être  homme. 

II.  —  Vanité.  —  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du 
monde  .soit  si  peu  connue,  que  ce  .soit  une  chose  étrange  et 
surprenante  de  dire  que  c'est  une  sottise  de  chercher  les  gran- 
deurs, cela  est  admirable  ^  ! 

Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui-même. 
Aussi  qui  ne  la  voit?  excepté  de  jeunes  gens  qui  sont  tout 
dans  le  bruit,  dans  le  divertissement,  et  dans  la  pensée  de 
l'avenir.  Mais  ôtez  leur  divertissement,  vous  les  verrez  se 
sécher  d'ennui.  Ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  connaître  : 
car  c'est  bien  être  malheureux  que  d'être  dans  une  tristesse 
insupportable  aussitôt  qu'on  est  réduit  à  se  considérer,  et  à 
n'en  être  point  diverti. 

III.  —  La  seule  science, qui  est  contre  le  sens  commun  et  la 
nature  des  hommes,  est  la  seule  qui  ait  toujours  subsisté  parmi 
les  hommes  ^ 

1.  Des  autres. 

2.  La  logique  n'est  pas  si  méprisable,  témoin  celle  de  Port- Royal  même. 

3.  Qu'il  leur  serait  facile,  à  ces  logiciens,  de  retourner  contre  Pascal  le  trait  qu  il 
leur  décoche  ! 

4.  En  remontant  de  soi  à  son  auteur,  à  sa  fin. 

5.  Surprenant. 

6.  Non  point  la  seule.  Les  traditionalistes  de  notre  temps,  qui  ont  trop  incliné  vers 
le  scepticisme  de  Pascal,  ont  au  moins  démontré  contre  lui  que  les  traditions  de  la 
vérité  primitive  avaient  eu  de  durables  ramifications  chez  les  peuples  anciens. 


112  PENSEES    DE    BLAISE    PASCAL. 

- 

W.  —  T. a  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous 
états  ',  nos  désirs  nous  fi_L,nn-ent  un  état  heureux,  parce  (|u'ils 
joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs  de  l'état  où  nous 
ne  sommes  pas  ;  et  quand  nous  arrivericMis  à  ces  plaisirs,  nous 
ne  serions  pas  heureux  pour  cela,  parce  que  nous  aurions 
d'autres  désirs  conformes  à  ce  nouvel  état. 

Il  faut  particulariser  cette  proposition  <;énérale  ^.. 

V.  —  Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous  voudrions 
être  connus  de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  viendront 
quand  nous  ne  serons  plus  ;  et  nous  sommes  si  vains  ^,  que 
l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui  nous  environnent  nous 
amuse  et  nous  contente. 

VI.  —  JMcticrs.  —  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande, 
qu'à  quelque  chose  qu'on  l'attache,  même  à  la  mort,  on 
l'aime. 

VII.  —  La  chose  la  plus  importante  à  toute  la  vie,  c'est  le 
choix  du  métier  :  le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les 
maçons,  soldats,  couvreurs.  «  C'est  un  excellent  couvreur  », 
dit-on  ;  et  en  parlant  des  soldats  :  «  Ils  sont  bien  fous  »,  dit- 
on.  Et  les  autres  •*,  au  contraire  :  «  Il  n'y  a  rien  de  grand  que 
la  guerre  ;  le  reste  des  hommes  sont  des  coquins.  »  A  force 
d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces  métiers,  et  mépriser  tous  les 
autres,  on  choisit  ;  car  naturellement  on  aime  la  vertu,  et  on 
hait  la  folie.  Ces  mots  nous  émeuvent  :  on  ne  pèche  qu'en 
l'application.  Tant  est  grande  la  force  de  la  coutume,  que  de 
ceux  que  la  nature  n'a  faits  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  con- 
ditions des  hommes  ;  car  des  pays  sont  tous  de  maçons, 
d'autres  tous  de  soldats,  etc.  Sans  doute  que  la  nature  n'est 
pas  si  uniform.e.  C'est  la  coutume  qui  fait  donc  cela,  car  elle 
contraint  la  nature  ;  et  quelquefois  la  nature  la  surmonte,  et 
retient  l'homme  dans  son  instinct,  malgré  toute  coutume, 
bonne  ou  mauvaise  ^. 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un  soldat, 
un  goujat,  un  cuisinier,  un  crocheteur,  se  vante  et  veut  avoir 
ses  admirateurs  :  et  les  philosophes  mêmes  en  veulent.  Et  ceux 
qui  écrivent  contre  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit  ; 
et  ceux  qui   le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  ;  et 


1.  Non  pas  la  nature,  mais  le  péché  et  le  désordre  de  la  nature. 

2.  Pascal  l'eût  donc  expliquée  par  des  exemples. 

3.  Au  sens  premier  du  mot  :  vides,  creux  et  futiles. 

4.  Les  soldats. 

5.  A  la  suite,  Pascal  écrit  :  «  Hommes  naturellement  couvreurs,  et  de  toutes  voca- 
tions, hormis  en  chambre  ».  c'est-à-dire  probablement,  «  hormis  la  vocation  de  rester 
en  leur  chambre  pour  y  étudier  et  y  réfléchir.  »  —  On  voit  aisément  que  Pascal 
exagère  ici  encore  :  la  vocation  est  pour  beaucoup  dans  le  choix  des  carrières,  princi- 
palement de  notre  temps. 
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moi  qui  écris  ceci,  ai   peut-être  cette  envie;  et  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront  "... 

VIII.  —  Les  villes  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d'y 
être  estimé.  Mais,  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de  temps, 
on  s'en  soucie.  Combien  de  temps  faut-il  ?  Un  temps  propor- 
tionné à  notre  durée  vaine  et  chétive. 

IX.  —  Oui  voudra  connaître  à  plein  la  vanité  de  l'homme  n'a 
qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour.  La  cause  en 
est  «  un  je  ne  sais  quoi  »  (Corneille)  ;  et  les  effets  en  sont 
effroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le 
reconnaître,  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le 
monde  entier.  Le  nez  de  Cléopâtre  :  s'il  eût  été  plus  court,  toute 
la  face  de  la  terre  aurait  changé  -. 

X.  —  César  était  trop  vieil,  ce  me  semble,  pour  s'aller 
amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  était  bon  à 
Auguste  ou  à  Alexandre  ;  c'étaient  des  jeunes  gens,  qu'il  est 
difficile  d'arrêter  ;  mais  César  devait  être  plus  mûr. 

XI.  —  Pensées.  —  hi  omnibus  requiem  quœsivi  ^.  —  Si  notre 
condition  était  véritablement  heureuse,  il  ne  nous  faudrait  pas 
divertir  d'y  penser  pour  nous  rendre  heureux. 

Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de  chose  nous  afflige. 

Nous  sommes  si  malheureux  que  nous  ne  pouvons  prendre 
plaisir  à  une  chose  qu'à  la  condition  de  nous  fâcher  si  elle 
réussit  mal  ;  ce  que  mille  choses  peuvent  faire,  et  font  à  toute 
heure.  Qui  aurait  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du  bien  sans  se 
fâcher  du  mal  contraire,  aurait  trouvé  le  point  \  C'est  le  mou- 
vement perpétuel  '". 

XII.  —  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir  les 
passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'est  mis  là  pour 
me  voir  ?  Non  ;  car  il  ne  pense  pas  à  moi  en  particulier.  Et 
celui  qui  aime  une  personne  à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-t-il  ? 
Non  ;  car  la  petite  vérole,  qui  tuera  la  beauté  sans  tuer  la  per- 
sonne, fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  si  l'on  m'aime  pour  mon 
jugement,  pour  ma  mémoire,  m'aime-t-on,  moi  ?  Non  ;  car  je 
puis  perdre  ces  qualités  sans  me  perdre  moi-même.  Où  est  donc 
ce  «  moi  ;>,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps,  ni  dans  l'âme  ?  Et  comment 
aimer  le  corps  ou  l'âme,  sinon  pour  ces  qualités,  qui  ne  sont 
point  ce  qui  fait  le  «  moi  »,  puisqu'elles  sont'  périssables  ?  Car 
aimerait-on  la  substance  de  l'âme  d'une  personne  abstraitement, 
et  quelques  qualités  qui   y  fussent  ^  ?  Cela  ne  se  peut  et  serait 

1.  Auront  cette  envie  à  leur  tour. 

2.  L'Egyptienne  n'eût  pas  séduit  César,  puis  Antoine. 

3.  «  En  toutes  choses,  j'ai  cherché  le  repos.  '^(Ecc/.,  XXIV,  11.) 

4.  Le  point  capital  du  repos  et  du  bonlieur. 

3.   ^L^is  cela  est  introuvable  comme  le  mouvement  perpétuel. 

6.  Indépendamment  de  ses  qiulités,  et  lors  même  qu'elles  seraient  mauvaises. 
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injuste  '.  On  n'aime  donc  jamais  personne,  mais  seulement  tles 
qualités  '.  Qu'on  ne  se  motiuc  donc  plus  de  ceux  (lui  se  font 
honorer  pour  des  cliari;es  et  des  offices,  car  on  n'aime  personne 
que  pour  des  qualités  empruntées  l 

XI  11.  —  Les  L;rands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents,  et 
mêmes  fâcheries,  et  mêmes  passions  ;  mais  l'un  '  est  au  haut 
de  la  roue  ;  et  l'autre  ^  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agité  par 
les  mêmes  mouvements. 

XIV.  —  Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  son  orcHnaire  ''. 

XV.  —  ...  C'est  ^  l'effet  de  la  force,  non  de  la  coutume  ;  car 
ceux  qui  .sont  capables  d'inventer  sont  rares  ;  les  plus  fcjrts  en 
nombre  ne  veulent  que  suivre,  et  refusent  la  L^loire  à  ces  inven- 
teurs qui  la  cherchent  par  leurs  inventions.  Et  s'ils  s'obstinent 
à  la  vouloir  obtenir,  et  mépriser  ceux  qui  n'inventent  pas,  les 
autres  leur  donneront  des  noms  ridicules,  leur  donneraient 
des  coups  de  bâton.  Qu'on  ne  se  pique  donc  pas  de  cette 
subtilité  **,  ou  qu'on  se  contente  en  soi-même  '\ 

XVI.  —  Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'âme  touche  quel- 
quefois sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seule- 
ment, non  comme  sur  le  trône,  pour  toujours,  mais  pour  un 
instant  seulement. 

XVII.  —  N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  .se 
plaindre  du  peu  d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous  étalent 
l'exemple  de  gens  de  condition  qui  les  estiment  ?  Je  leur  répon- 
drais à  cela  :  Montrez-moi  le  mérite  par  où  vous  avez  charmé 
ces  personnes,  et  je  vous  estimerai  de  même. 

XVIII.  —  Scaramouche  '°,  qui  ne  pense  qu'à  une  chose.  Le 
Docteur  qui  parle  un  quart  d'heure  après  avoir  tout  dit,  tant  il 
est  plein  du  désir  de  dire.  Le  bec  du  perroquet,  qu'il  essuie, 
quoiqu'il  soit  net  ". 

XIX.  —  Es-tu  moins  esclave,  pour  être  aimé  et  flatté  de  ton 
maître?  Tu  as  bien  du  bien,  esclave  :  ton  maître  te  flatte.  Il  te 
battra  tantôt  '". 


1.  Au  contraire,  il  est  juste  d'aimer  1  ame  pour  ce  qu'elle  est,  et  pour  ses  bonnes  qua- 
lités si  elle  en  a. 

2.  On  aime  souvent  les  qualités  seules,  soit.  Mais  le  vrai  sage  aime  aussi  le  moi  qui  est 
l'âme  et  le  corps,  et  qui  a  bien  sa  réelle  valeur. 

3.  Non,  les  qualités  personnelles  ne  sont  pas  des  qualités  «  empruntées  ».  La  compa- 
raison est  inexacte. 

4.  Les  grands. 

5.  Les  petits. 

b.   Par  le  cours  ordinaire  de  sa  vie.  Pensée  déjà  formulée  par  Montaigne. 

7.  L'insuccès  des  inventeurs. 

8.  De  vouloir  inventer. 

9.  Qu'on  ne  se  vante  pas  de  ses  inventions  et  qu'on  en  jouisse  en  silence. 

10.  Personnage  de  comédie. 

11.  Trois  e.xemples  de  manie. 

12.  Pascal  parait  s'adresser  à  l'homme  esclave  du  monde  ou  du  démon. 
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XX.  —  ...  Il  n'est  pas  honteux  à  l'homme  de  succomber 
sous  la  douleur,  et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le 
plaisir  '.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient 
d'ailleurs,  et  que  nous  recherchons  le  plaisir  :  car  on  peut  re- 
chercher la  douleur  et  y  succomber  à  dessein,  sans  ce  genre  de 
bassesse.  D'où  vient  donc  qu'il  est  glorieux  à  la  raison  de  suc- 
comber sous  l'effort  de  la  douleur,  et  qu'il  lui  est  honteux  de 
succomber  sous  l'effort  du  plaisir?  C'est  que  ce  n'est  pas  la 
douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire.  C'est  nous-mêmes  qui 
volontairement  la  choisissons  et  voulons  la  faire  dominer  sur 
nous  ;  de  sorte  que  nous  sommes  maîtres  de  la  chose,  et  en  cela 
c'est  l'homme  qui  succombe  à  soi-même;  mais  dans  le  plaisir, 
c'est  l'homme  qui  succombe  au  plaisir.  Or,  il  n'y  a  que  la 
maîtrise  et  l'empire  qui  fait  la  gloire,  et  que  la  servitude  qui  fait 
la  honte. 

XXI.  —  ...  Quand  la  force  attaque  la  grimace  ^,  quand  un 
simple  soldat  prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président,  et 
le  fait  voler  par  la  fenêtre  \ 

XXII.  —  Combien  de  royaumes  nous  ignorent  ! 

XXIII.  —  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraie. 

XXIV.  —  Puissance  des  mouches.  —  Elles  gagnent  des  ba- 
tailles -•,  empêchent  notre  âme  d'agir,  mangent  notre  corps. 

XXV.  —  Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous,  que  ce 
serait  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie,   de  ne  pas  être  fou  l 

XXVI.  —  Le  dernier  acte  ^  est  sanglant  ;  quelque  belle 
que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre 
sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais. 

XXVII.  —  On  n'est  pas  misérable  sans  sentiment  :  une 
maison  ruinée  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  que  l'homme  de  misérable. 
Ego  vil'  videns  (JÉRÉMIE)  \ 


1.  Cette  phrase  est  précédée,  dans  le  manuscrit,  de  quelques  lignes  inspirées  par 
Montaigne  [Essais,  liv.  III,  ch  5)  ;  M.  Havet  n'hésite  pas  à  dire  que  l'objet  en  est 
obscène,  ce  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  morale  janséniste. 

2.  Grimace  est  bien  dur  pour  désigner  les  marques  de  l'autorité.  Pascal  donne  la  main 
à  Montaigne  et  à  Rousseau. 

3.  Eh  I  bien,  qu'en  résulte-t-il?  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

4.  Allusion  à  un  récit  de  Montaigne. 

S-  Spirituellement  tournée,  cette  pensée  n'en  manque  pas  moins  totalement  de  jus- 
tesse. 

6.  De  la  vie  humaine. 

7.  <(  Moi,  l'homme  voyant  sa  pauvreté.  »  [Lament.,  m.) 


.1^ .1. 
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SECTION   II. 

L'HOMME   EN    SOCIÉTÉ. 

Relations  humaines.  —  Propriété  et  inégalité  —  Organi- 
sation sociale.  —  Opinion  et  force.  — Justice  et  injus- 
tice. —  Tyrannie. 


ARTICLE  L 

Relations  humaines. 


Kécessaires.  —  Faites  de  haine.  —  Apparences  d'amitié.  — 
Corruption  mutuelle  des  idées  et  des  mœurs. 

I.  —  Description  de  l'homme  :  Dépendance,  désir  d'indé- 
pendance, besoin. 

II.  —  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  l'un 
l'autre  '.  On  s'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence  ^ 
pour  la  faire  servir  au  bien  public.  Mais  ce  n'est  que  feinte,  et 
une  fausse  image  de  la  charité  :  car  au  fond  ce  n'est  que  haine. 

III.  —  Le  «  moi  >>  est  haïssable.  —  Vous,  Miton  ^,  le  couvrez  ^, 
vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela  ;  vous  êtes  donc  toujours  haïssable. 
—  Point,  car  en  agissant,  comme  nous  faisons,  obligeamment 
pour  tout  le  monde,  on  n'a  plus  sujet  de  nous  haïr.  —  Cela  est 
vrai,  si  on  ne  haïssait  dans  le  «  moi  »  que  le  déplaisir  qui  nous  en 
revient.  Mais  si  je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste,  qu'il  se  fait 
centre  du  tout,  je  le  haïrai  toujours.  En  un  mot, le  «  moi  »  a  deux 
qualités  :  il  est  injuste  en  soi,  en  ce  qu'il  se  fait  centre  du  tout  ; 
il  est  incommode  aux  autres,  en  ce  qu'il  les  veut  asservir  :  car 
chaque  «  moi  »  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les 
autres.  Vous  en  ôtez  l'incommodité,  mais  non  pas  l'injustice  ; 
et  ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  haïssent 
l'injustice  :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes,  qui  n'y 
trouvent  plus  leur  ennemi  ;  et  ainsi  vous  demeurez  injuste,  et 
ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

IV.  —  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer  dans  la 
société  de  nos  semblables.  Misérables  comme  nous,  impuis- 
sants comme  nous,  ils  ne  nous  aideront  pas  ;  on  mourra  seul  ; 
il  faut  donc  faire  comme  si  on  était  seul  ;  et  alors  ^,  bâtirait-on 

T.   Non  pas  universellement. 

2.  De  l'ambition,  de  l'intérêt,  des  passions. 

3.  L'n  des  amis  mondains  de  Pascal,  avec  lequel  il  dialogue  ici. 

4.  \'ous  le  cachez,  le  dissimulez. 

5.  Si  l'on  était  seul. 
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des  maisons  superbes,  etc.  ?  On  chercherait  la  vérité  sans  hési- 
ter ;  et  si  on  le  refuse  ',  on  témoigne  estimer  plus  l'estime  des 
hommes,  que  la  recherche  de  la  vérité. 

V.  —  Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  même  pour 
les  plus  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il 
les  soutienne  en  leur  absence  même,  qu'ils  doivent  tout  faire 
pour  en  avoir  -.  Mais  qu'ils  choisissent  bien  ;  car,  s'ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  des  sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien 
qu'ils  disent  d'eux  :  et  même  ils  n'en  diront  pas  du  bien,  s'ils 
se  trouvent  les  plus  faibles,  car  ils  n'ont  pas  d'autorité  ;  et 
ainsi  ils  en  médiront  par  compagnie  ^. 

VI.  —  Je  mets  en  fait  que,  si  tous  les  hommes  savaient  ce 
qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis 
dans  le  monde.  Cela  paraît  par  les  querelles  que  causent  les 
rapports  indiscrets  qu'on  en  fait  quelquefois. 

VIL —  Du  désir  d'être  estimé  de  ceux  avec  gui  on  est.  —  L'or- 
gueil nous  tient  d'une  possession  si  naturelle  au  milieu  de  nos 
misères,  erreurs,  etc....  Nous  perdons  encore  la  vie  avec  joie, 
pourvu  qu'on  en  parle. 

VIII.  —  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres 
nous  aiment  :  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  nais- 
sions raisonnables,  et  indifférents,  et  connaissant  nous  et  les 
autres,  nous  ne  donnerions  point  cette  inclination  à  notre 
volonté.  Nous  naissons  pourtant  avec  elle  ;  nous  naissons  donc 
injustes.  Car  tout  tend  à  soi.  Cela  est  contre  tout  ordre  :  il  faut 
tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soi  est  le  commencement 
de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police,  en  économie,  dans  le 
corps  particulier  de  l'homme  \  La  volonté  est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  civiles  ten- 
dent au  bien  du  corps,  les  communautés  elles-mêmes  doivent 
tendre  à  un  autre  corps  plus  général,  dont  elles  sont  membres. 
L'on  doit  donc  tendre  au  général.  Nous  naissons  donc  injustes 
et  dépravés  '\ 

IX.  —  Qu'il  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  juge- 
ment d'un  autre,  sans  corrompre  son  jugement  par  la  manière 
de  la  lui  proposer  !  Si  on  dit  :  Je  le  trouve  beau,  je  le  trouve 
obscur,  ou  autre  chose  semblable,  on  entraîne  l'imagination  à 
ce  jugement,  ou   on  l'irrite  au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien 


1.  De  chercher  la  vérité. 

2.  Maxime  d'un  goût  douteux,  et  d'une  moralité  peu  certaine. 

3.  l'our  faire  comme  les  autres. 

4.  Où  le  développc-ment  exclusif  d'un  organe  nuit  aux  autres. 

5.  -Vous  ne  sonmies  injustes  que  ;-i  nous  voulons  être  aimés  au  delà  de  notre  bonté, 
et  au  préjudice  de  Dieu  et  de  son  amour.  Sans  doute  il  faut  souvent  préférer  le  bien 
général  à  notre  bien  propre  ;  mais  l'inclination  de  notre  volonté  pour  celui-ci  ne  prouve 
pas  que  nous  soyons  dépravés. 
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dire  ;  et  alors  il  juçfe  selon  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'il 
est  alors,  et  selon  que  les  autres  circonstances  dont  on  n'est  pas 
auteur  y  auront  nus  ;  mais  au  moins  on  n'y  aura  rien  mis  ;  si 
ce  n'est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi  son  effet,  selon  le  tour  et 
l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur  de  lui  donner,  ou  selon 
qu'il  le  conjecturera  des  mouxemcnts  et  air  du  xisat^e,  ou  du 
ton  de  la  voix,  selon  (]u'il  sera  phj'sionomiste  :  tant  il  est  diffi- 
cile de  ne  point  démonter  un  juc^^ement  de  son  assiette  naturelle, 
ou  plutôt  tant  il  (y)  en  a  peu  de  ferm.es  et  stables  '  ! 

X.  —  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant 
fait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempé- 
rants. Il  n'est  pas  honteux  de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui, 
et  il  semble  excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On 
croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du  commun  des 
hommes, quand  on  se  voit  dans  les  vices  de  ces  grands  hommes  ; 
et  cependant  on  ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  du 
commun  des  hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout  par  où  ils 
tiennent  au  peuple  ;  car,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont- 
ils  ^  unis  aux  moindres  des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils 
ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  tous  abstraits  de  notre  société. 
Non,  non  ;  s'ils  sont  plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils  ont  la 
tête  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres. 
Ils  y  sont  tous  à  même  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même  terre; 
et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bêtes. 

XI.  —  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère \ 

ARTICLE  IL 
Propriété  et  inégalité. 


Source  enfantine.  Effets  tyranniques.  Le  pour  et  le  contre  dans 
les  opinions  et  coutumes  sociales. 

I.  —  Mien,  ticfi.  —  «  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres 
enfants  ;  c'est  là  ma  place  au  soleil.  »  Voilà  le  commencement 
et  l'image  de  l'usurpation  de  toute  la  terre  ^ 

II.  —  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  cela  est  vrai  ;  mais,  cela  étant  accordé,  voilà  la  porte 
ouverte  non  seulement  à  la  plus  haute   domination,  mais  à  la 

1.  Le  nombre  en  est  plus  grand  que  ne  l'imagine  Pascal. 

2.  Encore  sont-ils. 

3.  Ceci  est  un  peu  bien  dur  pour  une  profession  parfois  honorable. 

4.  Usurpation  dans  le  sens  d'occupation. 
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plus  haute  tyrannie.  II  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu 
l'esprit  ;  mais  cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  déborde- 
ments. Qu'on  en  marque  les  limites.  Il  n'y  a  point  de  bornes 
dans  les  choses  :  les  lois  y  en  veulent  mettre  et  l'esprit  ne  peut 
le  souffrir  '. 

III.  —  Le  monde  juge  bien  des  choses,  car  il  est  dans 
l'ignorance  naturelle  qui  est  la  vraie  sagesse  de  l'homme  ^  Les 
sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  :  la  première  est 
la  pure  ignorance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
naissant.  L'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes,  qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  rencontrent  en  cette 
même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  Mais  c'est  une  ignorance 
savante  qui  se  connaît  ^.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  sortis  de 
l'ignorance  naturelle,  et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre,  ont  quelque 
teinture  de  cette  science  suffisante,  et  font  les  entendus  ;  ceux- 
là  troublent  le  monde,  et  jugent  mal  de  tout.  Le  peuple  et  les 
habiles  ■*  composent  le  train  du  monde  ;  ceux-là  ^  le  méprisent, 
et  sont  méprisés  ;  ils  jugent  mal  de  toutes  choses,  et  le  monde 
en  juge  bien. 

IV. —  Opinio7is  du  peuple  saines.  —  Etre  brave  ^  n'est  pas  trop 
vain  ;  car  c'est  montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens  tra\aillent 
pour  soi  ;  c'est  montrer  par  ses  cheveux  qu'on  a  un  valet  de 
chambre,  un  parfumeur,  etc.  ;  par  son  rabat,  le  fil,  le  passe- 
ment, etc.  '■. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  harnais, 
d'avoir  plusieurs  bras  ^.  Plus  on  a  de  bras,  plus  on  est  fort.  Etre 
brave,  est  montrer  sa  force. 

N.  ■ — ■  Le  peuple  a  les  opinions  très  saines  ^:  par  exemple: 
jo  D'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la 
poésie.  Les  demi-savants  s'en  moquent,  et  triomphent  à  mon- 
trer là-dessus  la  folie  du  monde  ;  mais,  par  une  raison  qu'ils  ne 
pénètrent  pas,  on  a  raison.  2°  D'avoir  distingué  les  hommes 
par  le  dehors,  comme  par  la  noblesse  ou  le  bien  :  le  monde 
triomphe  encore  à  montrer  combien  cela  est  déraisonnable  ; 
mais  cela  est  très  raisonnable.  (Cannibales  '°  se  rient  d'un  en- 

1.  S'il  est  déraisonnable,  soit.  Mais  qui  1  oblige  à  déraisonner? 

2.  Rien  de  plus  sceptique  que  d'affirmer  que  pour  bien  juger  il  faut  être  ignorant. 
Le  tour  spirituel  d'une  telle  pensée  ne  suffit  pas  à  la  rendre  acceptable. 

3-  Ce  n'est  donc  plus  du  tout  celle  du  point  de  départ. 

4.  Ceux  qui  sont  arrivés  à  l'ignorance  qui  se  connaît. 

5.  Les  demi-savants. 

6.  Au  sens  italien  :  être  beau  et  richement  mis. 

7.  Qu'on  a  des  fournisseurs,  etc. 

8.  Plusieurs  bras,  plusieurs  gens  à  son  service. 

9.  On  reconnaît  icil'anièie  ironie  de  Pascal,  mêlée,  si  l'on  veut,  aune  demi-conviciion. 

10.  Allusion  à  un  récit  de  Montaigne  au  sujet  des  sauvages  présentés  à  la  cour  de 
Charles  IX  enfant. 
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fant  roi.)  3°  De  s'offenser  pour  avoir  rc(,u  un  soufUet,  ou  de  tant 
désirer  la  gloire.  Mais  cela  est  très  souhaitable,  à  cause  des 
autres  biens  cs.senticls  «[ui  y  .sont  joints.  Kt  un  homme  qui  a 
reçu  un  soufflet  sans  s'en  rcs.sentir  est  accablé  d'injures  et  de 
nécessités.  .|t>  Travailler  jxiur  l'incertain  ;  aller  sur  la  mer  ;  passer 
sur  une  planche. 

VI.  —  Que  l'on  a  bien  fait  de  di-stinç^uer  les  hommes  par 
rextérieur^plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  !  Oui  passera 
de  nous  deux  ?  qui  cédera  la  place  à  l'autre  ?  Le  moins  habile? 
mais  je  suis  aussi  habile  que  lui  ;  il  faudra  se  battre  .sur  cela.  Il 
a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est  visible  ;  il  n'y  a 
qu'à  compter  ;  c'est  à  moi  à  céder,  et  je  .suis  un  sot  si  je  con- 
teste. Nous  voilà  en  paix  par  ce  mo)X'n  ;  ce  qui  est  le  plus 
grand  des  biens  '. 

VII.  —  Raison  des  effets.  —  Renversement  continuel  du  pour 
au  contre  ^ 

Nous  avons  donc  montré  que  l'homme  est  vain,  par  l'estime 
qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point  es.scntielles.  Et  toutes 
ces  opinions  sont  détruites.  Nous  avons  montré  en.suite  que 
toutes  ces  opinions  sont  très  saines,  et  qu'ainsi  toutes  ces 
vanités  étant  très  bien  fondée.s,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on 
dit.  Et  ainsi  nous  avons  détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle  du 
peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  proposition 
et  montrer  qu'il  demeure  toujours  vrai  que  le  peuple  est  vain, 
quoique  ses  opinions  soient  saines,  parce  qu'il  n'en  .sent  pas  la 
vérité  où  elle  est,  et  que,  la  mettant  où  elle  n'est  pas,  ses  opi- 
nions sont  toujours  très  fausses  et  très  malsaines. 

VIII.  —  On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vaisseau 
celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  3. 

IX.  —  Comme  les  duchés  et  royautés  et  magistratures 
sont  réels  et  nécessaires,  à  cause  de  ce  que  la  force  règle  tout, 
il  y  en  a  partout  et  toujours  ;  mais  parce   que    ce   n'est  que 


1.  Ces  seuls  mots  :  //  a  quatre  laquais  ;  se  trouvent  dans  le  manuscrit  original.  Le 
reste  a  peut-être  été  suppléé  de  mémoire,  et  d'après  une  conversation  des  premiers 
éditeurs  avec  Pascal. 

2.  Ce  ^enre  de  raisonnement  ne  se  rapproche-t-il  pas  beaucoup  du  sophisme? 

3.  Un  contemporain  de  Pascal,  le  médecin  Vallant,  attribue  à  Pascal  lui-même  le 
développement  suivant  :  «  Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  deviennent 
les  plus  raisonnables,  à  cause  du  dérèglement  des  hommes.  Qu'y  a-t-il  de  moins  raison- 
nable que  de  choisir  pour  gou%'erner  un  État  le  premier  fils  d'une  reine?  Ou  tie  choisit 
pas  pour  gouverner  vu  bateau  cehii  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  ;  cette  loi 
serait  ridicule  et  injuste  Mais  parce  qu'ils  le  sont  et  le  seront  toujours  [ridicules  et 
injustes],  elle  devient  raisonnable  et  juste.  Car  qui  choisira-t-on?  Le  plus  vertueux  et  le 
plus  habile  ?  Nous  voilà  incontinent  aux  mains  :  chacun  prétend  être  le  plus  vertueux  et 
le  plus  habile.  Attachons  donc  cette  qualité  à  quelque  chose  d'incontestable.  C'est  le  fils 
aîné  du  roi  ;  cela  est  net,  il  n'y  a  point  de  dispute.  La  raison  ne  peut  mieux  faire,  car  la 
guerre  civile  est  le  plus  grand  des  maux.  »  {BiH.  nat. ,  mss.  17049  fr.  ) 
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fantaisie  qui  fait  qu'un  tel  ou  tel  le  soit,  cela  n'est  pas  constant, 
cela  est  sujet  à  \arier  '. 

X.  —  Raison  des  effets.  —  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut 
pas  que  j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle,  et  suivi  de  sept 
ou  huit  laquais  !  Eh  quoi  !  il  me  fera  donner  les  étrivières,  si  je 
ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  une  force.  C'est  bien  de  même  qu'un 
cheval  bien  enharnaché,  à  l'égard  d'un  autre.  Montaigne  est 
plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  différence  il  y  a,  et  d'admirer  qu'on 
y  en  trouve,  et  d'en  demander  la  raison.  «  De  vrai,  dit-il,  d'où 
vient...  » 

ARTICLE  III. 

Organisation  sociale. 


Bases  sans  consistance  et  sans  uniformité.  —  Faiblesse  des  gou- 
vernants. —  Incertitude  des  lois.  —  Les  événements  livrés  à 
l'opinion  d'un  seul. 

I.  —  ...  Sur  quoi  [l'homme]  fondera-t-il  l'économie  du  monde 
qu'il  veut  gouverner  ?  Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  parti- 
culier ?  Quelle  confusion  !  Sera-ce  sur  la  justice  ?  Il  l'ignore. 

Certainement,  s'il  la  connaissait,  il  n'aurait  pas  établi  cette 
maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  parmi  les 
hommes,  que  chacun  suive  les  mœurs  de  son  pays  ;  l'éclat  de 
la  véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les  peuples;  et  les  légis- 
lateurs n'auraient  pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette  justice 
constante,  les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  Allemands, 
et  des  Indiens.On  la  verrait  plantée  par  tous  les  États  du  monde 
et  dans  tous  les  temps,  au  lieu  qu'on  ne  voit  presque  rien  de  juste 
ou  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de  climat. 
Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurispru- 
dence. Un  méridien  décide  de  la  vérité  ;  en  peu  d'années  de  pos- 
session, les  lois  fondamentales  changent;  le  droit  a  ses  époques. 
L'entréede Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origined'un  tel  crime^ 
Plaisante  justice  qu'une  ri\ière  borne  ^  !  Vérité  au  deçà  des 
P\'rénées,  erreur  au  delà. 


1.  Maxime^où  le  vrai  et  le  faux  se  côtoient,  de  façon  \  créer  quelque  danger  pour  la 
stabilité  des  Etats. 

2.  C'est-à-dire  qu'une  loi  étant  portée  à  telle  ou  telle  date,  le  crime  de  l'enfreindre 
commence  à  la  même  date,  (^uoi  détonnant  à  cela,  s'il  s'agit  seulement  d'une  loi  posi- 
tive ? 

3.  Pascal  avait  aussi  écrit,  avec  un  moindre  bonheur  de  style  :  «  (lue  le  trajet  d'une 
rivière  rend  crime.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  combien  ses  jugements 
sont  excessifs  en  toute  cette  matière  ;  et  comment,  des  erreurs  et  des  divergences  de  la 
raison  humaine,  on  ne  saurait  conclure  à  son  incapacité  radicale  d'atteindre  au  vrai. 
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Ils  confessent  que  la  justice  n'est  |)as  flans  ces  coutumes, 
mais  qu'elle  réside  clans  les  lois  naturelles  connues  en  tout  i)a)'s. 
C\"rtaineiiient  ils  la  soutiendraient  opiniâtrement,  si  la  témérité 
du  hasard  (]ui  a  si-mé  les  lois  humaines  en  awiit  rencontré  au 
moins  une  (]ui  fût  um'\'erselle  ;  mais  la  plaisanterie  est  telle  cjue 
le  caprice  des  hommes  s'est  si  bien  (hxersifié  (|u'il  n'y  en  a 
{joint. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants,  et  des  pères,  tout 
a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses  '.  Se  peut-il  rien  de 
plus  plaisant,  ([u'un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  cju'il 
demeure  au  delà  de  l'eau  et  que  son  prince  a  (lucrellc  contre  le 
mien,  quoi(]ue  je  n'en  aie  aucune  avec  lui  '^} 

Il  }"  a  sans  doute  des  lois  naturelles  ;  mais  cette  belle  raison 
corrompue  a  tout  corrompu  ^.  Nihil  ainpiiiis  nostniui  est  ;  giiod 
nostruni  dicinius,  ar/is  est.  —  E.v  scnatusconsultis  et  plebiscitis 
eriniitia  exereentnr.  —  Utolini  vitiis,  sic  nuric  leo-ibus  laboratiius  ^ 

De  cette  confusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence  de  la 
justice  est  l'autorité  du  législateur  ;  l'autre,  la  commodité  du 
souverain  ;  l'autre,  la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus  sûr  : 
rien,  suivant  la  seule  raison,  n'est  juste  de  soi  ;  tout  branle  avec 
le  temps.  La  coutume  fait  toute  l'équité,  par  cette  seule  raison 
qu'elle  est  reçue  ;  c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorité. 
Oui  la  ramène  à  son  principe,  ^  l'anéantit.  Rien  n'est  si  fautif 
cjue  ces  lois  qui  redressent  les  fautes  :  qui  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  justes,  obéit  à  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non 
pas  à  l'essence  de  la  loi  :  elle  est  toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est 
loi,  et  rien  davantage.  Oui  voudra  en  examiner  le  motif  le  trou- 
vera si  faible  et  si  léger,  cjue,  s'il  n'est  accoutumé  à  contempler 
les  prodiges  de  l'imagination  humaine,  il  admirera  qu'un  siècle 
lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révérence.  L'art  de  fronder, 
[de]  bouleverser  les  États,  est  d'ébranler  les  coutumes  établies, 
en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour  marquer  leur  défaut 
d'autorité  et  de  justice.  Il  faut,  dit-on,  recourir  aux  lois  fonda- 
mentales et  primitives  de  l'Etat,  qu'une  coutume  injuste  a  abo- 
lies. C'est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  ;  rien  ne  sera  juste  à 
cette  balance.  Cependant  le  peuple  prête  aisément  l'oreille  à 
ces  discours.  Ils  secouent  le  joug  dès  c^u'ils  le  reconnaissent  ;  et 

1.  Donc,  il  y  a  eu  des  erreurs  ;  voilà  tout. 

2.  Certainement  oui,  la  guerre  est  juste  parfois,  et  rien  n'est  moins  «  plaisant  ». 

3.  Non,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  est  corrom]3u<'  et  ce  n'est  pas  elle  qui  a  tout  cor- 
rompu. C'est  l'absence  ou  l'aljus  de  la  raison. 

4.  «  Rien  désormais  n'est  à  nous  ;  ce  que  nous  appelons  nôtre,  ne  1'.  st  que  par  artifice. 
—  On  permet  des  crimes  en  vertu  des  sénatus-consultes  et  des  plébiscites.  — Autrefois 
nous  souffrions  par  les  vices,  et  aujourd'hui  par  les  loi'^.  »  Ces  trois  citations  sont  em- 
pruntées à  MoiUaigne.  La  première  est  d'un  auteur  inconnu  ;  la  deu.xième  est  de 
Sénèque  (Epist.  95)  ;  et  la  dernière,  de  Tacite  [Annal.,    III,  25). 

5.  A  son  origine,  où  elle  n'est  pas  encore  coutume. 
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les  grands  en  profitent  à  sa  ruine,  et  cà  celle  de  ces  curieux 
examinateurs  du  fondement  des  coutumes  reçues  et  des  lois 
fondamentales  d'autrefois.  (Mais,  par  un  défaut  contraire,  les 
hommes  croient  quelquefois  pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui 
n'est  pas  sans  exemple.; C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  législa- 
teurs disait  que,  pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les 
piper'  ;  et  un  autre,  bon  politique:  Quum  vcritatcin  qua  liberchir 
ignorct,  expcdit  qnod  fallatur  Ml  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  vérité 
de  l'usurpation  ;  elle  a  été  introduite  autrefois  sans  raison,  elle 
est  devenue  raisonnable;  il  faut  la  faire  regarder  cornme  authen- 
tique, éternelle,  et  en  cacher  le  commencement,  si  on  ne  veut 
qu'elle  ne  prenne  bientôt  fin  ^. 

II.  —  L'esprit  de  ce  .souverain  juge  du  monde  ■*  n'est  pas  si 
indépendant,  qu'il  ne  soit  sujet  cà  être  troublé  par  le  premkr 
tintamarre  qui  .se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un 
canon  pour  empêcher  ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le  bruit  d'une 
girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne 
pas  bien  à  présent  ;  une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en 
est  assez  pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez 
qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa 
raison  en  échec,  et  trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gou- 
verne les  villes  et  les  royaumes.  Le  plaisant  dieu  que  voilà  ! 
O  ridicolosissiino  eroe  ^  ! 

ni.  —  Montaigne  a  tort  ^  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie 
que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit  raison- 
nable ou  ju.ste.  Mais  le  peuple  la  suit  par  cette  seule  raison 
qu'il  la  croit  juste  :  sinon,  il  ne  la  suivrait  plus,  quoiqu'elle  fût 
coutume  ;  car  on  ne  veut  être  assujetti  qu'à  la  rai.son  ou  à  la 
ju.stice.  La  coutume,  sans  cela,  passerait  pour  tyrannie.  Mais 
l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice  n'est  non  plus  tyrannique 
que  celui  de  la  délectation  :  ce  sont  les  principes  naturels  à 
l'homme  \ 

Il  serait  donc  bon  qu'on  obéît  aux  lois  et   coutumes,  parce 

1.  Platon,  cité  par  Montaigne. 

2.  Ce  mot  est  de  Varroii,  cité  par  saint  Augustin.  (De  Civ.  Dei,  IV,  27.)  Le  sens  est 
qu'il  est  utile  qu'un  peuple  qui  ignore  la  vérité  dans  laquelle  il  trouverait  sa  délivrance, 
demeure  dans  son  erreur. 

3.  11  y  a,  dans  ce  paragraphe,  de  quoi  justement  condamner  Rousseau  et  la  Révolu- 
tion française,  mais  aussi  de  quoi  fortifier  leurs  très  dangereuses  erreurs. 

4.  De  quelque  grand  monarque. 

5.  Italien  :  «  O  très  ridicule  héros  !  »  Ajoutons  :  très  révolutionnaire  pensée  !  Est-ce 
donc  là  ce  Pascal  que  Gilberte  sa  sœur  nous  a  dépeint  si  respectueux  du  Roi-? 

6.  Quand  il  dit  que  la  coutume  doit  être  suivie  uniquement  à  cause  de  son  caractère 
de  justice  et  de  raison. 

7.  Le  sens  est  celui-ci:  l'homme  ne  veut  point  souffrir  de  tyrannie.  lîn  dehors  des 
principes  auxquels  il  oi)éit  naturellement,  et  qui  sont  la  raison,  la  justice,  la  délecta- 
tion, tout  commandement  est  tyrannique,  et  la  coutume  en  premier  lieu.  Si  donc 
l'homme  obéit  à  la  coutume,  c'est  qu'il  la  croit  juste,  par  quoi  il  pense  échapper  à  la 
tyrannie. 
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qu'elles  sont  lois  ;  iiu'il  '  sût  (lu'il  n'>-  en  a  aucune  vraie  et  juste 
à  inlnxhiire  ;  que  nous  n'\-  connaissons  rien  -,  et  qu'ainsi  il  faut 
seulement  sui\re  les  reçues  :  par  ce  moyen  on  ne  les  (initierait 
jamais.  Mais  le  peuple  n'est  i)as  susceptible  de  cette  doctrine  ; 
et  ainsi,  comme  il  croit  ([ue  la  vérité  se  peut  troux-er,  et  (pTclle 
est  dans  les  lois  i-t  ciuitunu-s,  il  les  croit,  et  prend  leur  anti(|uité 
comme  une  jireuve  de  leur  \  érité,  et  non  de  leur  seule  autorité 
sans  vérité.  Ainsi  il  \-  obéit  ;  mais  il  est  sujet  à  se  révolter  dès 
qu'on  lui  montre  qu'elles  ne  valent  rien  ;  ce  qui  se  peut  faire 
voir  de  toutes,  en  les  regardant  d'un  certain  côté. 

IV.  —  Il  >•  a  diverses  classes  de  forts,  de  beaux,  de  bons 
esprits  et  de  pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ailleurs. 
Ils  se  rencontrent  quelquefois  ;  et  le  fort  et  le  beau  se  battent 
sottement  à  qui  sera  le  maître  l'un  de  l'autre  ;  car  leur  maîtri.sc 
est  de  divers  genres  l  Ils  ne  s'entendent  pas,  et  leur  faute  est 
de  vouloir  régner  partout.  Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la 
force  :  elle  ne  fait  rien  au  royaume  des  savants  ;  elle  n'est  maî- 
tresse que  des  actions  extérieures. 

V.  —  Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre 
et  tuer  taTit  d'hommes,  condamner  tant  d'Espagnols  à  la  mort, 
c'est  un  homme  seul  qui  en  juge,  et  encore  intéressé  :  ce  devrait 
être  un  tiers  indifférent  '. 

VI.  —  Oui  aurait  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  s,  du  roi  de 
Pologne  ^^t  de  la  reine  de  Suède  \  aurait-il  cru  pouvoir  man- 
quer de  retraite  et  d'asile  au  monde  ^? 


ARTICLE  IV. 
Opinion  et  force. 


Leur  alliance.  Résultat  tyrannique.  La  force  a  le  suprême  em- 
pire. Elle  fait  la  justice  et  l'injustice.  La  tyrannie. 

I.  —  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opinion  ^  ; 
mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force'".  C'est  la  force  qui  fait 
l'opinion. 

1 .  Le  peuple. 

2.  Personne  a-t-il  jamais  porté  si  loin  le  scepticisme  en  fait  d'ordre  social  ? 

3.  Ils  ne  devraient  donc  ni  se  gêner,  ni  se  battre  ;  ce  sont  des  sots.  Que  ne  règnent-ils 
chacun  chez  soi  ? 

4.  A  ce  point  de  vue,  l'intervention  du  pouvoir  religieux  serait  d'une  grande  sagesse, 
et  l'antiquité  ne  l'avait  pas  méconnu.  Et  justement,  dans  une  occasion  toute  récente 
qui  restera  fameuse,  l'Espagnol  et  l'Allemand  se  sont  adressés  au  Souverain  Pontife, 
«  tiers  indifférent  »,  pour  décider  d'une  querelle  des  plus  dangereuses. 

5.  Charles  I^r,  mort  sur  l'échafaud,  en  1649. 

6.  Jean-Casimir,  chassé  de  son  royaume,  en  1656. 

7.  Christine,  reine  de  Suède,  qui  al)diqua  en  1654. 

8.  De  tels  appuis  disparaissent  en  un  instant.  Et  maintenant,  comptez  sur  le  monde  ! 

9.  Peut-être  les  choses  ont-elles  cliangé  depuis  Pascal. 
jo.  La  force  appartient  communément  à  l'opinion. 
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La  mollesse  est  belle  selon  notre  opinion.  Pourquoi  ?  Parce 
que  qui  voudra  danser  sur  la  corde  sera  seul  ;  et  je  ferai  une 
cabale  plus  forte  de  gens  qui  diront  que  cela  n'est  pas  séant. 

II. —  L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l'imagination  règne 
quelque  temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire  :  celui  de 
la  force  règne  toujours  '.  Ainsi  l'opinion  est  comme  la  reine  du 
monde,  mais  la  force  en  est  le  tyran. 

III. —  Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du  pays 
aux  choses  ordinaires  ;  et  la  pluralité  aux  autres  ^  D'où  vient 
cela  ?  de  la  force  qui  y  est. 

Et  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force  d'ailleurs,  ne 
suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  ministres.  Sans  doute  l'égalité 
des  biens  est  juste  ^  ;  mais,  ne  pouvant  faire  qu'il  soit  force 
d'obéir  à  la  justice,  on  a  fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force  ; 
ne  pouvant  fortifier  la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que 
le  juste  et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fût,  qui  est 
le  souverain  bien  ■♦. 

IV.  —  Pourquoi  suit-on  la  pluralité  s?  Est-ce  à  cause  qu'ils 
ont  plus  de  raison  ?  Non,  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on 
les  anciennes  lois  et  anciennes  opinions  ?  Est-ce  qu'elles  sont 
les  plus  saines  ?  Non,  mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la 
de  la  diversité  ". 

V. —  Justice. —  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle 
la  justice. 

VI.  —  La  justice  est  ce  qui  e.st  établi  ^  ;  et  ainsi  toutes  nos 
lois  établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être 
examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 

VII.  —  Dans  la  Lettre  de  V Injustice,  peut  venir  la  plaisanterie 
des  aînés  qui  ont  tout  ^. 

«  Mon  ami,  vous  êtes  né  de  ce  côté  de  la  montagne  ;  il  est 
donc  juste  que  votre  aîné  ait  tout.  »  —  Pourquoi  me  tuez-vous? 

VIII.  —  Justice,  force.  —  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit 
suivi.  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 
La  justice  sans  la  force  est  impuissante  :  la  force  sans  la 
justice  est  tyrannique.   La  justice   sans   force   est   contredite, 


1.  Grâce  à  Dieu,  non. 

2.  C'est-à-dire,  pour  les  choses  ordinaires,  les  lois  du  pays  servent  de  règles  u  niver- 
selles.  Pour  les  choses  extraordinaires,  la  règle  est  dans  la  majorité  des  suffrages  . 

3.  A  condition  qu'elle  soit  fondée  sur  des  droits  égaux. 

4.  Doctrine  pessimiste  que  nous  avons  déjà  notée.  Hobbes  et  les  matérialistes 
n'auraient-ils  pas  sujet  d'en  féliciter  Pascal  ? 

5.  L'opinion  de  la  majorité. 

6.  Le  mot  ici  laissé  en  blanc  et  illisible  dans  l'original  est  peut-être  celui  de  racine, 
ou  de  ruine.  La  pluralité  et  l'anliquilé  sont  aussi,  et  Pascal  le  nie  en  vain,  des  moyens 
souvent  fort  utiles  de  connaître  le  vrai. 

7.  Définition  fausse  en  droit  ;  malheureusement  vraie  souvent  en  fait. 

8.  Dans  cette  Lettre  sur  \ Injustice,  Pascal  aurait  attaqué  le  droit  d'aine.-se  par  des 
plaisanteries  dont  il  donne  ui  spécimen. 
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parce  ciu'il  y  a  toujours  des  méchants  :  la  force  sans  la  justice 
est  accusée.  11  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la  force; 
et  pour  cela,  faire  ijue  ce  ijui  est  juste  soit  lort,  et  cjue  ce  ijui 
est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à  disputes  :  la  force  est  très  reconnais- 
sable  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  pu  donner  la  force  à  la 
justice,  [larce  que  la  force  a  contredit  la  justice  et  a  dit  c]u'elle 
était  injuste,  et  a  dit  que  c'était  elle  qui  était  juste  :  et  ainsi,  ne 
pouvant  faire  cjue  ce  tjui  est  juste  fut  fort,  on  a  fait  (jue  ce  (jui 
est  fort  fût  juste  '. 

IX. —  Injustice.  —  Il  est  danc^ereux  de  dire  au  peuple  (|ue  les 
lois  ne  sont  pas  justes  ;  car  il  n')'  obéit  qu'à  cause  ijuil  les  croit 
justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire  en  même  temps  cju'il  y 
faut  obéir  ])arce  qu'elles  sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux 
supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce  (ju'ils  sont 
supérieurs.  Par  là,  voilà  toute  sédition  prévenue,  si  on  peut 
faire  entendre  cela,  et  ce  que  c'est  proprement  que  la  définition 
de  la  justice  ^ 

X.  —  Les  cordes  qu'attache  le  respect  des  uns  envers 
les  autres,  en  général,  sont  cordes  de  nécessité  ;  car  il  faut 
qu'il  y  ait  différents  degrés,  tous  les  hommes  voulant  dominer, 
et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques-uns  le  pouvant. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commençant  à  se 
former.  11  est  sans  doute  qu'ils  se  battront  jusqu'à  ce  que  la 
plus  forte  partie  opprime  la  plus  faible,  et  qu'enfin  il  y  ait  un 
parti  dominant.  Mais  quand  cela  est  une  fois  déterminé,  alors 
les  maîtres,  qui  ne  veulent  pas  que  la  guerre  continue,  ordon- 
nent que  la  force  qui  est  entre  leurs  mains  succédera  comme  il 
plait  3,  les  uns  la  remettant  à  l'élection  des  peuples,  les  autres 
à  la  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c'est  là  oia  l'imagination  commence  à  jouer  son  rôle  ■*. 
Jusque-là  le  pouvoir  force  le  fait  :  ici  c'est  la  force  qui  se  tient 
par  l'imagination  en  un  certain  parti,  en  France  des  gentils- 
hommes, en  Suisse  des  roturiers,  etc.  ^. 

Ces  cordes  qui  attachent  donc  le  respect  à  tel  et  tel  en  par- 
ticulier, sont  des  cordes  d'imagination. 

XL  —  Suimnuinjus,  siimnia  injuria^.  —  La  pluralité  est  la 

1.  Sophisme  d'attribuer  à  tous  les  cas  ce  qui  se  rencontre  seulement  en  quelques-uns. 

2.  Nous  avons  déjà  noté  le  caractère  profondément  injuste  de  cette  théorie  de  la  justice. 

3.  Se  transmettra  comme  il  leur  plait. 

4.  Non,  ce  n'est  pas  seulement  l'imagination  qui  nous  fait  croire  à  la  transmission  du 
pouvoir  :  c'est  la  raison  même  et  le  droit. 

5.  Le  parti  prédominant  était  alors  en  France  celui  des  nobles  et  <i\\  Suisse  celui  des 
bourgeois. 

6.  Proverbe  fameux  :  «  Souverain  droit,  souveraine  injustice  »,  c'est-à-dire  que  les 
avantages  réclamés  avec  le  plus  de  rigueur  et  d'âprcté  par  les  hommes,  sont  souvent 
ceux  auxquels  ils  devraient  le  moins  prétendre. 
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meilleure  voie,  parce  qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a  la  force  pour 
se  faire  obéir  ;  cependant  c'est  l'avis  des  moins  habiles  '. 

Si  l'on  avait  pu,  l'on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains  de  la 
justice  :  mais  comme  la  force  ne  se  laisse  pas  manier  comme 
on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité  palpable,  au  lieu  que  la 
justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dispose  comme  on 
veut,  on  a  mis  la  justice  entre  les  mains  de  la  force  ;  et  ainsi  on 
appelle  juste  ce  qu'il  est  force  d'observer. 

De  là  vient  le  droit  de  l'épée,  car  l'épée  donne  un  véritable 
droit.  Autrement  on  \  errait  la  violence  d'un  côté  et  la  justice 
de  l'autre.  (Fin  de  la  douzième  Provhicin/e.) 

De  là  vient  l'injustice  de  la  Fronde  qui  élevée  sa  prétendue 
justice  contre  la  force. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Église  ;  car  il  y  a  une  justice 
véritable  et  nulle  violence  ^ 

XII. —  Tyrannie.  —  .../\insi  ces  discours  sont  faux  et  tyran- 
niques  :  «  Je  suis  beau,  donc  on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort, 
donc  on  doit  m'aimer.  Je  suis...  »  La  tyrannie  est  de  vouloir 
avoir  par  une  voie  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  une  autre. 
On  rend  différents  devoirs  aux  différents  mérites  :  devoir 
d'amour  à  l'agrément  ;  devoir  de  crainte  à  la  force  ;  devoir  de 
créance  à  la  science.  On  doit  rendre  ces  devoirs-là  ;  on  est 
injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d'en  demander  d'autres.  Et 
c'est  de  même  être  faux  et  tyran  dédire  :  Il  n'est  pas  fort, donc 
je  ne  l'estimerai  pas;  il  n'est  pas  habile,  donc  je  ne  le  craindrai 
pas. 

XIII.  —  La  tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  uni- 
verselle, et  hors  de  son  ordre^. 

1.  Excellente  critique  du  suffrage  universel. 

2.  Pour  rendre  cet  hommage  à  l'Eglise,  était-il  donc  nécessaire  de  dénier  d'abord 
aux  sociétés  humaines  la  possibilité  de  connaître  et  d'appliquer  la  justice? 

3.  Cette  définition  s'explique  par  la  pensée  IV  de  l'article  précédent,  page  124.  Ou  y 
voit  Pascal  distinguer  des  catégories  absolument  différentes  d'esprits,  qui  devraient 
exceller  et  régner  chacun  «  dms  son  ordre  ».  Mais  ils  ne  veulent  pas  s'y  tenir,  ils  en 
sortent,  ils  rencontrent  les  autres  et  entrent  avec  eux  en  de  regrettables  conflits.  C'est 
ainsi  que  tant  de  gouvernements  d'ordre  temporel  se  sont  jetés  dans  d'inextricables 
difficultés  avec  le  pouvoir  spirituel,  usant  et  abusant  inutilement  contre  lui  de  leur  force 
matérielle. 


.1.  .1. 

— ♦         • — 
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SECTION     111. 

CARACTÈRE    MONSTRUEUX    DE    L'hOMME. 

Duplicité  et  opposition  de  sa  nature.  Son  inconipréhen- 
sibilité  monstrueuse.  Sa  corruption  essentielle. 


ARTICLE  I". 
L'homme,  être  double  et  opposé. 


Opposition  dans  ses  bons  actes,  dans  ses  vertus,  dans  ses  fautes 
et  ses  vices,  dans  son  histoire  individuelle  ou  sociale. 

I.  —  La  ijrandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  se  con- 
naît misérable  '.  Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  C'est 
donc  être  misérable  que  de  se  connaître  misérable  ;  mais  c'est 
être  grand  que  de  connaître  qu'on  est  misérable.  Toutes  ces 
misères-là  mêmes  prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de 
grand  seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédé. 

H.  —  Grandeur  et  misère.—  La  misère  se  concluant  de  la 
grandeur,  et  la  grandeur  de  la  misère,  les  uns  ont  conclu  la 
misère  d'autant  plus  qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur; 
et  les  autres  concluant  la  grandeur  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  l'ont  conclue  de  la  misère  même,  tout  ce  que  les  uns  ont 
pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n'a  servi  que  d'un  argument 
aux  autres  pour  conclure  la  misère,  puisque  c'est  être  d'autant 
plus  misérable  qu'on  est  tombé  de  plus  haut  ;  et  les  autres,  au 
contraire  ^  Ils  se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres  par  un 
cercle  sans  fin  :  étant  certain  qu'à  mesure  que  les  hommes  ont 
de  la  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère  en  l'homme. 
En  un  mot,  l'homme  connaît  qu'il  est  misérable  :  il  est  donc 
misérable,  puisqu'il  l'est  ;  mais  il  est  bien  grand,  puisqu'il  le 
connaît. 

IIL  —  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables. 
Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'histoire,  elles  me  plaisent 
fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait  cachées,  puis- 
qu'elles ont  été  sues  :  et  quoiqu'on  ait  fait  ce  qu'on  a  pu  pour 
les  cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gâte  tout  ;  car  c'est  là 
le  plus  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher  3. 

1.  La  grandeur  de  l'homme  a  d'autres  raisons  et  d'autres  preuves  que  celle-là. 

2.  Les  autres,  au  contraire,  ont  conclu  de  la  profondeur  très  grande  de  notre  chute 
à  la  sublimité  de  notre  destinée  première.  Au  fond,  les  uns  et  les  autres  ont  grande- 
ment exagéré. 

3.  L'Evangile  n'est  pas  si  sévère.   Il  veut  «  que  les  hommes  voient  nos  bonnes  actions 
et  apprennent  ainsi  à  glorifier  le  Père  céleste  »,  {^Mati/t-,  V,  i6.) 
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IV.  —  Contradiction.  —  Orgueil,  contrepesant  toutes  les 
misères.  Ou  il  cache  ses  misères  ;  ou,  s'il  les  découvre,  il  se 
glorifie  de  les  connaître. 

V.  — ■  Les  discours  d'humilité  '  sont  matière  d'orgueil  au.x 
gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux  du  pyr- 
rhonisme  sont  matière  d'affirmation  aux  affirmatifs  ^  Peu  par- 
lent de  l'humilité  humblement  ;  peu,  de  la  chasteté  chastement; 
peu,  du  pyrrhonisme  en  doutant.  Nous  ne  sommes  que  men- 
songe, duplicité,  contrariété,  et  nous  cachons  et  nous  dégui- 
sons à  nous-mêmes. 

VI.  —  Les  suisses  s'offensent  d'être  dits  gentilshommes,  et 
prouvent  la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands 
emplois. 

VII.  —  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien;  trop  vieil, 
de  même  ;  si  on  n'y  songe  pas  assez  3. . .  ;  si  on  y  songe  trop,  on 
s'entête,  et  on  s'en  coiffe.  Si  on  considère  son  ouvrage  inconti- 
nent après  l'avoir  fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu  ;  si  trop 
longtemps  après,  on  n'y  entre  plus.  Aussi  les  tableaux,  vus  de 
trop  loin  et  de  trop  près  ;  et  il  n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui 
soit  le  véritable  lieu  :  les  autres  sont  trop  près,  trop  loin,  trop 
haut  ou  trop  bas.  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la 
peinture  ;  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera  ^? 

VIII.  —  Instinct  et  raison,   marques  de  deux  natures  ^ 

IX.  —  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 
propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  opposés, 
comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  vents  contraires  : 
ôtez  un  de  ces  vices,  nous  tombons  dans  l'autre  ^ 

X.  —  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  en  nous 
qu'incertitude.  Nous  cherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que 
misères  et  mort.  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter 
la  vérité  et  le  bonheur,  et  sommes  incapables  ni  de  certitude  ni 
de  bonheur.  Ce  désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  punir  ^, 
que  pour  nous  faire  sentir  ôHoix  nous  sommes  effondrés. 

XI.  —  ...Ainsi,  tout  l'univers  apprend  à  rhomme,ou  qu'il  est 
corrompu,  ou  qu'il  est  racheté  ;  tout  lui  apprend  sa  grandeur 
ou  sa  misère.  L'abandon  de  Dieu  paraît  dans  les  païens  ;  la 
protection  de  Dieu  paraît  dans  les  juifs. 

1.  Les  entretiens  et  conversations  sur  l'humilité. 

2.  Et  à  bon  droit. 

3.  On  prononce  à  la  légère. 

4.  L'évidence  dont  notre  raison  demeure  très  suffisamment  pourvue. 

5.  De  deux  substances,  le  corps   et  l'âme,  faisant  une  seule  nature    ou  substance 
complète. 

6.  Cela  est  vrai,  naturellement  parlant,  dans  beaucoup  de  cas,  m  lis  non  dans  tous. 
Pascal^  élargit  trop  cet  argument  en  faveur  de  la  nécessité  de  la  grâce. 

7.  Étrange  explication  d'un  désir  qui,  au  contraire,  est  un  des  dons  les  plus  précicu.\ 
de  la  Providence. 

Biaise  Pascal.  9 
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XI T. Il  n'v  a  rien  sur  la  terre  qiiî  ne  montre,  ou  la  misère 

tic  l'homme,  ou  l;i  miséricorde  de  Dieu  ;  ou  l'impuissance  de 
rinMiime  sans  Dieu,  ou  la  puissance  de  l'hounne  avec  Dieu. 

XIIl.  .    L'iilcrilure   a  pourvu    de  passages   pour  consoler 

toutes  les  conditions,  et  pour  intinu'der  toutes  les  conditions. 

La  nature  semble  avoir  fait  la  même  chose  par  ses  deux 
infinis,  naturels  et  moraux  :  car  nous  aurons  toujours  du  dessus 
et  du  dessous,  de  j^his  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus 
élevés  et  de  plus  misérables,  pour  abaisser  notre  orgueil  et 
relever  notre  abjection. 

ARTICLE   IL 
L'homme,  èire  incompréhensible. 


Système  des  deux  âmes.  —  Nomibreuses  incompréhensibilités.  — 
La  monstruosité  de  l'homme. 

I   Cette  duplicité  de   l'homme  est  si   visible,  qu'il  y  en  a 

qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  '  :  un  sujet  simple 
leur  paraissant  incapable  de  telles  et  si  soudaines  variétés, 
d'une  présomption   démesurée  à    un  horrible   abattement  de 

cœur. 

II_ Incompréhensible  que  Dieu  soit  %  et  incompréhensible 

qu'il  ne  soit  pas  ;  que  l'âme  soit  avec  le  corps  \  que  nous  n'ayons 

point  d'âme  ;  que  le  monde  soit  créé  \  qu'il  ne  le  soit  pas,  etc.; 

c^ue  le  péché  originel  soit,  et  qu'il  ne  soit  pas  ^ 

III, L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visi- 
blement égaré,  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  le  pouvoir  retrou- 
ver. Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans  succès,  dans 
des  ténèbres  impénétrables. 

IV.  —  ...S'il  se  vante,je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,je  le  vante;  et 
le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un 
monstre  incompréhensible  ^. 


1.  Emprunt  fait  aux  Essais  de  Montaigne. 

2.  Non. 

3.  Pas  davantage. 

4.  Non  encore. 

5.  Non  toujours. 

6.  Que  la  nature  humaine  soit  un  monstre  incompré'iensible,  c'est  à-dire,   une  mer- 
iile  d'horreur  et  d'absurdité,  qui  le  croira,  en  dehors  de  Genève  et  de  Port-Royal  ? 


veille 
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ARTICLE    III. 
L'homme,  être  corrompu. 


L'incarnation  a  été  nécessaire  pour  le  sauver  de  lui-même.  —  Il 
était  devenu  tout,  excepté  un  homme. 

I.  —  La  corruption  '  de  la  raison  paraît  par  tant  de  différen- 
tes et  extravagantes  mœurs.  Il  a  fallu  que  la  vérité  soit  venue, 
afin  que  l'homme  ne  véquît  plus  en  soi-même. 

n.  —  Nature  convutpuc.  —  L'homme  n'agit  point  ^  par  la 
raison,  qui  fait  son  être. 

1 1 L  —  ...  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature  ; 
comme,  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient  son  véritable 
bien  ^. 

IV.  —  La  nature  de  l'homme  est  toute  nature,  oinnc  animal. 
Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel  ;  il  n'y  a  naturel  qu'on  ne 
fasse  perdre  \ 

V.  —  Bassesse  de  l'homme  jusqu'à  se  soumettre  aux  bêtes, 
jusqu'à  les  adorer. 

VI.  —  ...Mais,  dans  le  fond,  ce  vilain  fond  de  l'homme,  ce 
figineiituni  inaluin  ^,  n'est  que  couvert  ;  il  n'est  pas  ôté  ''. 

SECTION  IV. 

CONCLUSIONS  DE  L'ÉTUDE   DE   L'HOMME. 

Absurdité    de    J'indifTérence.  —  Folie   de    vivre  et   de 
mourir  au  hasard.  —  Le  parti  le  plus  sage. 


ARTICLE  I. 
L'indifférence  est  absurde. 


Elle  laisse  l'homme  dans  le  danger,  dans  le  dérèglement,  dans  le 
doute,  dans  l'ignorance,  relativement  aux  objets  les  plus  graves. 

I.  —  Co7itrayictcs.  Après  avoir  moiitrc  la  bassesse  et  la  gran- 
deur de  IJionune.    —  Que   l'homme   maintenant   s'estime  son 

1.  La  faiblesse  seulement. 

2.  Quelque  peu  cependant. 

3.  Sa  et  son  se  rapportent  à  l'homme  sous-entendu. 

4.  C'est-à-dire  que  l'homme  peut  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  a  de  bien  naturel, 
comme  homme,  pour  prendre  les  défauts  de  toute  nature  inférieure,  de  «  tout  animal  », 
omne  animal. 

5.  Cette  «  mauvaise  matière  dont  nous  sommes  pétris  ». 

6.  Nos  passions,  il  est  vrai,  ne  sont  point  détruites  par  le  baptême.  Mais  prendre 
garde  à  cette  conclusion  hérétique,  que  la  grâce  n'efface  jamais  le  péché,  ne  faisant  que 
le  couvrir. 
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prix.  Qu'il  s'aime,  car  il  a  en  lui  uue  nature  capable  de  bien  ; 
mais  qu'il  n';iime  pas  pour  cela  les  bassesses  (.|ui  y  sont.  Qu'il 
se  méprise,  parce  que  cette  capacité  est  vide,  mais  (|u'il  ne  mé- 
prise pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il  se  haïsse, 
i\u"\\  s'aime  ;  il  a  en  lui  la  capacité  de  connaître  la  vérité  et 
(l'être  heureu.x  ;  mais  il  n'a  point  de  vérité,  ou  constante  ou 
satisfaisante  '. 

Je  voudrais  donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en  trouver,  à 
être  prêt  et  dégagé  des  ]:)assions  pour  la  suivre  où  il  la  trou- 
vera, sachant  combien  sa  connaissance  s'est  obscurcie  par  les 
passions  ;  je  voudrais  bien  qu'il  hait  en  soi  la  concupiscence  qui 
se  détermine  d'elle-même  ^  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  pour 
faire  son  choix,  et  qu'elle  ne  l'arrêtât  ijoint  quand  il  aura  choisi. 

II.  —  Il  faut  se  comiaître  soi-même  :  quand  cela  ne  servirait 
pas  à  trouver  le  vrai,  cela  au  moins  sert  à  régler  sa  vie,  et  il 
n')'  a  rien  de  plus  juste. 

III.  —  C'est  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison. 
Dira-t-il  :  «  Peut-être  qu'ils  sont  faux,  »  et  négligera-t-il  de  les 
examiner  ^  ? 

IV.  —  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie,  ab.sor- 
béedans  l'éternité  précédente  et  suivante  ;  le  petit  espace  que 
je  remplis,  et  même  que  je  vois  abîmé  dans  l'infinie  immensité 
des  espaces  que  j'ignore  et  qui  m'ignorent,  je  m'effraie  et 
m'étonne  de  me  voir  ici  plutôt  que  là  ;  car  il  n'y  a  point  de 
raison  pourquoi  ici  plutôt  que  là,  pourquoi  à  présent  plutôt  que 
lors.  Qui  m'y  a  mis  ?  Par  l'ordre  et  la  conduite  de  qui  ce  lieu  et 
ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi  ?  —  Mcinoria  hospitis  iinhis 
diei prœteveuntis  •*. 

V.  —  Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  unes  ciui 
servent  Dieu,  l'ayant  trouvé  ;  les  autres  qui  s'emploient  à  le 
chercher,  ne  l'ayant  pas  trouvé  ;  les  autres  qui  vivent  sans  le 
chercher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables  et 
heureux  ;  les  derniers  sont  fous  et  malheureux  ;  ceux  du  milieu 
sont  malheureux  et  raisonnables. 

VI.  —  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère, 
l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  n'y  point 
penser. 

V^II.  —  Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remue 
en  apparence  :  comme  en  un   vaisseau.  Quand  tous  vont  vers 

1.  Nous  avons  déjà  noté  cette  inexactitude. 

2.  Les  éditeurs  mettent  :  «  qui  le  déterminent  d'elle-même  »  ;  cette  leçon   paraît 
fautive. 

3.  Fort  tjelle  comparaison.  Les  titres  de  la  révélation  sont  nos  titres  de  famille    et  de 
noblesse. 

4.  <i  L'espérance  de  l'impie  est  comme  le  souvenir  d'un  hôte  d'un  jour  qui  n'a    fait 
que  passer.  »  (Sap.,  V,  15.) 
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le  débordement,  nul  ne  semble  y  aller.  Celui  qui  s'arrête  fait 
remarquer  l'emportement  des  autres,  comme  un  point  fixe. 

VIII.  —  La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la  cher- 
cher si  elle  est  obscure,  en  soient  privés  '.  De  quoi  se  plaint-on 
donc,  si  elle  est  telle  qu'on  la  puisse  trouver  en  la  cherchant  ? 

IX.  —  ...Mais  ceux-là  mêmes  qui  semblent  les  plus  opposés 
à  la  gloire  de  la  religion  n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres. 
Nous  en  ferons  le  premier  argument,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
surnaturel  ;  car  un  aveuglement  de  cette  sorte  n'est  pas  une 
chose  naturelle  \  Et  si  leur  folie  les  rend  si  contraires  à  leur 
propre  bien,  elle  servira  à  en  garantir  les  autres  par  l'horreur 
d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une  folie  si  digne  de  compassion. 

X.  —  Il  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des 
hommes  et  celle  des  saints,  qu'ils  aspirent  tous  à  la  félicité  ;  et 
ils  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns  et  les 
autres  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  empêchent  d'y 
arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste  ni  aveugle  :  et  non  pas  par  la 
nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur  ^. 

ARTICLE   II. 

La  folie  commune  des  hommes. 


Ils  sont  dans  un  état  lamentable,  s'efforçant  de  ne  pas  le   voir, 
et  fuyant  même  lâchement  la  pensée  de  la  mort. 

L  —  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  prennent  parti  de 
louer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux 
qui  le  prennent  de  se  divertir  ;  et  je  ne  puis  approuver  que 
ceux  qui  cherchent  en  gémissant  \ 

IL  —  Le  monde  subsiste  pour  exercer  ^  miséricorde  et  juge- 
ment, non  pas  comme  si  les  hommes  y  étaient  sortant  des 
mains  de  Dieu,  mais  comme  des  ennemis  de  Dieu,  auxquels  il 
donne,  par  grâce,  assez  de  lumière  pour  revenir,  s'ils  le  v^eulent 
chercher  et  le  suivre  ;  mais  pour  les  punir  ^,  s'ils  refusent  de  le 
chercher  ou  de  le  suivre. 


1.  Dieu  n'est  pas  toujours  si  sévère. 

2.  Comment  f'ascal,  qui  tient  en  si  mauvaise  estime  notre  nature,  ne  la  croit-il  donc 
pas  capable  de  cela  ?  lit  pourquoi  recourir  au  surnaturel,  c'est-à-dire  ici  au  diable  ? 

3.  Mais  notre  raison,  bien  gouvernée  et  soutenue  par  Dieu,  peut  corriger  les  erreurs 
de  notre  volonté. 

4.  Ce  gémissement  continu  est  de  trop. 

5.  Pour  que  Dieu  y  exerce. 

6.  Tel  n  est  pas  le  but  des  œuvres  de  Dieu, 
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III.  —  Qu'on  s'imatjiiu-  un  nombre  d'hommes  dans  les 
chaînes,  et  tous  condamnes  à  la  mort,  dont  les  uns  étant  chaque 
jour  c.ij^ori^cs  à  la  vue  des  autres,  ceux  (]ui  restent  voient  leiu' 
propre  condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se  ret^ar- 
dant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  espérance,  attendent 
leur  tour  :  c'est  l'image  de  la  condition  des  hommes  '. 

IV. —  Nous  courons  sans  souci  dans  le  précipice,  après  c]ue 
nous  avons  mis  quelque  chose  devant  nous  pour  nous  empêcher 
de  le  voir,  h'ausseté  des  philosophes  (|ui  ne  discutaient  pas 
l'immortalité  de  l'âme.   Fausseté   de   leur  dilemme  dans  Mon- 


taigne. 


V. —  hconlciuoit.  —  C'est  une  chose  horrible  de  sentir  s'écou- 
ler tout  ce  qu'on  possède. 

VI.  —  Entre  nous,  et  l'enfer  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie 
entre  deux,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile. 

Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné, 
n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre,  cette  heure  suffi- 
sant, s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  est  contre 
la  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là,  non  à  s'informer  si  cet 
arrêt  est  donné,  mais  à  jouer  au  piquet.  Ainsi,  il  est  surnaturel 
que  l'homme  ^...  C'est  un  appesantissement  de  la  main  de 
Dieu. 

Ainsi,  non  seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent  prouve 
Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

VII.  —  Cachot.  —  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas 
l'opinion  de  Copernic  3  ;  nnais  ceci  !...  Il  importe  à  toute  la  vie 
de  savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou  immortelle. 

VIII.  —  Les  impies,  qui  font  profession  de  suivre  la  raison, 
doivent  être  étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-ils  donc  ? 
«  Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bêtes 
comme  les  hommes,  et  les  Turcs  comme  les  chrétiens?  Ils  ont 
leurs  cérémonies,  leurs  prophètes,  leurs  docteurs,  leurs  saints, 
leurs  religieux,  comme  nous,  etc.  »  —  Cela  "•  est-il  contraire  à 
l'Écriture?  Ne  dit-elle  pas  tout  cela?  —  Si  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  de  savoir  la  vérité,  en  voilà  assez  pour  vous  laisser 
en  repos  -\  Mais  si  vous  désirez  de  tout  votre  cœur  de  la  con- 
naître, ce  n'est  pas  assez  ;  regardez  au  détail.  C'en  serait  assez 


1.  Mais  ont-ils  jamais  été  abandonnés  par  Dieu  à  cette  mort  sans  espoir?  Le  supposer, 
c'est  se  tromper. 

2.  Pascal  a  voulu  dire  :  il  est  diabolique  que  l'homme  toujours  près  de  tomber 
dans  l'éternelle  damnation,  s'il  ne  s'attache  à  Dieu  et  à  sa  loi,  s'amuse  aux  frivolités 
d'ici-bas  au  lieu  d'employer  son  temps  à  se  convertir.  Mais  Pascal  exagère  en  croyant 
que  cet  état  ne  peut  être  le  fruit  de  notre  seule  frivolité,  et  qu'il  provient  d'un  «  appe- 
santissement de  la  main  de  Dieu  ». 

3.  Sur  le  mouvement  de  la  terre  et  des  astres. 

4.  Ces  faits  qu'on  veut  nous  objecter. 

5.  Les  objections  superficielles  que  vous  venez  de  faire  contre  la  vraie  religion. 
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pour  une  question  de  philosophie  '  ;  mais  ici  où  il  va  de  tout... 
—  Et  cependant,  après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte,  on 
s'amusera  ^  etc.  Qu'on  s'informe  de  cette  religion  même  si  elle 
ne  rend  pas  raison  de  cette  obscurité  ;  peut-être  qu'elle  nous 
l'apprendra. 

IX.  —  Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la 
faiblesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et 
éternel  ^? 

ARTICLE  III. 

Le  parti  le  plus  sage. 


Plusieurs  partis  s'offrent  à  nous.  Croix   ou  pile.    Épouvantable 

malheur  possible.   Immense  gain  probable,   sans  aucune  perte. 

Le  parti  à  prendre  est  évident. 

I.  —  L'unité  jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de  rien,  non  plus 
qu'un  pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini  s'anéantit  en  présence 
de  l'infini,  et  devient  un  pur  néant  ■*.  Ainsi  notre  esprit  dexant 
Dieu  ;  ainsi  notre  justice  devant  la  justice  divine. 

Il  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  ^  entre  notre  justice  et 
celle  de  Dieu,  qu'entre  l'unité  et  l'infini. 

Il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme  sa  miséri- 
corde :  or,  la  justice  envers  les  réprouvés  est  moins  énorme  et 
doit  moins  choquer  que  la  miséricorde  envers  les  élus  ^ 

II.  —  Infini,  rien.  —  Notre  âme  est  jetée  dans  le  corps,  où  elle 
trouve  nombre,  temps,  dimension  ;  elle  raisonne  là-dessus,  et 
appelle  cela  nature,  nécessité,  et  ne  peut  croire  autre  chose  \ 

Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini,  et  ignorons  sa  nature. 
Comme  nous  savons  qu'il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis, 
donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre  :  mais  nous  ne 
savons  ce  qu'il  est  ^.  Il  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il 
soit  impair  ;  car,  en  ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de 
nature  ;  cependant  c'est  un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou 
impair  :  il  est  vrai  que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis. 


1.  S'il  ne  s'agissait  que  de  philosophie,  vous  pourriez  vous  contenter  de  douter. 

2.  On  jouera  son  salut  éternel  sur  une  plaisanterie,  sur  une  objection  lidicule  par 
laquelle  on  se  dispensera  de  chercher  davantage  la  vérité.  - 

3.  Pensée  barrée  par  l'auteur.  Elle  se  rapportait  sans  doute  à  la  mort  de  l'impie. 

4.  Non  pas  au  pied  de  la  lettre,  mais  par  métaphore. 

5.  Ne  faut-il  pas  \\x<i  proportion  i 

t).  Dieu  est  toujours  infini,  et  en  tout. 

7.  Pardon.  Elle  peut,  de  ce  point  de  départ,  s'élever  avec  promptitude  et  certitude 
jusqu'à  la  notion  de  l'esprit  et  de  l'infini. 

8.  Parce  que  c'est  une  pure  abstraction,  et  plutôt  un  indéfini. 
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Ainsi"  on  peut  bien  connaître  (lu'il  \-  a  un  Dieu  sans  savoir 
ce  qu'il  est  '. 

Nous  connaissons  donc  l'existence  et  la  nature  flu  fini,  parce 
que  nous  sommes  Unis  et  étendus  comme  lui. 

Nous  connaissons  l'existence  de  l'infini  "*  et  ignorons  sa 
nature,  parce  qu'il  a  étendue^  comme  nous,  mais  non  pas  des 
bornes  comme  nous. 

]\Tais  nous  ne  coiuiaissons  ni  l'existence  ni  la  nature  de  Dieu, 
parce  qu'il  n'a  ni  étendue  ni  bornes  '. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence;  par  la  gloire 
nous  connaîtrons  sa  nature  ^.  Or,  j'ai  déjà  montré  qu'on  peut 
bien  connaître  l'existence  d'une  chose  sans  connaître  sa  na- 
ture *". 

Parlons  maintenant  .selon  les  lumières  naturelles. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible,  pui.sque, 
n'a}'a.nt  ni  i)arties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  avec  nous  :  nous 
sommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est'. 
Cela  étant,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre  cette  question  ? 
Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

Oui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison 
de  leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne 
peuvent  rendre  raison^?  Ils  déclarent,  en  l'exposant  au  monde, 
que  c'est  unq  sottise,  stultitiam  9;  et  puis  vous  vous  plaignez  de 
ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas  !  S'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tien- 
draient pas  parole  :  c'est  en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne 
manquent  pas  de  sens. 

—  Oui  ;  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle, 
et  que  cela  les  ôte  de  blâme  de  la  produire  sans  raison,  cela 
n'excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent. 


1.  Sans  le  savoir  parfaitement,  oui  ;  mais  non  sans  le  savoir  à  quelque  degré. 

2.  Abstrait. 

3.  Il  s'agit  ici  de  \infini  ■matké7natiqne  ou  abstrait. 

4.  Grave  erreur  ;  la  raison  connait  l'existence  et  la  nature  de  Dieu  quoique  impar- 
faitement. 

5.  Par  la  foi  nous  croyons  l'existence  de  Dieu  et  sa  nature.  Par  la  gloire,  dans  le 
ciel,  nous  vert-ons  l'une  et  l'autre. 

6.  Pascal  croit  l'avoir  montré  par  ce  qu'il  n  dit  de  X infini  abstrait.  Mais  toute  sa 
théorie  est  sans  aucune  valeur  philosophique  ;  et  son  infini  n'existe  pas  plus  que  toute 
autre  abstraction  ou  fiction  de  notre  esprit. 

7.  Confusion  de  l'incompréhensible  avec  l'inconnaissable. 

8.  L'Écriture  dit  le  contraire  en  plus  d'un  endroit.  [Act.,  xxii,  i;  Rom.,  xii,  r; 
/  Pet.,  m,  15,  etc.) 

9.  I  Cor.,  I,  18.  Le  commentaire  que  Pascal  donne  de  ce  texte  en  est  l'altération  la 
plus  complète.  —  Le  fameux  pari  dont  il  va  être  question  suppose  également  l'incapa- 
cité de  la  raison  à  connaître  Dieu  avec  certitude.  Le  concile  du  "Vatican  a  formellement 
condamné  cette  supposition.  Et  d'ailleurs,  à  quoi  bon  toutes  les  raisons  accumulées  ici 
par  Pascal,  si  la  raison  n'est  sûre  de  rien?  L'auteur  a  embrouillé  cette  doctrine.  Les  chré- 
tiens doivent  avoir  des  preuves  de  leur  foi  qui  doit  être  «  croyable  »  ;  ils  en  ont  ;  ils  en 
donnent  ;  ils  seraient  inexcusables  de  n'en  pas  donner  à  ceux  qu'ils  évangélisent  ;  et 
ceux-ci  seraient  absolument  excusables  de  ne  pas  croire,  si  on  ne  leur  en  proposait  pas. 
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—  Examinons  donc  ce  point,  et  disons  :  Dieu  est,  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous?  La  raison  n'y  peut 
rien  déterminer.  Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare,  il  se 
joue  un  jeu,  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie,  où  il  arrivera 
croix  ou  pile. 

Que  gagerez-vous  ?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni 
l'un  ni  l'autre;  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul  des  deux. 
Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un  choix  ; 
car  vous  n'en  savez  rien. 

—  Non  :  mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais 
un  choix  ;  car,  encore  que  celui  qui  prend  croix  et  l'autre  soient 
en  pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  :  le  juste  est  de  ne 
point  parier. 

—  Oui,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire,  vous 
êtes  embarqué.  Lequel  prendrez-vous  donc  ?  Voyons.  Puisqu'il 
faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  '  le  moins.  Vous  avez 
deux  choses  à  perdre,  le  vrai  et  le  bien  ;  et  deux  choses  à 
engager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et 
votre  béatitude  ;  et  votre  nature  a  deux  choses  à  fuir,  l'erreur 
et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas  plus  blessée,  en  choisissant 
l'un  que  l'autre,  puisqu'il  faut  nécessairement  choisir.  Voilà  un 
point  vidé  ;  mais  votre  béatitude  ?  Pesons  le  gain  et  la  perte, 
en  prenant  croix,  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  ;  si 
vous  gagnez,  vous  gagnez  tout  ;  si  vous  perdez,  voiis  ne  perdez 
rien.  Gagez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 

—  Cela  est  admirable  :  oui,  il  faut  gager  :  mais  je  gage 
peut-être  trop. 

—  Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si 
vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pourriez 
encore  gager.  Mais  s'il  y  en  avait  trois  à  gagner,  il  faudrait  jouer, 
(puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  jouer),  et  vous  seriez 
imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé  à  jouer,  de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  éternité  de  vie  et  de  bonheur. 
Et  cela  étant,  quand  il  y  aurait  une  infinité  de  hasards  dont  un 
seul  serait  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de  gager  un 
pour  avoir  deux  ;  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens,  étant  obligé  à 
jouer,  de  refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois  à  un  jeu  où  d'une 
infinité  de  hasards  il  y  en  a  un  pour  vous,  s'il  y  avait  une  infinité 
de  vie  infiniment  heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinité 
de  vie  infiniment  heureuse  à  gagner,  un  hasard  de  gain  contre 
un  nombre  fini  de  hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  est 
fini.  Cela  est  tout  parti  ^  ;   partout  où  est  l'infini,  et  où    il  n'y  a 

1.  Ce  qui  vous  expose. 

2.  Tout  déterminé,  tout  décidé. 
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pas  infinitc  de  hasards  de  perte  contre  celui  de  gain,  il  n'y  a 
point  à  balancer,  il  faut  tout  donner.  Et  ainsi,  quand  on  est 
forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  à  la  raison  pour  i^arder  la  vie 
plutôt  que  de  la  hasarder  pour  le  gain  infini,  aussi  prêt  àarriver 
que  la  perte  du  néant.  Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est 
incertain  si  on  gagnera,  et  ({u'il  est  certain  ciu'on  hasarde;  et  ciue 
l'infuiie  distance  (.jui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu'cjn  expo.se  et 
\ incertitude  6.0.  ce  qu'on  gagnera,  égale  le  bien  fini,  qu'on  expose 
certainement,  à  l'infini  qui  est  incertain.  Cela  n'est  pas  :  tout 
joueur  hasarde  avec  certitude  |)our  gagner  avec  incertitude;  et 
néanmoins  il  hasarde  certainement  le  fini  pour  gagner  incertaine- 
ment  le  fini,  sans  pécher  contre  la  rai.son.  Il  n'y  a  pas  infinité  de 
distance  entre  cette  certitude  de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude 
du  gain  ;  cela  est  faux.  Il  y  a,  à  la  vérité,  infinitc  entre  la  certi- 
tude de  gagner  et  la  certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude  de 
gagner  est  proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde, 
selon  la  proportion  des  hasards  de  gain  et  de  perte  ;  et  de  là 
vient  que,  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que  d'autre,  le 
parti  '  est  à  jouer  égal  contre  égal  ;  et  alors  la  certitude  de  ce 
qu'on  expose  est  égale  à  l'incertitude  du  gain,  tant  s'en  faut 
qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi  notre  proposition  est 
dans  une  force  infinie,  quand  il  y  a  le  fini  à  hasarder  à  un  jeu 
où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de  perte,  et  l'infini  à  gagner. 
Cela  est  démonstratif;  et  si  les  hommes  sont  capables  de  quel- 
ques vérités,  celle-là  l'est  ^. 

—  Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y  a-t-il  point 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  ^  ? 

—  Oui,  l'Ecriture,   et  le  reste,  etc.  ■♦. 

—  Oui  ;  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette  ;  on  me 
force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberté  :  on  ne  me  relâche 
pas,  et  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse  ? 

—  Il  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuissance  à 
croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte,  et  que  néanmoins  vous 
ne  le  pouvez  ;  travaillez  donc,  non  pas  à  vous  convaincre  par 
l'augmentation  des  preuves  de  Dieu,  mais  par  la  diminution  de 

1.  La  partie. 

2.  Démontrée.  —  Mais  les  hommes  sont-ils  réellement  capables  de  quelque  vérité  ? 
Pascal  a  soutenu  que  non.  D'ailleurs,  tout  cela  est  pur  sophisme. Car,  si  je  parie  pour  Dieu 
sans  être  sûr  qu'il  existe,  je  devrai  néanmoins  en  telle  ou  telle  rencontre  lui  sacrifier 
entièrement  ma  vie  présente  et  tout  mon  sang,  connue  le  font  les  martyrs  et  bien  d'au- 
tres. Or,  c'est  folie  de  sacrifier,  non  pas  seulement  quelque  bien,  mais  tout  son  bien, 
tout  son  être,  pour  une  espérance  incertaine.  Le  jeu  de  Pascal  est  donc  sans  aucune 
apparence  de  légitimité. 

3.  Non  seulement  la  probabilité,  mais  la  réalité  de  l'existence  de  Dieu  mise  en  ques- 
tion et  en  jeu. 

4.  Pascal,  défiant  de  la  raison,  est  forcé  de  recourir  à  la  révélation. 
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VOS  passions.  Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pas 
le  chemin  ;  vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en 
demandez  les  remèdes  :  apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés 
comme  vous,  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien  :  ce  sont 
gens  qui  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et 
guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.  Sui\ez  la  manière 
par  où  ils  ont  commencé  ;  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils 
croyaient,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  '.  Naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  vous 
abêtira  ^ 

—  Mais  c'est  ce  que  je  crains. 

—  Et  pourquoi  ?  qu'avez-vous  à  perdre  ?  Mais  pour  vou.s 
montrer  que  cela  y  mène,  c'est  que  cela  diminuera  les  passions, 
qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc.  Or,  quel  mal  vous  arrivera- 
t-il  en  prenant  ce  parti  ?  Vous  serez  fidèle,  honnête,  humble, 
reconnaissant,  bienfaisant,  ami  sincère,  véritable  ^.  A  la  vérité, 
vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empestés,  dans  la  gloire, 
dans  les  délices  ;  mais  n'en  aurez-vous  point  d'autres  ?  Je 
vous  dis  que  vous  y  gagnerez  en  cette  vie  ;  et  qu'à  chaque 
pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  vous  verrez  tant  de  certi- 
tude du  gain,  et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez,  que 
vous  reconnaîtrez  à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une  chose 
certaine,  infinie,  pour  laquelle  vous  n'avez  rien  donné. 

—  Oh  !  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc.  ^. 

—  Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez  qu'il 
est  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et 
après  pour  prier  ^  cet  Être  infini  et  sans  parties,  auquel  il  sou- 
met tout  le  sien,  de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire  ;  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde 
avec  cette  bassesse  ^. 


1.  Eh  '■  bien,  non,  nous  ne  pouvons,  nous,  catholiques,  admettre  ce  moyen  qui  est 
bien  capable  en  effet  «  d'abêtir  naturellement,  >>  mais  nc^n  d'éclairer  surnaturellement  ni 
naturellement.  Agir  sans  conviction  n'est  pas  le  chemin  d'arriver  à  la  conviction.  Que 
l'on  se  convainque  d'abord  naturellement  de  l'existence  de  Dieu,  et  qu'on  le  prie  de 
donner  sa  lumière  et  son  secours  afin  qu'on  aille  plus  loin  et  plus  haut,  voilà  la  vraie 
méthode. 

2.  Les  défenseurs  de  Pascal  ne  veulent  pas  qu'on  s'effraye  de  ce  mot  ni  qu'on  le 
prenne  dans  son  sens  «  brutal  ».  Ils  se  trompent.  Un  sens  adouci  ne  suffirait  pas  à 
rendre  le  mépris  et  la  colère  du  génie  janséniste  envers  la  raison  humaine.  Et  il  faut 
grandement  redouter  des  principes  d'où  s'échappe  bon  gré  malgré  une  telle  conclusion. 
Non,  la  foi  n'est  pas  un  abêtissement,  et  qui  s'abêtit  ne  peut  croire. 

3.  Non,  vous  ne  serez  ni  sincère,  ni  véritable  envers  Dieu  et  envers  votre  propre 
conscience. 

4.  L'interlocuteur  de  Pascal  est  vraiment  bien  bon. 

5.  Un  peu  d'étude  de  la  théologie  traditionnelle  dans  l'Eglise  eût  mieux  valu  à  Pascal, 
que  cette  prière  d'où  rien  n'est  sorti  de  vrai  ni  de  bon.  Mais  comment  priait-on  à  Port- 
Royal  ? 

6.  La  force  convertissante  de  Dieu  avec  la  bassesse  de  l'abêtissement  conseillé  plus 
haut, 
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ni.  —  Mais  est-il  probable  que  \7xpr0bubilitc  assure  '  ?  —  Dif- 
férence entre  repos  et  sûreté  de  conscience.  Rien  ne  donne 
l'assurance  c]ue  la  vérité.  Rien  ne  donne  le  repos  c]ue  la  recher- 
che sincère  de  la  vérité. 

\\\  —  Saint  AuL;ustin  a  vu  qu'on  travaille  pour  l'incertain, 
sur  mer,  en  bataille,  etc.  ;  il  n'a  pas  vu  la  rè^le  des  partis  \  qui 
démontre  qu'on  le  doit.  Montaii^ne  a  vu  qu'on  s'offense  d'un 
esprit  boiteux,  et  que  la  coutume  peut  tout  ;  mais  il  n'a  pas  vu 
la  raison  de  cet  effet  '.  Toutes  ces  personnes  ont  vu  les  effets, 
mais  ils  n'ont  pas  vu  les  causes  ;  ils  sont  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  découvert  les  causes  comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  l'esprit  ;  car  les  effets  sont  comme 
sensibles,  et  les  causes  sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  Et 
quoique  ces  effets-là  se  voient  par  l'esprit,  cet  esprit  est  à 
l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme  les  sens  corporels 
à  l'égard  de  l'esprit. 

V;  —  Quiconque,  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre,  ne 
trouvera  pas  que  le  parti  est  de  croire  que  tout  cela  n'est  pas 
un  coup  du  hasard  ^ 

Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huit  jours  et  cent 
ans  sont  une  même  chose  5. 

VI.  —  Objection.—  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  sont  heureux 
en  cela,  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  l'enfer.  — - 
Réponse.  —  Oui  a  plus  de  sujet  de  craindre  l'enfer,  ou  celui  qui 
est  dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer,  et  la  certitude  de  damna- 
tion, s'il  y  en  a  ;  ou  celui  qui  est  dans  une  certaine  persuasion 
qu'il  y  a  un  enfer,  et  dans  l'espérance  d'être  sauvé,  s'il  est  ^  ? 

VII.  —  Partis  ^  —  Il  faut  vivre  autrement  dans  le  monde 
selon  ces  diverses  suppositions  :  1°  Si  l'on  pouvait  y  être  tou- 
jours ;  2°  S'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps,  et  incertain 
si  on  y  sera  une  heure.  Cette  dernière  supposition  est  la  nôtre  l 


1.  Objection  contre  la  doctrine  de  Pascal  d'après  laquelle  l'évidence  des  titres  de  !a 
religion  ne  suffit  pas  à  convaincre.  —  Vous  n'avez  donc,  lui  dit-on,  qu'une  probabilité? 
Or  est-il  probable  que  cette  probabilité  puisse  vous  donner  repos  et  sûreté  de  conscience? 
—  11  répond  :  |'ai  le  repos  par  la  recherche  de  la  vérité.  J'ai  la  sûreté  de  conscience 
par  la  vérité  même  qui  m'est  donnée,  non  jiar  l'évidence,  mais  par  la  grâce. 

2.  Celle  qui  vient  d'être  exposée  relativement  à  l'obligation  de  jouer  à  croix  ou  pile 
son  éternité.  Voir,  de  saint  Augustin,  les  opuscules  de  Fuie,  Spe  et  Charitate,  de  Uti- 
lilate  credendi,  etc.  La  mode:>Lie  de  Pascal  n'est  pas  blessée  par  la  pensée  de  se  mettre 
au-dessus  de  l'Evèque  d'Hippone  en  ce  passage. 

3.  Pascal  croit  l'avoir  vue  et  dite  plus  haut. 

4.  Que  le  parti  le  meilleur  est  de  croire  que  l'univers  n'est  pas  un  coup  du  hasard, 
mais  l'œuvre  de  Dieu.  Quiconque,  dit  Pascal,  n'ayant  que  huit  jours  à  vivre  ne  trouve 
pas  ce  parti  le  meilleur,  est  un  fou. 

5.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  huit  jours  avant  de  mourir,  c'est  vingt,  c'est  trente 
an^  auparavant,  qu'il  faut  prendre  ce  meilleur  parti. 

6.  Le  premier  sans  doute.  Mais  que  cette  comparaison  est  inefficace  '• 

7.  Hypothèses  entre  lesquelles  il  faut  choisir. 

8.  Car  nous  sommes  mortels. 
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VIII.  —  Par  les  partis,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de 
rechercher  la  vérité  :  car  si  vous  mourez  sans  adorer  le  vrai 
principe,  vous  êtes  perdu.  —  Mais,  dites-vous,  s'il  avait  voulu 
que  je  l'adorasse,  il  m'aurait  laissé  des  signes  de  sa  volonté. 
—  Aussi  '  a-t-il  fait  ;  mais  vous  les  négligez.  Cherchez-les  donc  ; 
cela  le  vaut  bien. 

IX.  —  Je  porte  envie  à  ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre 
avec  tant  de  négligence,  et  qui  usent  si  mal  d'un  don  duquel  il 
me  semble  que  je  ferais  un  usage  si  différent  -. 

X. —  Ordre.  —  J'aurais  bien  plus  de  peur  de  me  tromper 
et  de  trouver  que  la  religion  chrétienne  ne  soit  vraie,  que  non 
pas  de  me  tromper  en  la  croyant  vraie  ^ 

XL—  Qu'ils  apprennent  au  moins  quelle  est  la  religion  qu'ils 
combattent,  avant  que  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se 
vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu,  et  de  le  posséder  à 
découvert  et  sans  voile,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre  avec  cette  évidence. 
Mais  puisqu'elle  dit  au  contraire  que  les  hommes  sont  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'éloignement  de  Dieu,  qu'il  s'est  caché  à  leur 
connaissance,  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se  donne  dans  les 
Écritures,  Deus  nbsconditiis  ;  et  enfin  si  elle  travaille  également 
à  établir  ces  deux  cho.ses  :  que  Dieu  a  établi  des  marques  sen- 
sibles dans  l'Église  pour  se  faire  reconnaître  à  ceux  qui  le 
chercheraient  sincèrement,  et  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins 
de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  —  quel  avantage  peuvent-ils  tirer,  lorsque, 
dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la 
vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre  ?  —  puisque  cette 
obscurité  où  ils  sont,  et  qu'ils  objectent  à  l'Eglise,  ne  fait 
qu'établir  une  des  choses  qu'elle  soutient,  sans  toucher  à  l'autre, 
et  établit  sa  doctrine  bien  loin  de  la  ruiner. 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout,  et  même  dans  ce  que 
l'Église  propose  pour  s'en  instruire,  mais  sans  aucune  satis- 
faction ^  S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils  combattraient  à  la  vérité 
une  de  ses  prétentions.  Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  n'y  a 
personne  raisonnable  qui  puisse  parler  de  la  sorte  ;  et  j'ose 
même  dire  que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de 
quelle  manière  agissent  ceux  qui   sont  dans  cet  esprit  ^  Ils 

1.  Ainsi. 

2.  Cette  pensée  semble  avoir  été  écrite  dans  un  temps  où  Pascal  s'était  éloigné  de  la 
foi  chrétienne.  .  , 

3.  Ceci  revient  à  dire  que  l'erreur  de  croire  la  religion  chrétienne  vraie  serait  préférable 
à  l'erreur  de  ne  pas  la  croire  vraie. 

4.  Sans  c|u'ils  aient  rencontré  de  preuves  satisfaisantes. 

5.  Dans  l'esprit  d'opposition  à  la  religion  de  JiisUS-ClIKIST. 
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croient  avoir  fait  de  i;ran(l.s  efforts  pour  s'instruire,  lorsqu'ils 
ont  emplo}c  quelques  heures  à  la  lecture  de  quelque  livre  de 
l'Ecriture,  et  qu'ils  ont  interrogé  qucl(|ue  ecclésiastique  sur  les 
vérités  de  la  foi.  Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir  cherché  sans 
succès  dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité,  je 
leur  dirais  ce  que  j'ai  dit  souvent,  ciue  cette  négligence  n'est 
pas  supportable.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quel(]ue 
personne  étrangère,  pour  en  user  de  cette  façon  ;  il  s'agit  de 
nous-mêmes,  et  de  notre  tout. 

L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  importe  si 
fort,  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu 
tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en 
est.  Toutes  nos  actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des 
routes  si  différentes,  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à 
espérer  ou  non,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec 
sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui 
doit  être  notre  dernier  objet  '. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  de 
nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend  toute  notre  conduite.  Et 
c'est  pourquoi,  entre  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés,  je  fais 
une  extrême  différence  de  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs 
forces  à  s'en  instruire,  à  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en 
peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui  gémis- 
sent sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent  comme  le 
dernier  des  malheurs,  et  qui,  n'épargnant  rien  pour  en  sortir, 
font  de  cette  recherche  leurs  princi^^ales  et  leurs  plus  sérieuses 
occupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à  cette  der- 
nière fin  de  la  vie,  et  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent 
pas  en  eux-mêmes  les  lumières  qui  les  persuadent,  négligent 
de  les  chercher  ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion 
est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule,  ou 
de  celles  qui,  quoique  obscures  d'elles-mêmes,  ont  néanmoins 
un  fondement  très  solide  et  inébranlable,  je  les  considère  d'une 
manière  toute  différente. 

Cette  négligence,  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de 
leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ; 
elle  m'étonne  et  m'épouvante  :  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je 
ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle. 
J'entends  au  contraire  qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un 
principe  d'intérêt  humain  et  par  un  intérêt  d'amour  propre. 


I.  Ce  point  qu'il  nous  faut  avoir  en  vue  dans  toute  notre  conduite,  c'est  la  réalité  ou 
la  fausseté  de  l'espérance  de  la  vie  éternelle,  notre  fin  dernière. 
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Il  ne  faut  pour  cela  que  voir  ce  que  voient  les  personnes  les 
moins  éclairées. 

11  ne  faut  pas  avoir  l'âme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il 
n  y  a  point  ici  '  de  satisfaction  véritable  et  solide;  que  tous  nos 
plaisirs  ne  sont  que  vanité  ;  que  nos  maux  sont  infinis  ;  et 
qu'enfin  la  mort,  qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit  infail- 
liblement nous  mettre  dans  peu  d'années  dans  l'horrible  néces- 
sité d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrible.  Faisons 
tant  que  nous  voudrons  les  braves  :  voilà  la  fin  qui  attend  la 
plus  belle  vie  du  monde.  Qu'on  fasse  réflexion  là-dessus,  et 
qu'on  dise  ensuite  s'il  n'est  pas  indubitable  qu'il  n'y  a  de  bien 
en  cette  vie  qu'en  l'espérance  d'une  autre  vie  ;  qu'on  n'est  heu- 
reux qu'à  mesure  qu'on  s'en  approche  ^  et  que  comme  il  n'y 
aura  plus  de  malheurs  pour  ceux  qui  avaient  une  entière  assu- 
rance de  l'éternité  ^,  il  n'y  a  point  aussi  de  bonheur  pour  ceux 
qui  n'en  ont  aucune  lumière. 

C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans  ce 
doute  ;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher, 
quand  on  est  dans  ce  doute  ;  et  ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne 
cherche  pas  est  tout  ensemble  bien  malheureux  et  bien  injuste. 
Que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse  pro- 
fession, et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  état 
même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point 
de  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie 
trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans  ressource  ? 
Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  impéné- 
trables, et  comment  se  peut-il  faire  que  ce  raisonnement-ci  ^  se 
passe  dans  un  homme  raisonnable  =  ? 

I.  Ici -bas. 

2   De  cette  autre  vie,  de  laquelle  on  s'approche  par  la  foi  et  les  vertus  chrétiennes. 

3.  Le  sens  est  celui-ci  :  «  Il  n'y  a  plus  de  véritables  malheurs  ici-bas  pour  ceux  qui 
s'attachent  fermement  à  l'espérance  chrétienne  et  qui  jugent  tous  les  événements  de 
cette  vie  à  sa  lumière.  » 

4.  Celui  des  deu.x  alinéas  qui  suivent  et  dont  l'éloquence  pleine  de  désespoir  rappelle 
la  fameuse  confession  de  Jouffroy  achevant  de  perdre  la  foi  en  cette  «  soirée  de  décembre 
où  le  voile  qui  lui  dérobait  à  lui-même  son  incrédulité  fut  déchiré  ». 

5.  Pascal  avait  d'abord  rédigé,  de  la  façon  que  voici,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  avec 
tant  de  force  contre  l'indifférence  en  matière  de  religion. 

«  Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  je  trouve  nécessaire 
de  représenter  l'injustice  des  hommes  qui  vivent  dans  l'indiftérence  de  chercher  la 
vérité  d'une  chose  qui  leur  est  si  importante  et  qui  les  touche  de  si  près. 

«  De  tous  leurs  égarements,  c'est  sans  doute  celui  qui  les  convainc  le  plus  de  folie  et 
d'aveuglement  et  dans  lequel  il  est  le  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premières  vues 
du  sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature.  Car  il  est  indubitable  que  le  temps 
de  cette  vie  n'est  qu'un  instant,  que  l'état  de  la  mort  est  éternel,  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des 
routes  si  différentes  selon  l'état  de  cette  éternité,  qu'il  est  impossible  de  faire  une 
démarche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être 
notre  dernier  objet. 


I  44  PENSÉES  DE  BLAISE  PASCAL. 

«  Je  ne  sais  (lui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  (jue  c'est  (juc  le 
monde,  ni  (]ue  moi-nuine.  je  suis  dans  une  ignorance  terrible 
de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps,  (jue 
mes  sens,  que  mon  âme  et  cette  partie  même  de  moi  qui  pense 
ce  que  je  dis.  qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  et  ne 
se  connait  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces 
de  l'univers  qui  m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin 
de  cette  vaste  étendue,  sans  que  je  sache  pourquoi  je  suis  plutôt 
placé  en  ce  lieu  (]u'en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps 
qui  m'est  donné  à  vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un 
autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé  et  de  toute  celle  qui 
me  suit.  Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m'en- 
ferment comme  un  atome,  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure 
qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  connais  est  que  je 
dois  bientôt  mourir  ;  mais  ce  que  j'ignore  le  plus  est  cette  mort 
même  que  je  ne  saurais  éviter. 

«  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais  où  je  vais  ; 
et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je  tombe  pour 
jamais  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité, 
sans  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éter- 
nellement en  partage.  Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de  fai- 
blesse, d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc 
passer  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  chercher  ce  qui 
doit  m'arriver.  Peut-être  que  je  pourrais  trouver  quelque  éclair- 
cissement dans  mes  doutes  ;  mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
peine,  ni  faire  un   pas  pour  le  chercher  ;  et  après,  en  traitant 


«Il  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi,  selon  les  principes  de  li  raison,  la 
conduite  des  hommes  est  tout  à  fait  déraisonnable,  s'ils  ne  prennent  une  autre  voie. 
Que  l'on  juge  donc  là-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la 
vie,  qui,  se  laissant  conduire  à  leurs  inclinations  et  à  leurs  plaisirs  sans  réflexion  et  sans 
inquiétude,  et  comme  s'ils  pouvaient  anéantir  l'éternité  en  en  détournant  leur  pensée, 
ne  pensent  à  se  rendre  heureux  que  dans  cet  instant  seulement. 

«  Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  et  qui  les  menace  à 
toute  heure  les  doit  mettre  infailliblement  dans  peu  de  temps  dans  l'horrible  nécessité 
d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux,  sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces 
éternités  leur  est  à  jamais  préparée. 

«  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence.  Ils  sont  dans  le  péril  de  l'éternité  de 
misères  :  et  sur  cela,  comme  si  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine,  ils  négligent  d'exami- 
ner si  c'est  de  ces  opinions  que  le  peuple  reçoit  avec  une  facilité  trop  crédule,  ou  de 
celles  qui,  étant  obscures  d'elles-mêmes,  ont  un  fondement  très  solide  quoique  caché. 
Ainsi,  ils  ne  savent  s'il  y  a  vérité  ou  fausseté  dans  la  chose,  ni  s'il  y  a  force  ou  faiblesse 
dans  les  preuves.  Ils  les  ont  devant  les  yeu.x  ;  ils  refusent  d'y  regarder,  et  dans  cette 
ignorance,  ils  prennent  le  parti  de  faire  tout  a  qu'il  faut  pour  tomber  dans  ce  malheur 
au  cas  qu'il  soit,  d'attendre  à  en  faire  l'épreuve  à  la  mort,  d'être  cependant  fort  satisfaits 
en  cet  état,  d'en  faire  profession,  et  enfin  d'en  faire  vanité.  Peut-on  penser  sérieusement 
à  l'importance  de  cette  affaire  sans  a»'oir  horreur  d'une  conduite  si  extravagante? 

«  Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est  une  chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut  faire 
sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  l,i  leur  représentant 
à  euK-mêmes,  pour  les  confondre  parla  vuede  leur  folie.  Car  voici  comment  raisonnent 
les  hommas,  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont,  et 
sans  rechercher  d'éclaircissement  : 

«  Je  ne  sais...  etc.  » 
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avec  mépris  ceux  qui  se  travailleront  de  ce  soin,  je  veux  aller 
sans  prévo}-ance  et  sans  crainte  tenter  un  si  grand  événement, 
et  me  laisser  mollement  conduire  à  la  mort,  dans  l'incertitude 
de  l'éternité  de  ma  condition  future.  » 

Qui  souhaiterait  avoir  pour  ami  un  homme  qui  discourt  de 
cette  manière  ?  Qui  le  choisirait  entre  les  autres  pour  lui  com- 
muniquer ses  affaires  ?  Qui  aurait  recours  à  lui  dans  ses 
afflictions  ?  Et  enfin  à  quel  usage  de  la  vie  le  pourrait-on 
destiner? 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  ennemis 
des  hommes  si  déraisonnables  ;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu 
dangereuse,  qu'elle  sert  au  contraire  à  l'établissement  de  ses 
vérités.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  principalement  qu'à  établir 
ces  deux  choses  :  la  corruption  de  la  nature  ',  et  la  rédemption 
de  Jésus-Christ.  Or,je  soutiens  que,  s'ils  ne  servent  pas  à  mon- 
trer la  vérité  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
ils  servent  au  moins  admirablement  à  montrer  la  corruption 
de  la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien  ne  lui 
est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des 
hommes  indifférents  à  la  perte  de  leur  être  et  au  péril  d'une 
éternité  de  misères,  cela  n'est  point  naturel  ^  Ils  sont  tout 
autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres  choses  :  ils  craignent  jus- 
qu'aux plus  légères,  ils  les  prévoient,  ils  les  sentent;  et  ce  même 
homme  qui  passe  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  rage  et 
dans  le  désespoir  pour  la  perte  d'une  charge,  ou  pour  quelque 
offense  imaginaire  à  son  honneur,  c'est  celui-là  même  qui  sait 
qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort,  sans  inquiétude  et  sans  émo- 
tion. C'est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans  un  même  cœur 
et  en  même  temps  cette  sensibilité  pour  les  m.oindres  choses 
et  cette  étrange  insensibilité  pour  les  plus  grandes  !  C'est  un 
enchantement  incompréhensible,  et  un  assoupissement  surna- 
turel, qui  marque  une  force  toute-puissante  qui  le  cause  ^. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature  de 
l'homme  pour  faire  gloire  *  d'être  dans  cet  état,  dans  lequel  il 
semble  incroyable  qu'une  seule  personne  puisse  être.  Cepen- 


1.  Moins  imbu  de  jansénisme,  Pascal  eût  dit  :  «  L'imperfection  de  la  nature  que  ne 
corrigent  point  la  grâce  et  la  révélation  divines.  »  La  foi  chrétienne  établit  sans  doute  la 
chute  originelle, mais  elle  n'enseigne  nullement  que  cette  privation  de  la  grâce  et  des  im- 
munités d'Adam  soit  une  corruption  des  éléments  essentiels  qui  constituent  notre  nature. 

2.  Pascal  se  trompe  :  cela  est  naturel,  parce  que  notre  nature,  très  imparfaite  par 
elle-même,  tend  de  tout  son  poids  vers  le  sensible  et  le  temporel,  avec  une  constniite 
difficulté  de  monter  vers  l'invisible  et  l'éternel. 

3.  Sans  doute,  il  y  a  eu  une  cause  «  surnaturelle  »  à  notre  chute  originelle  ;  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  avec  les  jansénistes,  que  Dieu  ne  veut  pas  sincèrement  nous 
donner  à  tous  les  moyens  d'en  sortir. 

4.  Pour  qu'il  se  glorifie. 

Blaii>e  PascaL  lo 


1^6  1'i;\si':ks   di:   i'.i.aisk.   pascai,. 

dcinl  ioxpcricncc  m'en  fait  voir  on  si  ij^rand  noinhrr  (|iic  cela 
sciait  surpioiiaiit.  si  nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'en  nicicnt  se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  effet.  Ce 
sont  des  q;ens  cjui  ont  ouï  dire  (pu-  les  belles  manières  du 
monde  consistent  à  faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appel- 
lent avoir  secoué  le  ioui,\  et  qu'ils  essaient  d'imiter.  Mais  il  ne 
.serait  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  condjieii  ils  s'abusent 
en  cherchant  jiar  là  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'en 
acquérir,  ie  dis  même  parmi  les  personnes  du  monde  qui 
lussent  sainement  des  cho.ses,  et  qui  .savent  que  la  seule  voie 
d'\-  réussir  est  de  se  faire  paraître  honnête, fidèle,  judicieux,  et  ca- 
pable de  servir  utilement  son  ami,  parce  que  les  hommes  n'ai- 
ment naturellement  que  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Or,quel  avan- 
tao-e  y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr  dire  à  un  homme,  qui  nous  dit  qu'il 
a  donc  secoué  le  jouc^,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  cjui 
veille  sur  ses  actions  ;  qu'il  se  considère  comme  seul  maître  de 
sa  conduite,  et  qu'il  ne  pense  en  rendre  compte  qu'à  soi-rnême? 
Pen.se-t-il  nous  avoir  portés  par  là  à  avoir  désormais  bien  de 
la  confiance  en  lui,  et  à  en  attendre  des  consolations,  des  con- 
-seils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins  de  la  vie?  Prétendent- 
ils  nous  avoir  bien  réjouis,  de  nous  dire  qu'ils  tiennent  que 
notre  âme  n'est  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée,  et  encore  de 
nous  le  dire  d'un  ton  de  voix  fier  et  content?  Est-ce  donc  une 
cho.se  à  dire  gaiement  ?  Et  n'est-ce  pas  une  cho.se  à  dire  tris- 
tement au  contraire,  comme  la  cho.se  du  monde  la  plus  triste? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela  est  si 
mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si  opposé  à  l'honnêteté,  et  si 
éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  qu'ils 
seraient  plutôt  capables  de  redresser  que  de  corrompre  ceux 
qui  auraient  quelque  inclination  à  les  suivre.  Et,  en  effet,  faites- 
leur  rendre  compte  de  leurs  .sentiments  et  des  raisons  qu'ils  ont 
de  douter  de  la  religion  :  ils  vous  diront  des  choses  si  faibles  et 
si  basses,  qu'ils  vous  persuaderont  du  contraire.  C'était  ce  que 
leur  disait  un  jour  fort  à  propos  une  personne  :  «  Si  vous  con- 
tinuez à  discourir  de  la  sorte,  leur  di.sait-il,  en  vérité  vous  me 
convertirez.  »  Et  il  avait  raison  ;  car  qui  n'aurait  horreur  de  se 
voir  dans  des  .sentiments  où  l'on  a  pour  compagnons  des  per- 
sonnes si  méprisables  ? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  .seraient 
bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  se  rendre  les 
plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  .sont  fâchés  dans  le  fond 
de  leur  cœur  de  n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  ie  dissi- 
mulent pas  :  cette  déclaration  ne  sera  point  honteuse.  Il  n'y  a 
de  honte  qu'à  n'en  point  avoir.  Rien  n'accuse  davantage  une 
extrême  faiblesse  d'esprit  que  de  ne  pas  connaître  quel  est  le 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  I47 

malheur  d'un  homme  sans  Dieu  ;  rien  ne  marque  davantage 
une  mauvaise  disposition  du  cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la 
vérité  des  promesses  éternelles  ;  rien  n'est  plus  lâche  que  de 
faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  à 
ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véritablement  capables: 
qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  être 
chrétiens  ;  et  qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  raisonnables:  ou  ceux 
qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  connaissent, 
ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  ne  le 
connaissent  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le  cher- 
cher, ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur  soin,  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  du  soin  des  autres  ;  et  il  faut  avoir  toute  la 
charité  de  la  religion  qu'ils  méprisent,  pour  ne  les  pas  mépriser 
jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais  parce  que  cette 
religion  nous  oblige  de  les  regarder  toujours,  tant  qu'ils 
seront  en  cette  vie,  comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les 
éclairer,  et  de  croire  qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps 
plus  remplis  de  foi  que  nous  ne  sommes  ',  et  que  nous  pouvons 
au  contraire  tomber  dans  l'aveuglement  où  ils  sont,  il  faut 
faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fît  pour  nous  si 
nous  étions  à  leur  place,  et  les  appeler  à  avoir  pitié  d'eux- 
mêmes  et  à  faire  au  moins  quelques  pas  pour  tenter  s'ils  ne 
trouveront  pas  de  lumière.  Qu'ils  donnent  à  cette  lecture  quel- 
ques-unes de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs  : 
quelque  aversion  qu'ils  y  apportent,  peut-être  rencontreront-ils 
quelque  chose  ;  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup. 

Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  une  sincérité  parfaite  et 
un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité,  j'espère  qu'ils  y 
auront  satisfaction,  et  qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une 
religion  si  divine,  que  j'ai  ramassées  ici,  et  dans  lesquelles  j'ai 
suivi  à  peu  près  cet  ordre  -. 

1.  Remarquable  pensée  empruntée  à  saint  Augustin,  et  bien  contraire  à  la  doctrine 
janséniste  qui  ne  croit  pas  à  la  conversion  possible  de  tous  les  pécheurs,  même  des 
plus  grands. 

2.  Pascal  comptait  exposer  ensuite  le  plan  de  son  apologétique. 


CHAPITRE  III. 

Impuissance  delà  philosophie  à  expliquer 
l'origine  de  l'homme. 

ARTICLE  I^'. 

CRITIQUE  DES    PHILOSOPHES. 

Vues  générales.  Le  Pyrrhonisme.  Les  Athées  et  les  maté- 
rialistes. Les  Stoïciens.  Les  Astrologues.  Les  Carté- 
siens. 

I. ...Une  lettre,  de  la  Folie  de  la  science  humaine  et  de  la 

philosophie.  Cette  lettre  avant  le  divertissement  '. 

II.  —  Les  trois  concupiscences  "  ont  fait  trois  .sectes,  et  les 
philosophes  n'ont  fait  autre  chose  que  suivre  une  des  trois  con- 
cupiscences. 

III. —  La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  ma- 
nières :  l'une  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  .c^rand  et  incomparable; 
l'autre  selon  la  multitude,  comme  l'on  juge  de  la  nature  du 
cheval  et  du  chien,  par  la  multitude  (accoutumée)  d'y  voir  la 
course  et  aniuiuui  arcendi  ^  ;  et  alors  l'homme  est  abject  et  vil. 
Voilà  les  deux  voies  qui  en  font  juger  diversement,  et  qui  font 
tant  disputer  les  philosophes.  Car  l'un  nie  la  supposition  de 
l'autre.  L'un  dit:  «  Il  n'est  pas  né  à  cette  fin,  car  toutes  ses 
actions  y  répugnent  »  ;  l'autre  dit  :  «  Il  s'éloigne  de  sa  fin 
quand  il  fait  ces  basses  actions.  » 


1.  De  cette  note  il  nous  semble  résulter  que  Pascal,  à  une  certaine  époque,  avait 
pensé  rédiger  son  Apolot^ie  sous  forme  de  lettres  ;  qu'il  y  en  aurait  eu  une  sur  la  Fo/ie 
(le  la  science  humaine  et  de  la  philosophie,  et  qu'elle  eût  été  placée  avant  celle  où  la 
question  du  divertissement,  c'est-à-dire  des  distractions  mondaines,  aurait  été  examinée. 

2.  Dont  parle  saint  Jean  (I  Ep.,  ii,  i6).  La  concupiscence  de  la  chair  a  fait  les 
épicuriens  ;  celle  des  veux,  les  matérialistes  ;  et  l'orgueil  a  fait  les  stoïciens. 

3.  Ce  passage  est  embarrassant  pour  les  commentateurs.  Ils  choppent  presque  tous 
sur  Xaiiimum  'arcendi,  qui  ne  signifie  pas  du  tout  «  l'instinct  d'arrêter  le  gibier  ».  Ce 
serait  plutôt  l'instinct  «  de  chasser  et  d'éloigner  ».  Le  sens  de  Pascal  nous  parait  celui- 
ci;  L'on  juge  de  la  nature  du  cheval  et  du  chien  par  la  multitude,  quand  on  croit  que 
toute  leur  nature  est  de  courir,  sanssonger  qu'ils  ont  une  âme,  un  principe  vital,  suivant 
en  cela  la  muliiuide  qui  est  nccoiitninie  (mot  que  nous  suppléons),  «  d'y  voir  la  course  » 
cl  ù'cii  exclure  l'Ame,  «  et  aiiimiim  arcendi  ».  Et  si  l'on  juge  de  l'homme  d'après  la 
uiultilude,  alors  il  est  abject  et  vil. 
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IV.  —  Les  stoïques  '  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous- 
mêmes  ;  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est  pas 
vrai.  Les  autres  ^  disent  :  Sortez  au  dehors  ;  recherchez  le  bon- 
heur en  \ous  divertissant  :  et  cela  n'est  pas  vrai  ;  les  maladies 
viennent.  Le  bonheur  n'est  ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous  ;  il 
est  en  Dieu,  et  hors  et  dans  nous. 

V.  —  Les   principales  forces  des  pyrrhoniens,  je  laisse   les 
moindres,  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité 
de  ces  principes  \  hors  la  foi  et  la  révélation  ^,  sinon  en  ce  que 
nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or,  ce  sentiment  natu- 
rel n'est   pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque 
n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si   l'homme  est  ^  créé 
par  un    Dieu  bon,  par   un  démon    méchant,  ou  à  l'aventure,  il 
est  en  doute   si  ces  principes  nous  sont  donnés,  ou  véritables, 
ou  faux,  ou  incertains,   selon  notre  origine.  De  plus,  que  per- 
sonne n'a  d'assurance,  hors  de  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu 
que  durant  le  sommeil   on  croit  veiller  aussi   fermement  que 
nous  faisons  ;  on  croit   voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouve- 
ments ;  on  sent  couler  le  temps  ;  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit 
de  même  qu'éveillé  ;  de  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant 
en  sommeil,  par  notre   propre  aveu,  où,  quoi   qu'il  nous  en  pa- 
raisse, nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos  sentiments 
étant  alors  des  illusions,  qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  vie 
où  nous  pensons  veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil  un  peu  dif- 
férent du  premier,  dont  nous  nous  éveillons  quand   nous  pen- 
sons dormir  ^  ? 

Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre. 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font  les  pyr- 
rhoniens contre  les  impressions  de  la  coutume,  de  l'éducation, 
des  mœurs,  des  pa}'s,  et  les  autres  choses  semblables,  qui,  quoi- 
qu'elles entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes  communs, 
qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondements,  sont  renver- 


1.  Les  Stoïciens,  ou  philosophes  de  l'orgueil. 

2.  Les  Epicuriens,  ou  philosophes  du  plaisir. 

3.  Des  principes  des  dogmaiistes  ou  partisans  de  la  certitude  et  du  bon  sens,  que 
Pascal  devait  avoir  exposés  précédemment.  . 

4.  Les  pyrrhoniens  dont  parle  Pascal  admettaient  donc  encore  la  révélation  et  la  foi 
comme  moyens  d'arriver  à  la  vérité  et  à  la  certitude.  C'était  le  système  de  Huet  ;  ce  fut 
celui  de  La  Mennais  et  des  traditionalistes  de  ce  siècle. 

5.  Que  l'hommesoit... 

6.  Pascal  avait  d'adord  ajouté  :  «  Et  qui  doute  que,  si  on  rêvait  en  compagjiie,  et  que 
par  hasard  les  songes  s'accordassent,  ce  qui  est  assez  ordinaire,  et  qu'on  veillât  en  soli- 
tude, on  ne  crût  les  choses  renversées  ?  Enfin,  comme  on  rêve  souvent  qu'on  rêve, 
entassant  un  songe  sur  l'autre,  il  se  peut  aussi  bien  faire  que  cette  vie  n'est  elle-même 
qu'un  songe  sur  lequel  les  autres  sont  entés,  dont  nous  nous  éveillons  à  la  mort,  pen- 
dant laquelle  [laquelle  vie]  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  et  du  bien  que 
pendant  le  sommeil  naturel  ;  ces  différentes  pensées  qui  nous  y  agitent  n'étant  peut-être 
que  des  illusions  pareilles  à  l'i'coulement  du  temps,  et  aux  vaines  fantaisies  de  nos 
songes.  » 
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sées  par  le  iiioiiulrc  soufile  des  pyrrhonieiis  '.  On  n'a  qu'à  voir 
leurs  livres  ;  si  l'on  n'en  est  pas  assez  persuadé,  on  le  deviendra 
bien  vite,  et  peut-être  trop. 

Je  m'arrête  à  l'unique  fcM't  des  dogmatistes,  qui  est  ciu'en  i)ar- 
lant  de  bonne  foi  et  sincèrement  on  ne  peut  douter  des  princi- 
pes naturels  '. 

Contre  quoi  les  pj-rrhoniens  opposent  en  un  mot  l'incerti- 
tude de  notre  origine,  qui  enferme  celle  de  notre  nature,  à 
quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à  répondre  depuis  que  le 
monde  dure  '. 

Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  il  faut  que 
chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement  ou  au  dogma- 
tisme, ou  au  pj-rrhonisme  ;  car,  qui  pensera  demeurer  neutre, 
sera  p\Trhonien  par  excellence.  Cette  neutralité  est  l'essence 
de  la  cabale  ••  :  qui  n'est  pas  contre  eux,  est  excellemment  pour 
eux.  En  quoi  paraît  leur  avantage.  Ils  ne  sont  pas  pour  eux- 
mêmes  ;  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  ^  à  tout,  sans 
s'excepter. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état  ?  Doutera-t-il  de  tout  ? 
doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle  ?  doutera-t-il 
s'il  doute?  doutera-t-il  s'il  est?  On  n'en  peut  venir  là  ;  et  je 
mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait. 
La  nature  soutient  la  raison  impuissante,  et  l'empêche  d'extra- 
vaguer  jusqu'à  ce  point. 

Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certainement  la 
vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut  en  montrer  aucun 
titre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise  ''  ? 

Quelle  Chimère  est-ce  donc  que  l'homme  !  quelle  nouveauté, 
quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction,  quel 
prodige  !  Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre,  déposi- 
taire du  vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur,  gloire  et  rebut 
de  l'univers  ^ 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  La  nature  confond  les 
pyrrhoniens,  et  la  raison  confond  les  dogmatiques  ^ 

Que  deviendrez-vous  donc,  ô  homme  qui  cherchez  quelle  est 
votre  véritable  condition  par  votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne 
pouvez  fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aucune. 

Connaissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à  vous- 

1.  Pas  tant  que  le  dit  Pascal. 

2.  Cette  impossibilité  de  douter  n'est  pas  l'unique  argument  des  dogmatistes,  mais 
il  a  bien  sa  valeur. 

3.  Ils  y  répondent  au  contraire,  et  parfaitement,  depuis  que  le  monde  dure. 

4.  Pyrrhonienne. 

5.  Hésitants  et  incertains. 

o.  Oui,  il  le  dira,  sur  de  bonnes  preuves,  et  sans  lâcher  prise,  s'il  a  son  bon  sens. 

7.  Grand  bruit,  invectives  sublimes,  mais  c'est  tout  ! 

8.  Elle  ne  les  confond  nullement,  mais  les  approuve  invinciblement. 
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même.  Humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 
imbécile  :  apprenez  que  l'homme  passe  infiniment  l'homme  ', 
et  entendez  de  votre  maître  votre  condition  véritable  que  vous 
ignorez.  Ecoutez  Dieu  '. 

Car  enfin,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu,  il  jouirait 
dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assu- 
rance. Et  si  l'homme  n'avait  jamais  été  que  corrompu,  il  n'aurait 
aucune  idée  ni  de  la  vérité  ni  de  la  béatitude.  Mais  malheureux 
que  nous  sommes,  et  plus  que  s'il  n'y  avait  point  de  grandeur 
dans  notre  condition,  nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne 
pouvons  y  arriver  ;  nous  sentons  une  image  de  la  vérité,  et  ne 
possédons  que  le  mensonge  :  incapables  d'ignorer  absolument 
et  de  savoir  certainement,  tant  il  est  manifeste  que  nous  avons 
été  dans  un  degré  de  perfection  dont  nous  sommes  malheureu- 
sement déchus  3  ! 

Il  est  juste  que  ceux  qui  sont  en  cet  état  le  connaissent  :  et 
ceux  qui  s'y  plaisent  et  ceux  qui  s'y  déplaisent.  Mais  il  n'est 
pas  juste  que  tous  voient  la  rédemption  \ 

Chose  étonnante  cependant,  que  le  mystère  le  plus  éloigné 
de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la  transmission  du  péché, 
soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
connaissance  de  nous-mêmes  ^  !  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y 
a  rien  qui  choque  plus  notre  raison, que  de  dire  que  le  péché  du 
premier  homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant  .si  éloignés 
de  cette  source,  semblent  incapables  d'y  participer.  Cet  écoule- 
ment ne  nous  paraît  pas  seulement  impossible,  il  nous  semble 
même  très  injuste  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux  règles 
de  notre  misérable  justice  que  de  damner  éternellement^  un 
enfant  incapable  de  volonté,  pour  un  péché  où  il  paraît  avoir  si 
peu  de  part,  qui  est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en 
être  ^?  Certainement,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que 
cette  doctrine  ^  ;  et  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus  incom- 
préhensible  de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à  nous- 


men 


1.  Que  l'homme  ne  peut  du  tout  se  comprendre. 

2.  Mais,  encore  une  fois,  si  je  suis  cet  ignorant  et  cet  incapable  que  dit  ï  ascal,  com- 
snt  puis-je  être  sûr  que  c'est  Dieu  qui  me  parle,  que  je  l'écoute  et  quojco  comprends. 

3.  Pascal  veut  démontrer  la  chute  originelle  par  l'impuissance  mtellecluelle  de  1  nomme, 
ais,  s'il  est  si  impuissant,  que  prétend-il  raisonner?  Est-ce  qu'il  pi  ut  seulement  analyser 

son  impuissance? 

4.  Parce  que  Jansénius  a  dit  que  le  Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes. 

5.  E.vcès  de  langage. 

6.  En  existence.  ,       r     ,      -, 

7.  Oui,  conuiie  Port- Royal  l'enseigne.  Mais  l'Eglise  ne  dit  pas  que  cet  enfant  soi 
coupaL'le  d'un  péché  actiu-l,  ni  qu'il  soit  damné  comme  les  pécheurs  volontaires  11,11e  au 
qu'il  nait  sans  la  giàce,  et  que  s'il  meurt  sans  elle  il  n'arrivera  pas  à  laglouv.  C'u  y  a-t-11 
donc  là  de  si  impossible,  de  si  injuste,  de  si  incompréhensible,  de  si  <<  contiaiie  aux 
règles  de  notre  misémble  justice  »?  Est-ce  donc  une  injustice  que  le  tils  d  un  i.omme 
ruiné  naisse  sans  fortune  ? 
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mêmes.  Le  ikviuI  de  notre  cmulitioii  prend  ses  replis  et  ses 
tours  dans  cet  abîme  ;  de  sorte  tjuc  l'homme  est  plus  inconce- 
vable sans  ce  m\'stère  (]uc  ce  mj'stère  n'est  inconcevable  à 
l'homme  '. 

Srtv>/t/t-  partie.  Que  T lioiiniic  sa)is  la  foi  )h-  peut  connaître  le 
vrai  bien  ni  la  justice.  —  Tous  les  hommes  recherchent  d'être 
heureux  ;  cela  est  sans  excejJtion.  Quelque  différents  moyens 
qu'ils  y  emploient,  ils  tendent  tous  .à  ce  but.  Ce  qui  fait  ciue  les 
uns  vont  à  la  t^uerrcct  que  les  autres  n*)-  vont  pas,  est  ce  même 
désir  qui  est  dans  tous  les  deux,  accompaj^né  de  différentes 
vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  mrjindre  démarche  que  vers 
cet  objet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les  hom- 
mes, jusqu'à  ceux  qui  \ont  se  pendre. 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais 
personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  visent  con- 
tinuellement. Tous  se  plaignent  :  princes,  sujets  ;  nobles,  rotu- 
riers ;  vieux,  jeunes  ;  forts,  faibles  ;  savants,  ignorants  ;  sains, 
malades  ;  de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  âges  et  de 
toutes  conditions. 

LTne  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme,  devrait 
bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance  d'arriver  au  bien 
par  nos  efforts  ;  mais  l'exemple  nous  instruit  peu.  Il  n'est 
jamais  si  parfaitement  semblable,  qu'il  n'y  ait  quelque  délicate 
différence  ;  et  c'est  de  là  que  nous  attendons  que  notre  espé- 
rance ne  sera  pas  déçue  en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Et 
ainsi,  le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance  nous 
pipe,  et  de  malheur  en  malheur,  nous  mène  jusqu'à  la  mort,  qui 
en  est  un  comble  éternel. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette  impuis- 


I.  Pascal  avait  ajouté  :  «  D'où  il  parait  que  Dieu,  voulant  nous  rendre  la  difficulté  de 
notre  être  inintelligible  à  nous-mêmes,  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou,  pour  mieux  dire, 
si  bas,  que  nous  étions  bien  incapables  d'y  arriver  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les 
superbes  agitations  de  notre  raison,  mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison,  que 
nous  pouvons  véritablement  nous  connaître. 

«  Ces  fondements,  solidement  établis  sur  l'autorité  inviolable  de  la  religion,  nous  font 
connaître  qu'il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes  :  l'une,  que  l'homme,  dans 
l'état  de  la  création  ou  dans  celui  de  la  grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  la  nature, 
rendu  comme  semblable  à  Dieu,  et  participant  de  sa  divinité  ;  l'autre,  qu'en  l'état  de  la 
corruption  et  du  péché,  il  est  déchu  de  cet  état  et  rendu  semblable  aux  bêtes.  Ces  deux 
propositions  sont  également  fermes  et  certaines.  L'Ecriture  nous  les  déclare  manifeste- 
ment lorsqu'elle  dit  en  quelques  lieux:  Deliciœ  meœ  esse  ciim  filiis  honntium.  Pkov.  , 
vni,  34.  —  Effundajn  spiritum  meiim  super  omnem  cainem.  JOEL,  II,  28.  —  DU  estis, 
etc.Ps. ,  LXXXr,  6  ;  —  et  qu'elle  dit  en  d'autres  :  Oinnis  caro  fœnum,  Homo  assimilatus 
est  jumentis  insipieniibits,  et  similis  factus  est  illis.  Dt xi  in  corde  meodejiliis  homi- 
num...  EcCLE,s. ,  III,  18,  19  ;  par  où  il  parait  clairement  que  l'homme,  par  la  grâce,  est 
rendu  comme  semblable  à  Dieu  et  participant  de  sa  divinité,  et  que,  sans  la  grâce,  il  est 
comme  semblable  aux  bêtes  brutes.  » 

Le  premier  de  ces  alinéas  méritait,  en  effet,  d'être  barré.  Le  second,  moyennant  quel- 
ques adoucissements,  aurait  pu  être  conservé. 
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sance?  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  l'homme  un  véritable 
bonheur  ',  dont  il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  la 
trace  toute  vide,  et  qu'il  essaie  inutilement  de  remplir  de  tout  ce 
qui  l'environne,  recherchant  des  choses  absentes  le  secours  qu'il 
n'obtient  pas  des  présentes,  mais  qui  en  sont  toutes  incapables 
parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli  que  par  un 
objet  infini  et  immuable,  c'est-à-dire  que  par  Dieu  même. 

Lui  seul  est  son  véritable  bien  :  et  depuis  qu'il  l'a  quitté, 
c'est  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait 
été  capable  de  lui  en  tenir  la  place:  astres,  ciel,  terre,  élément, 
plantes,  choux,  poireaux,  animaux,  insectes,  veaux,  serpents, 
fièvre,  peste,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  inceste  \  Et  depuis 
qu'il  a  perdu  k  vrai  bien,  tout  également  peut  lui  paraître  tel  \ 
jusqu'à  sa  destruction  propre,  quoique  si  contraire  à  Dieu,  à  la 
raison  et  à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité,  les  autres  dans  les 
curiosités  et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les  voluptés. 
D'autres,  qui  en  ont  en  effet  plus  approché,  ont  considéré  qu'il 
est  nécessaire  que  le  bien  universel,  que  tous  les  hommes  dési- 
rent, ne  soit  dans  aucune  des  choses  particulières  qui  ne  peuvent 
être  possédées  que  par  un  seul,  et  qui,  étant  partagées,  affligent 
plus  leur  possesseur,  par  le  manque  delà  partie  qu'il  n'a  pas, 
qu'elles  ne  le  contentent  par  la  jouissance  de  celle  qui  lui 
appartient.  Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devait  être  tel,  que 
tous  pussent  le  posséder  à  la  fois,  sans  diminution  et  sans 
envie,  et  que  personne  ne  pût  le  perdre  contre  son  gré.^ 

Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à  l'homme, 
puisqu'il  est  nécessairement  dans  tous,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne 
le  pas  avoir,  ils  en  concluent  ^... 

VI.  —  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai  ^  ;  car,  après  tout,  le.s 
hommes,  avant  JéSUS-Christ,  ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni 
s'ils  étaient  grands  ou  petits  '.  Et  ceux  qui  ont  dit  l'un  ou 
l'autre  n'en  savaient  rien,  et  devinaient  sans  raison  et  par 
hasard  :  et  même  ils  erraient  toujours,  en   excluant  l'un  ou 


1.  Non,  il  y  a  une  autre  interprétation  qui  est  la  vraie  :  c'est  que  notre  nature  est 
imparfaite.  Le  péché  originel  ne  se  prouve  pas  expérimentalement.  Du  reste,  si  Pascal 
eût  étudié  les  théologiens,  il  aurait  appris  d'eux  à  ne  pas  tant  exagérer,  en  beau,  lu 
condition  de  l'homme  avant  la  chute.  Son  bonheur  complet  n'eût  pas  été  non  plus 
dans  la  vie  présente  qui  serait  restée  pour  lui,  comme  pour  nous,  une  vie  d'épreuve. 

2.  De  ce  que  l'idolâtrie  ait  cherché  le  bien  et  le  divin  en  tout  cela,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  raison  n'ait  pu  se  dégager  d'une  telle  erreur  au  moins  quant  à  la  connaissance, 
sinon  quant  à  la  pratique,  et  dans  l'élite  sinon  dans  la  masse  de  l'humanité. 

3.  S'il  le  veut  bien,  ou  s'il  est  fou. 

4.  Qu'il  a  été  mis  dans  leur  nature  commune  par  l'auteur  même  de  cette  nature,  et 
que  son  objet,  le  bien  universel,  existe,  et  que  ce  bien  c'est  Dieu  lui-même.  Raisonne- 
ment excellent,  encore  qu'il  soit  de  Platon  et  d'autres  païens  fort  détestés  du  jansénisme. 

5.  Aveu  dénué  d'artifice. 

6.  Erreur  historique  manifeste,  comme  ce  qui  suit. 
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r.iutre.  Quoii  crgo  ij^Noran/ts  ijiucritis,  rc/igio  auuiintiat  vobis  '. 

\'l  I.  —  Pyrrho)iis))ic.  —  C'hacjuc  chose  est  ici  vraie  en  partie, 
fausse  en  partie.  La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est 
toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mélanine  la  déshonore  et  l'anéan- 
tit. Rien  n'est  purement  vrai  ;  et  ainsi  rien  n'est  vrai,  en 
l'entendant  (hi  pur  \  rai.  On  dira  qu'il  est  \rai  que  l'homicide 
est  mau\  ais  ;  oui,  car  nous  connaissons  bien  le  mal  et  le  faux  '. 
Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon  ?  La  chasteté  ?  Je  dis  que  non, 
car  le  monde  finirait.  Le  mariage?  Non:  la  continence  vaudrait 
mieux.  De  ne  point  tuer  ?  Non,  car  les  dé.sordres  .seraient  hor- 
ribles, et  les  méchants  tueraient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non, 
car  cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien  qu'en 
partie,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux  ^. 

W\\.  —  histùiit.  RûîSflji.  —  Nous  avons  une  impuissance  de 
prouver,  invincible  à  tout  le  dogmatisme  ;  nous  avons  une  idée 
de  la  vérité,  invincible  à  tout  le  pyrrhonisme. 

IX.  —  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que  par 
ses  amis  :  car  la  faiblesse  de  l'homme  paraît  bien  davantage  en 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connaissent  ^ 

X.  —  Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde 
n'est  pas  étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieusement,  et  chacun 
suit  sa  condition,  non  pas  parce  qu'il  est  bon  en  effet  de  la 
suivre,  puisque  la  mode  en  est  ;  mais  comme  si  chacun  savait 
certainement  où  est  la  raison  et  la  justice.  On  se  trouve  déçu 
à  toute  heure  ;  et,  par  une  plaisante  humilité,  on  croit  que  c'est 
sa  faute,  et  non  pas  celle  de  l'art  qu'on  se  vante  toujours 
d'avoir.  Mais  il  est  bon  qu'il  y  ait  tant  de  ces  gens-là  au  monde, 
qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyrrhonisme, 
afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des  plus  extra- 
vagantes opinions,  puisqu'il  est  capable  de  croire  qu'il  n'est  pas 
dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable,  et  de  croire  qu'il  est, 
au  contraire,  dans  la  sagesse  naturelle  ^ 

Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y  en  a  qui 
ne  sont  point  pyrrhoniens  :  si  tous  l'étaient,  ils  auraient  tort  ^ 

1.  «  Ce  que  vous  cherchez  donc  en  votre  ignorance,  la  rehgion  vous  l'annonce.  » 
Allusion  à  cette  parole  de  saint  Paul  aux  Athéniens  :  «  En  parcourant  votre  ville,  et 
considérant  vos  statues,  j'ai  trouvé  un  autel  avec  cette  inscription,  Au  Dieu  inconnu. 
Ce  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est  ce  que  je  viens  vous  annoncer.  » 
{Aci.,  XVII,  2.^.) 

2.  Si  vous  n'êtes  pas  sûr  de  connaître  le  bien,  ne  prétendez  pas  connaître  bien  le  mal 
et  le  faux. 

3.  C^'ette  conséquence  ne  résulte  en  aucune  façon  de  ce  qui  précède. 

4.  Etrange  assertion.  Les  adversaires  du  scepticisme  seraient  plus  déraisonnables 
que  les  sceptiques  mêmes. 

5.  Voici  un  pas  de  plus  dans  la  voie  fatale  du  doute.  Précédemment  Pascal  réprouvait 
le  pyrrhonisme  ;  mais  maintenant,  considérant  ce  qu'il  appelle  «  la  faiblesse  de  tout  le 
monde  »,  il  ne  sait  même  plus  si  on  peut  savoir  ou  ne  pas  savoir. 

6.  Parce  que  leur  unanimité  montrerait  qu'au  moins  on  peut  savoir  qu'on  ne  sait 
rien. 
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XI.  —  Contre  le pyrrhonisme  \  —  ...  Nous  supposons  que  tous 
les(hommes)conçoivent  de  même  sorte': mais  nous  le  supposons 
bien  ^gratuitement,  car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois 
bien  qu'on  applique  ces  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que 
toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de 
place,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  le 
même  mot,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  mû  ;  et  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecture  d'une 
conformité  d'idée  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant, 
de  la  dernière  conviction,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour 
l'affirmative  ;  puisqu'on  sait  ^  qu'on  tire  souvent  les  mêmes 
conséquences  des  suppositions  différentes. 

Cela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matière  ■*  ;  non  que 
cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure  de 
ces  choses  (les  académiciens  auraient  gagné)  ;  mais  cela  la  ter- 
nit (et  trouble  les  dogmatistes),  à  la  gloire  de  la  cabale  pyrrho- 
nienne,  qui  consiste  à  cette  ambiguïté  ambiguë,  et  dans  une 
certaine  obscurité  douteuse,  dont  nos  doutes  ne  peuvent  ôter 
toute  la  clarté,  ni  nos  lumières  naturelles  en  chasser  toutes  les 
ténèbres  ^. 

XII.  —  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle 
nous  affecterait  autant  que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les 
jours  ;  et  si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les  nuits,  douze 
heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi 
heureux  qu'un  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures 
durant,  qu'il  serait  artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  poursuivis 
par  des  ennemis  et  agités  par  ces  fantômes  pénibles,  et  qu'on 
passât  tous  les  jours  en  diverses  occupations,  comme  quand  6n 
fait  voyage,  on  souffiirait  presque  autant  que  si  cela  était  véri- 
table ;  et  on  appréhenderait  de  dormir,  comme  on  appréhende 
le  réveil  quand  on  craint  d'entrer  dans  de  tels  malheurs  en 
effet.  Et  en  effet  il  ferait  à  peu  près  les  mêmes  maux  que  la 
réalité.  Mais  parce  que  les  songes  sont  tous  différents,  et  qu'un 
même  se  diversifie,  ce  qu'on  y  voit  affecte  bien  moins  que  ce 


1.  Pascal  avait  d'abord  commencé  ainsi  :  «  C'est  donc  une  chose  étrange  qu'on  ne 
peut  définir  ces  choses  sans  les  obscurcir.  »  Il  a  supprimé  cette  phrase. 

2.  Les  choses  et  les  êtres. 

3.  Argument  pour  la  négative. 

4.  La  question  de  savoir  s'il  y  a,  oui  ou  non,  une  vérité  certaine. 

5.  De  ce  passage  obscur  et  tourmenté  nous  concluons  que,  pour  Pascal,  notre  lumière 
naturelle  et  primitive,  sans  être  absolument  éteinte,  est  pourtant  ternie,  tt  qu'elle  est 
réduite  à  une  «  ambiguïté  ambiguë  ;>,  mélangée  de  ténèbres  et  de  clarté,  de  certitude  et 
de  doute.  Il  se  sépare  donc  des  dogmatistes  qui  affirment  que  l'évidence  existe  et  qu'ils 
la  voient  ;  il  ne  va  pas  aussi  loin  que  les  pyrrhoniens  dont  le  doute  est  absohi  ;  mais 
il  approuve  les  Nouveaux  Académiciens  dé  la  philosophie  grec(iue,  pour  lesquels  il  y 
avait  au  moins  une  certitude  :  c'est  que  nous  ne  savons  rien. 
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qu'on  voit  en  veillant,  à  cause  de  la  eontiiniilé,  ([ui  n'est  pour- 
tant pas  si  continue  et  essaie  qu'elle  ne  change  aussi,  mais  moins 
brusquement,  si  ce  n'est  rarement,  comme  (juand  on  vo\an;e  ; 
et  alors  on  dit  :  11  me  semble  (jue  je  rêve;  car  la  vie  est  un 
soneje  un  peu  moins  inconstant  '. 

XIII.  —  Les  athées  doivent  dire  -'  des  choses  parfaitement 
claires  ;  or  il  n'est  point  parfaitement  clair  (|ue  l'âme  soit  maté- 
rielle '. 

XIV.  -  Athéisme,  marque  de  force  d'esprit  ',  mais  jusqu'à 

un  certain  degré  seulement. 

XV.  —  Incrédules,  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  miracles 
de  Vespasien,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

XVI.  —  Philosoplics.  —  Ils  croient  que  Dieu  est  seul  digne 
d'être  aimé  et  admiré,  et  ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des 
hommes  ;  et  ils  ne  connaissent  pas  leur  corruption  !  S'ils  se 
sentent  pleins  de  sentiments  pour  l'aimer  et  l'adorer,  et  qu'ils  y 
trouvent  leur  joie  principale,  qu'ils  s'estiment  bons,  à  la  bonne 
heure  !  Mais  s'ils  s'y  trouvent  répugnants  ^  s'ils  n'ont  aucune 
pente  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'estime  des  hommes,  et  que 
pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que,  sans  forcer  les 
hommes,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à  les  aimer,  je 
dirai  que  cette  perfection  est  horrible.  Quoi  !  ils  ont  connu 
Dieu,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes  l'aimas- 
sent, [mais]  que  les  hommes  s'arrêtassent  à  eux  ;  ils  ont  voulu 
être  l'objet  du  bonheur  volontaire  des  hommes  ! 

XVII.  —  Stoïques.  —  ...  Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce 
qu'on  peut  quelquefois,  et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait 
bien  faire  quelque  chose  à  ceux  qu'il  possède,  les  autres  le  pour- 
ront bien  aussi.  Ce  sont  des  mouvements  fiévreux,  que  la  santé 
ne  peut  imiter.  Épictète  conclut  de  ce  qu'il  y  a  des  chrétiens 
constants,  que  chacun  le  peut  bien  être  ^\ 

XVIII, —  Philosophes. —  Nous  sommes  pleins  de  choses 
qui  nous  jettent  au  dehors. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher  notre  bon- 
heur hors  de  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au  dehors, 
quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pour  les  exciter.  Les 
objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes  et  nous  appellent, 
quand  même  nous  n'y  pensons  pas.  Et  ainsi  les  philosophes 
ont  beau  dire  :   «  Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y  trouverez 


1.  Et  quoi  ?  Nous  n  avons  pas  de  sûr  critérium  pour  distinguer  le  songe  de  la  réalité  ? 

2.  Selon  leur  promesse. 

3.  C'est  le  contraire  qui  est  parfaitement  clair. 

4.  A  ce  que  disent  les  athées. 

5.  A  aimer  et  adorer  Dieu. 

6.  Evidemment,    les  stoïciens   se  trompent.    L'élément  divin  de   la  grâce  devrait  ici 
entrer  en  compte. 
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votre  bien  »  ;  on  ne  les  croit  pas,  et  ceux  qui  les  croient  sont 
les  plus  vides  et  les  plus  sots  '. 

XIX.  —  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien. 
Ut  sis  contentus  et  ex  te  nascentibns  bonis  Ml  y  a  contradiction, 
car  ils  conseillent  enfin  de  se  tuer.  Oh  !  quelle  vie  heureuse, 
dont  on  se  délivre  comme  de  la  peste  ! 

XX.  —  Ils  disent  ^  que  les  éclipses  présagent  malheur,  parce 
que  les  malheurs  sont  ordinaires  ;  de  sorte  qu'il  arrive  si  sou- 
vent du  mal,  qu'ils  devinent  souvent  ;  au  lieu  que  s'ils  disaient 
qu'elles  présagent  bonheur,  ils  mentiraient  souvent.  Ils  ne  don- 
nent le  bonheur  qu'à  des  rencontres  du  ciel  rares  ;  ainsi  ils 
manquent  peu  souvent  à  deviner. 

XXI.  —  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'êtres 
qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant  !  On 
entreprenait  franchement  l'Écriture  sainte  sur  le  grand  nombre 
des  étoiles,  en  disant  :  «  Il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  s,  nous 
le  savons  ». 

XXII.  —  Descartes.  —  Il  faut  dire  en  gros  :  «  Cela  se  fait 
par  figure  et  mouvement  »,  car  cela  est  vrai.  Mais  de  dire  quels, 
et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule  ;  car  cela  est  inutile, 
et  incertain,  et  pénible  ^  Et  quand  cela  serait  vrai,  nous  n'esti- 
mons pas  que  toute  la   philosophie  vaille  une  heure  de  peine  \ 

XX m.  —  La  nature  recommence  toujours  les  mêmes  cho.ses, 
les  ans,  les  jours,  les  heures.  Les  espaces,  de  même;  et  les  nom- 
bres sont  bout  à  bout  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Ainsi  se  fait 
une  espèce  d'infini  et  d'éternel.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
tout  cela  qui  soit  infini  et  éternel,  mais  ces  êtres  terminés  se 
multiplient  infiniment  ;  ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le 
nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini  ^ 

XXIV.  —  Quand  on  dit  que  le  chaud  n'est  que  le  mouve- 
ment de  quelques  globules,  et  la  lumière  le  conatus  recedendi  ^ 


1.  Oh  !  que  non.  Rentrer  en  soi,  c'est  se  préparer  à  y  trouver  Dieu. 

2.  «  Afin  que  tu  sois  content  de  toi-même  et  des  biens  qui  naissent  de  toi.  »  Parole 
des  stoïciens. 

3.  Les  astrologues. 

4.  Ils  n'attribuent  d'heureuse  signification  qu'à  des  phénomènes  rares,  parce  que  le 
bonheur  lui-même  est  fort  rare. 

5.  C'était  l'opinion  des  anciens  astronomes,  et  on  l'opposait  à  la  Bible  qui  parle  sou- 
vent de  la  quantité  innombrable  des  étoiles. 

6.  Il  s'agit  ici  du  svstème  de  Descartes  sur  l'origine  du  monde.  Pascal  l'admet  quant 
au.x  principes  généraû.x,  d'ailleurs  très  contestables  ;  mais  il  le  rejette  quant  aux  détails. 

7.  S'il  s'agit  de  la  philosophie  de  Descartes,  d'accord.  S'il  s'agit  de  la  vraie  philoso- 
phie, mille  fois  non  ;  elle  vaut  une  vie  tout  entière. 

8.  Et  encore  ce  nombre  n'est-il  pas  réellement  infini  et  ne  fait-il  pas  une  multiplica- 
tion réellement  infinie  ;  tout  cela  n'est  que  de  l'indéfini.  Les  cartésiens  ne  l'ont  pas 
toujours  bien  discerné. 

9.  «  L'effort  de  se  retirer  ».  Apparemment  Pascal  désigne  ainsi  le  mouvement  de 
réflexion  des  rayons  lumineux  qui  viennent  frapper  notre  œil  en  produisant  en  lui 
l'impression  de  lumicre« 
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que  mnis  sentons,  cela  lunis  étonne.  Quoi  ?  que  le  i^laisir  ne 
soit  autre  chose  i\uc  le  ballet  des  esprits  '  ?  Nous  en  axons 
conçu  une  si  différente  idée!  l'A  ces  sentiments-là  '  nous  sem- 
blent si  éloi,tj;nés  de  ces  autres  (jue  nous  disons  être  les  mêmes 
(]ueciux  que  nous  leur  comparons!  Le  sentiment  du  feu,  cette 
chaleur  (jui  nous  affecte  d'une  manière  tout  autre  que  l'attou- 
chement, la  réception  du  son  et  de  la  lumière,  tout  cela  nous 
semble  nnstérieux,  et  cejiendant  cela  est  s^rossier  ^  comme  un 
coup  de  pierre.  Il  est  \  rai  ([ue  la  petitc.s.se  des  esprits  qui  entrent 
dans  les  pores  touchent  d'autres  nerfs  ',  mais  ce  sont  toujours 
des  nerfs  touchés. 

XXV.  —  Tous  leurs  principes  sont  vrais  ^,  des  pyrrhoniens, 
des  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  conclusions  .sont  fausses, 
parce  que  les  principes  opposés  sont  vrais  aussi  ^ 

XXVI.  —  Les  philosophes  ^  ont  consacré  les  vices,  en  les 
mettant  en  Dieu  même  ;  les  chrétiens  ^  ont  consacré  les  vertu.s. 

XXVII.  —  luiuiatérialitc  de  rallie.  —  Les  philosophes  qui 
ont  dompté  leurs  passions,  quelle  matière  l'a  pu  faire  ^? 


ARTICLE  II. 

Conclusion  contre  les  philosophes. 


Ils  ne  savent  rien,  ne  peuvent  rien,  ne  servent  à  rien. 

L  —  Philosophes.  —  La  belle  chose,  de  crier  à  un  homme 
qui  ne  se  connaît  pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu  !  Et  la 
belle  chose,  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  connaît  '°! 

I L  —  Recherche  du  vrai  bien.  —  Le  commun  des  hommes  met 
le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors,  ou  au  moins 


1.  Des  esprits  vitaux  dont  notre  corps  était  pourvu,  au  dire  de  l'ancienne  physiologie 
et  qui,  pénétrant  par  les  pores,  mettaient  les  nerfs  en  mouvement. 

2.  La  chaleur,  la  lumière,  le  plaisir. 

3.  Mécanique. 

4.  Imperceptibles. 

5.  S'ils  étaient  vrais,  les  conclusions  logiquement  déduites  de  là  seraient  vraies  aussi. 

6.  Des  principes  opposés  ne  sauraient  être  vrais  ensemble. 

7.  Les  poètes  anciens  surtout. 

8.  Non  pas  les  chrétiens,  mais  Dieu  lui-même. 

9.  Quelle  matière  a  pu  dompter  des  passions  matérielles  ? 

10.  Certainement  ce  sont  là  de  belles  choses,  et  vraies.  Car  Dieu  a  fait  l'homme  capa- 
ble de  se  connaître  et  de  le  connaître  :  nos  imperfections  y  servent  comme  nos  perfec- 
tions. 
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dans   le  divertissement.  Les  philosophes  ont  montré  la  vanité 
de  tout  cela,  et  l'ont  mis  où  ils  ont  pu  '. 

III.  —  Pour  les  philosophes  288  souverains  biens  ^ 

IV.  —  Il  est  indubitable  que,  que  l'âme  soit  mortelle  ou 
immortelle,  cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la 
morale  ;  et  cependant  les  philosophes  ont  conduit  leur  morale 
indépendamment  de  cela.  Ils  délibèrent  de  passer  une  heure  ^. 
Platon  \  pour  disposer  au  christianisme. 

V.  —  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes 
robes  de  pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  et  comme  les 
autres,  riant  avec  leurs  amis  :  et  quand  ils  se  sont  divertis  à 
faire  leurs  Lois  et  leur  Politique,  ils  l'ont  fait  en  se  jouant  ^. 
C'était  la  partie  la  moins  philo-sophe  et  la  moins  .sérieuse  de 
leur  vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simplement  et  tran- 
quillement. 

S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'était  comme  pour  régler  un 
hôpital  de  fous.  Et  s'ils  ont  fait  semblant  d'en  parler  comme 
d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils  savaient  que  les  fous  à  qui  ils 
parlaient  pensaient  être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient  dans 
leurs  principes  pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se 
pouvait  ^ 

VI.  —  L'homme  est  plein  de  besoin  :  il  n'aime  que  ceux  qui 
peuvent  les  remplir  tous.  —  C'est  un  bon  mathématicien,  dira- 
t-on.  —  Mais  je  n'ai  que  faire  de  mathématiques  ;  il  me  pren- 
drait pour  une  proposition.  —  C'est  un  bon  guerrier  ;  il  me 
prendrait  pour  une  place  assiégée.  —  Il  faut  donc  un  honnête 
homme  qui  puisse  s'accommoder  à  tous  mes  besoins  générale- 
ment ^ 

1.  Plusieurs  ont  pu  et  su  le  mettre  en  Dieu. 

2.  D'après  Varron  cité  par  Montaigne. 

3.  La  vie  présente,  si  courte,  si  rapide,  qui  occupe,  sans  les  mériter,  les  délibérations 
des  philosophes  matérialistes. 

4.  Est  utile,  mais  probablement  Pascal  eût  dit  :  est  inutile. 

5.  Qui  le  croira? 

6.  Platon  et  Aristote  seraient  les  premiers  à  protester  contre  une  telle  allégation .  Les 
païens  étaient  mal  vus  à  Port-Royal,  surtout  les  plus  grands  et  les  plus  sages. 

7.  Pascal  écrit  ailleurs  :  «  ..  11  faut  qu'on  n'en  puisse  dire,  ni  II  est  mathématicien, 
ni  prédicateur,  ni  éloquent,  mais.  Il  est  honnête  homme.  Cette  qualité  universelle  me 
plait  seule.  Quand,  en  voyant  un  homme  on  se  souvient  de  son  livre,  c'est  mauvais 
signe,  je  voudrais  qu'on  ne  s'aperçût  d'aucune  qualité  que  par  la  rencontre  et  l'occasion 
d'en  user.  A/e  quid  nimis,  de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne  fasse  baptiser. 
Qu'on  ne  songe  point  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien  parler;  mais  qu'on 
y  songe  alors.  » 


CHAPITRE  IV. 
Iles  religions  Ijumaincs. 

ARTICLE  I^>. 

CRITIQUE. 
La  Chine.  Les  païens  au  service  de  l'Evangile.  Mahomet. 


I.  —  Histoire  de  la  Chine.  —  Je  ne  crois  que  les  histoires  dont 
les  témoins  se  feraient  égorger  ', 

Il  n'est  pas  question  de  voir  cela  en  gros  ^  Je  vous  dis  qu'il 
y  a  de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer.  Par  ce  mot  seul,  je 
ruine  tous  vos  raisonnements.  «  Mais  la  Chine  obscurcit  >>, 
dites-vous  ;  et  je  réponds  :  «  La  Chine  obscurcit,  mais  il  y  a 
clarté  à  trouver  ;  cherchez-la.  Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait 
à  un  des  desseins,  et  rien  contre  l'autre  3.  »  Ainsi  cela  sert,  et 
ne  nuit  pas.  Il  faut  donc  voir  cela  en  détail,  il  faut  mettre 
papiers  sur  table.  —  Contre  l'histoire  de  la  Chine.  Les  histo- 
riens de  Mexico.  Des  cinq  soleils  dont  le  dernier  est  il  n'y  a 
que  six  cents  ans  \ 

II.  —  Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  \-eux  de  la  foi,  Darius 
et  Cyrus,"'Alexandre,  les  Romaiiis,  Pompée  et  Hérode  agir, 
sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  l'Evangile  'A 

in.   —  Mahomet,   sans  autorité.  Il   faudrait  donc  que  ses 
raisons  fussent  bien  puissantes,  n'ayant  que  leur  propre  force. 
Que  dit-il  donc  ?  Qu'il  faut  le  croire  ^ 
""  IV.  —  De  deux  personnes  qui  disent  des  sots  contes,  l'un 

1.  Probablement  Pascal  sous-entendait  :  Et  par  conséquent,  je  ne  crois  pas  aux 
fables  que  les  Chinois  et  leur  historien,  le  P.  Martini,  débitent  sur  leurs  origines,  et 
pour  lesquelles  ils  ne  se  feraient  certes  pas  égorger. 

2.  La  question  de  la  possibilité  pour  les  païens  d'arriver  à  la  foi  et  de  se  sauver. 

3.  Fascixl  raisonne  contre  ceux  qui  voulaient  prouver  par  l'histoire  de  la  Chine  l'im- 
possibilité pour  les  païens  d'arriver  à  aucune  connaissance  de  la  religion  chrétienne.  Il 
soutient,  ici  encore,  que  Dieu  a  arrangé  les  choses  de  façon  à  éclairer  les  uns  en  aveu- 
glant les  autres.  Ce  sont  les  deux  desseins  dont  il  parle  et  qu'il  veut  qu'on  examine  en 
détail,  «  et  papiers  sur  table  ». 

4.  Cette  note  est  tirée  de  Montaigne  où  l'on  en  trouvera  le  sens. 

5.  C'est  ce  que  montre  admirablement  Bossuet,  dans  le  Discours  sur  i'kistoire 
universelle. 

6.  Cl  si  tout,  il  c'est  extrêmement  peu. 
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qui  a  double  sens,  entendu  dans  la  cabale  ',  l'autre  qui  n'a 
que  ce  sens;  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du  secret,  entend  discourir 
les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera  même  jugement.  Mais  si 
ensuite,  dans  le  reste  du  discours,  l'un  ^  dit  des  choses  angé- 
liques,  et  l'autre  toujours  des  choses  plates  et  communes,  il 
jugera  que  l'un  parlait  avec  mystère,  et  non  pas  l'autre  :  l'un 
ayant  assez  montré  qu'il  est  incapable  de  telles  sottises,  et 
capable  d'être  mystérieux  ;  et  l'autre,  qu'il  est  incapable  de 
mystère,  et  capable  de  sottises  ^ 

V.  —  Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  Mahomet, 
et  qu'on  peut  faire  passer  pour  un  sens  mystérieux,  que  je  veux 
qu'on  en  juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  clair,  par  son  paradis,  et 
par  le  reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ridicule.  Et  c'est  pourquoi  il 
n'est  pas  juste  de  prendre  ses  obscurités  pour  des  mystères,  vu 
que  ses  clartés  sont  ridicules.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Écriture.  Je  veux  qu'il  \-  ait  des  obscurités  qui  soient  aussi 
bizarres  que  celles  de  Mahomet  ;  mais  il  y  a  des  clartés  admi- 
rables, et  des  prophéties  manifestes  accomplies.  La  partie  n'est 
donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les  choses 
qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité,  et  non  pas  par  la 
clarté  qui  mérite  qu'on  révère  les  obscurités. 

VI.  —  Contre  Mahomet.  —  L'Alcoran  n'est  pas  plus  de  Maho- 
met, que  l'Évangile,  de  saint  Matthieu,  car  il  ^  est  cité  de 
plusieurs  auteurs  de  siècle  en  siècle.  Les  ennemis  mêmes,  Celse 
et  Porphyre,  ne  l'ont  jamais  désavoué. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien. 
Donc,  Mahomet  était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gens  de 
bien  des  méchants,  ou  en  ne  demeurant  pas  d'accord  de  ce 
qu'ils  ont  dit  de  JéSUS-Chrlst. 

VII.  —  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  ;  car  il 
n'a  point  fait  de  miracles,  il  n'a  point  été  prédit.  Nul  homme 
ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  JéSUS-Christ. 

VIII. —  Différence  entre  Jésus-  Christ  et  lilahoniet. —  Mahomet, 
non  prédit;  JésUS-Christ,  prédit.  Mahomet,  en  tuant;  JÉSUS- 
Christ,  en  faisant  tuer  les  siens.  Mahomet,  en  défendant  de 
lire  ;  les  apôtres,  en  ordonnant  de  lire.  Enfin,  cela  est  si  con- 
traire, que,  si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainement, 
Jésus-Christ  a  pris  celle  de  périr  humainement.  Et  qu'au  lieu 
de  conclure  que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  JéSUS-Christ  a 
bien  pu  réussir,  il  faut  dire  que,  puisque  Mahomet  a  réussi, 
Jésus-Christ  devait  périr. 

1.  Dans  la  coterie  où  l'on  fait  ce  conte. 

2.  Des  conteurs. 

3.  Cette  pensée  va  s'expliquer  par  la  suivante. 

4.  L'évangile  de  saint  Matthieu,  tellement  authentique  que  l'Alcoran  ne  l'est   pas 
plus  ;  or,  personne  ne  doute  de  l'authenticité  de  l'Alcoran. 

Biaise  Pascal.  11 
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ARTICLE  II. 

CONCLUSION   CONTRE  LES   RELIGIONS. 

Elles    ont   été    fausses,  et   inelTicaces,  dans   ce   qu'elles 
avaient  de  vrai  et  de  bien. 

I.  —  Fausseté  des  autres  religions.  —  Ils  '  n'ont  point  de 
témoins,  ceux-ci  *  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  religions  de 
produire  de  telles  marques  :  Isaïe,  XLIII,  9  ;  XLiv,  8. 

II.  —  Qui  ne  hait  en  soi  son  amour-propre,  et  cet  instinct 
qui  le  porte  à  se  faire  Dieu,  est  bien  aveuglé.  Qui  ne  voit  que 
rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la  vérité  ?  Car  il  est  faux 
que  nous  méritions  cela  ;  et  il  est  injuste  et  impossible  d'y 
arriver,  puisque  tous  demandent  la  même  chose.  C'est  donc 
une  manifeste  injustice  où  nous  sommes  nés,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  défaire  ^  et  dont  il  faut  nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  n'a  remarqué  que  ce  fût  un 
péché  ■*,  ni  que  nous  y  fussions  nés  5,  ni  que  nous  fussions  obli- 
gés d'y  résister,  ni  n'a  pensé  à  nous  en  donner  les  remèdes. 

III.  —  Dira-t-on  que  pour  avoir  dit  que  la  justice  est  partie 
de  la  terre,  les  hommes  aient  connu  le  péché  originel  ^1  — 
Nenio  ante  obitnin  beahis  est  ^  :  C'est-à-dire  qu'ils  aient  connu 
qu'à  la  mort  la  béatitude  éternelle  et  essentielle  commence  ? 

IV.  —  Qu'il  y  a  loin  de  la  connaissance  de  Dieu  à  l'aimer  ! 

V.  —  Il  est  bon  d'être  lassé  et  fatigué  par  l'inutile  recherche 
du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  libérateur. 

VI.  —  ...Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la  fin, 
s'il  n'est  le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut,  mais  on  s'appuie 
sur  le  sable  ^  :  et  la  terre  fondra,  et  on  tombera  en  regardant  le 
ciel. 

VII.  —  L'Être  éternel  est  toujours,  s'il  est  une  fois. 


1.  Les  imposteurs. 

2.  Les  Apôtres. 

3.  Avec  la  grâce,  nous  le  pouvons. 

4.  Ce  n'en  est  pas  un,  à  moins  de  consentement. 

5.  Pascal  confond  à  tort  cette  tendance  à  l'égoïsme  avec  le  péché  originel  sans 
lequel  pourtant  elle  aurait  bien  pu  exister. 

6.  Ce  dire  peut  bien  être,  en  effet,  un  écho  de  la  tradition  primitive  de  la  chute 
originelle. 

7.  «  Personne  n'est  heureux  avant  la  mort.  »  Parole  tirée  d'Hérodote  et  d'Ovide,  et 
qui  montre  bien,  quoi  qu'en  dise  Pascal,  que  les  hommes  ont  toujours  eu  quelque  idée 
de  la  béatitude  future. 

8.  .Si  l'on  admet  que  Dieu  est  notre  fin,  sans  admettre  qu'il  soit  notre  créateur. 


.1. 


CHAPITRE  V. 


ira  religion  nés  Rébreur. 

L'apparition  du  peuple  hébreu  et  de  la 
Bible.  Analyse  de  ce  livre  sacré,  notam- 
ment sur  la  prière,  et  sur  la  charité. 


ARTICLE  L 

LES  ORIGINES. 

Rapports  entre  le  christianisme,  le  judaïsme  et  la  Bible. 
Grandeur  de  ce  peuple  et  de  ce  livre.  Caractère  ex- 
ceptionnel dans  l'antiquité. 


I.  —  La  religion  païenne  est  sans  fondement  '. 

La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Alcoran  et 
Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernière  attente 
du  monde,  a-t-il  été  prédit  ?  Et  quelle  marque  a-t-il,  que  n'ait 
aussi  tout  homme  qui  se  voudra  dire  prophète  ?  Quels  miracles 
dit-il  lui-même  avoir  faits  ?  Quel  mystère  a-t-il  enseigné,  selon 
sa  tradition  même  ?  Quelle  morale  et  quelle  félicité  ? 

La  religion  juive  doit  être  regardée  différemment  dans  la 
tradition  des  livres  saints,  et  dans  la  tradition  du  peuple  ^  La 
morale  et  la  félicité  en  est  ridicule  dans  la  tradition  du  peuple, 
mais  elle  est  admirable  dans  celle  des  livres  saints  ^.  Le  fonde- 

1.  Pascal  avait  écrit  :  «  Sans  fondement  aujourd'hui.  On  dit  qu'autrefois  elle  en  a  eu, 
par  les  oracles  qui  ont  parlé.  Mais  quels  sont  les  livres  qui  nous  en  assurent?  Sont-ils 
si  dignes  de  foi  par  la  vertu  de  leurs  auteurs  ?  Sont-ils  conservés  avec  tant  de  soin  qu'on 
puisse  s'assurer  qu'ils  ne  sont  point  corrompus?  »  Il  a  supprimé  ce  passage,  d'ailleurs 
très  vrai. 

2.  «  Et  toute  religion  est  de  même,  car  le  christianisme  est  bien  différent  dans  les 
livres  saints  et  dans  les  casuistes.  »  Xote  de  Pascal  lui-même  qui  n'a  pu  se  retenir 
d'attaquer  une  fois  de  plus  les  théologiens  moralistes  de  la  Compagnie  de  J  Ésus. 

3.  La  tradition  des  livres  saints  ne  corrigeait  elle  pas  celle  du  peuple  dont  Pascal 
exagère  les  erreurs  ? 
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ment  en  est  admirable  :  c'est  le  plus  ancien  livre  du  monde,  et 
le  jilus  authentique  ;  et  au  lieu  cjue  Mahomet,  pour  faire  sub- 
sister le  sien,  a  défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire  subsister  le 
sien,  a  ordonné  à  tout  le  monde  de  le  lire. 

Notre  religion  est  si  di\ine,  tiu'une  autre  religion  divine'  en 
a  été  le  fondement. 

II.  —  La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu 
a  pourvu  d'un  historien  unique  contemporain  -,  et  a  c(jmmis 
tout  un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que  cette  histoire 
fût  la  plus  authentique  du  monde,  et  que  tous  les  hommes 
pussent  apprendre  une  chose  si  nécessaire  à  savoir,  et  qu'on  ne 
pût  la  savoir  que  par  là. 

III.  —  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  religion 
précédente  ^,  et  voici  ce  que  je  trouve  d'effectif  Je  ne  parle  pas 
ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jksus-Ciirist  et  des  Apôtres, 
parce  qu'ils  ne  paraissent  pas  d'abord  convaincants  •*,  et  que  je 
ne  veux  que  mettre  ici  en  évidence  tous  les  fondements  de 
cette  religion  chrétienne  qui  sont  indubitables,  et  qui  ne  peuvent 
être  mis  en  doute  par  quelque  personne  que  ce  soit. . . 

Je  vois  donc  des  foisons  de  religions  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  la  morale 
qui  peut  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent  m'arrôter.  Et 
ainsi  j'aurais  refusé  également  la  religion  de  Mahomet,  et  celle 
de  la  Chine,  et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des  Égyp- 
tiens,par  cette  seule  raison  que  l'une  n'ayant  pas  plus  de  marques 
de  vérité  que  l'autre,  ni  rien  qui  déterminât  nécessairement,  la 
raison  ne  peut  pencher  plutôt  vers  l'une  que  vers  l'autre. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre  variété 
de  mœurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps,  je  trouve  en  un 
coin  du  monde  un  peuple  particulier  ^,  séparé  de  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  le  plus  ancien  de  tous,  et  dont  les  histoires 
précèdent  de  plusieurs  siècles  les  plus  anciennes  que  nous 
ayons.  Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nombreux,  sorti  d'un 
seul  homme  ^,  qui  adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduit  par 
une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent  qu'ils 
sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé  ses  mystères  ; 
que  tous  les  hommes  sont  corrompus  '',  et  dans  la  disgrâce  de 
Dieu  ;  qu'ils  sont  tous  abandonnés  à  leur  sens  et  à  leur  propre 
esprit  ;   et  que  de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les 

1.  La  religion  mosaïque. 

2.  Moïse. 

3.  La  religion  juive. 

4.  Défiance  excessive. 

5.  Le  peuple  hébreu. 

6.  Abraham. 

7.  Mais  toujours  capables  du  vrai. 
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changements  continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  religions, 
et  de  coutumes  ;  au  lieu  qu'ils  '  demeurent  inébranlables  ^  dans 
leur  conduite  :  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement  les 
autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ;  qu'il  viendra  un  libérateur 
pour  tous  ;  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer  aux  hornmes; 
qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être  les  avant-coureurs  et  les 
hérauts  de  ce  grand  avènement,  et  pour  appeler  tous  les  peuples 
à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne,  et  me  semble  digne  de 
l'attention.  Je  considère  cette  loi  qu'ils  se  vantent  de  tenir  de 
Dieu,  et  je  la  trouve  admirable.  C'est  la  première  loi  de  toutes, 
et  de  telle  sorte  qu'avant  même  que  le  mot  loi  fût  en  usage 
parmi  les  Grecs,  il  y  avait  près  de  mille  ans  qu'ils  l'avaient 
reçue  et  observée  sans  interruption.  Ainsi  je  trouve  étrange 
que  la  première  loi  du  monde  se  rencontre  aussi  la  plus  par- 
faite, en  sorte  que  les  plus  grands  législateurs  en  ont  emprunté 
les  leurs,  comme  il  paraît  par  la  loi  des  Douze  Tables  d'Athè- 
nes, qui  fut  ensuite  prise  par  les  Romains,  et  comme  il  serait 
aisé  de  le  montrer,  si  Josèphe  et  d'autres  n'avaient  pas  assez 
traité  cette  matière. 

Avantages  du  peuple  juif .  —  Dans  cette  recherche,  le  peuple 
juif  attire  d'abord  mon  attention  par  quantité  de  choses  admi- 
rables et  singulières  qui  y  paraissent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé  de  frères  : 
et,  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage  d'une 
infinité  de  familles,  celui-ci,  quoique  si  étrangement  abondant, 
est  tout  sorti  d'un  seul  homme  ;  et,  étant  ainsi  tous  une  même 
chair,  et  membres  les  uns  des  autres,  ils  composent  un  puissant 
État  d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Cette  famille  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  en  la 
connaissance  des  hommes  ;  ce  qui  me  semble  lui  attirer  une 
vénération  particulière,  et  principalement  dans  la  recherche  que 
nous  faisons  :  puisque,  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué 
aux  hommes,  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir 
la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son  antiquité, 
mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée,  qui  a  toujours  continué 
depuis  son  origine  jusque  maintenant  :  car,  au  lieu  que  les  peu- 
ples de  Grèce  et  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de  Rome, 
et  les  autres  qui  sont  venus  si  longtemps  après,  soient  péris  il  y  a 
si  longtemps,  ceux-ci  subsistent  toujours  ;  et,  malgré  les  entre- 
prises de  tant  de  puissants  rois  qui  ont  cent   fois  es.sayé  de  les 


1.  Les  Juifs. 

2.  Ce  mot  s'accorde  peu  avec  les  trop  nombreuses  défections  et  punitions  du  peuple 
juif. 
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faire  périr,  comme  les  historiens  le  témoignent  et  comme  il  est 
aisé  de  le  jui::er  par  l'ordre  naturel  des  choses,  pendant  un  si 
long  espace  d'années  ils  ont  toujours  été  conservés  néanmoins; 
et,  s'étendant  depuis  les  premiers  temps  jusques  aux  derniers, 
leur  histoire  enferme  dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoires. 
La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  ensemble 
la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  jîIus  parfaite,  et  la^  seule  qui 
ait  toujours  été  gardée  sans  interruption  dans  un  État.  C'est 
ce  que  Josèphc  montre  admirablement  contre  Appion.et  Philon, 
juif,  en  divers  lieux,  où  ils  font  voir  qu'elle  est  si  ancienne, 
que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  anciens  que 
plus  de  mille  ans  après,  en  sorte  qu'Homère  ',  qui  a  traité 
de  l'histoire  de  tant  d'États,  ne  s'en  est  jamais  servi.  Et  il  est 
aisé  de  juger  de  sa  perfection  par  la  simple  lecture,  où  l'on  voit 
qu'on  a  pourv^u  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  tant  d'é- 
quité, tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs 
et  romains,  en  ayant  eu  quelque  lumière,  en  ont  emprunté 
leurs  principales  lois  ;  ce  qui  paraît  par  celle  qu'ils  appellent 
des  Douze  Tables,  et  par  les  autres  preuves  que  Josèphe  en 
donne.  Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la 
plus  rigoureuse  de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  leur 
religion,  obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir  dans  son  devoir,  à 
mille  observations  particulières  et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie. 
De  sorte  que  c'est  une  chose  bien  étonnante  qu'elle  se  soit  tou- 
jours conservée  durant  tant  de  siècles  par  un  peuple  rebelle  et 
impatient  comme  celui-ci  ;  pendant  que  tous  les  autres  États 
ont  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois,  quoique  tout  autre- 
ment faciles.  Le  livre  qui  contient  cette  loi,  la  première  de 
toutes,  est  lui-même  le  plus  ancien  livre  du  monde,  ceux  d'Ho- 
mère, d'Hésiode,  et  les  autres,  n'étant  que  six  ou  sept  cents 
ans  depuis. 

ARTICLE  IL 

LES  DOCTRINES 
sur  Dieu,  l'homme,  la  prière,  la  charité. 

L  —  Si  c'est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver  Dieu  par 
la  nature,  n'en  méprisez  pas  l'Écriture  ^  :  si  c'est  une  marque  de 
force  d'avoir  connu  ces  contrariétés  3,  estimez-en  l'Ecriture. 

1.  Hérodote? 

2.  Qui,  au  dire  de  Pascal,  n'a  pas  usé  de  ce  genre  de  preuve. 

3.  Les  incertitudes  de  l'esprit  humain  que  l'Ecriture  a  connues,  mais  non  à  la  façon 
de  Pascal, 
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II.  —  C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique 
ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu  '.  Tous  tendent  à 
le  faire  croire  ;  David,  Salomon,  etc.,  jamais  n'ont  dit  :  Il  n'y  a 
point  de  vide,  donc  il  y  a  un  Dieu^  11  fallait  qu'ils  fussent  plus 
habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en 
sont  tous  servis.  Cela  est  très  considérable. 

III.  —  Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  «  que  Dieu 
circoncira  les  cœurs  ^  »,  fait  juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les 
autres  discours  soient  équivoques,  et  douteux  d'être  philoso- 
phes ^  ou  chrétiens,  enfin  un  mot  de  cette  nature  détermine  tous 
les  autres  comme  un  mot  d'Épictète  détermine  tout  le  reste  au 
contraire  ^.  Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  et  non  pas  après. 

IV.  —  Ce  que  les  hommes,  par  leurs  plus  grandes  lumières, 
n'avaient  pu  connaître,  cette  religion  ^  l'enseignait  à  ses  enfants. 

V.  —  Moïse  d'abord  enseigne  la  Trinité,  le  péché  originel,  le 
Messie. 

David,  grand  témoin  \  Roi,  bon,  pardonnant,  belle  âme, 
bon  esprit,  puissant  ;  il  prophétise,  et  son  miracle  arrive  ;  cela  est 
infini  ^  Il  n'avait  qu'à  dire  qu'il  était  le  Messie,  s'il  eût  eu  de  la 
vanité  :  car  les  prophéties  sont  plus  claires  de  lui  que  de  JÉSUS- 
Christ  .  Et  saint  Jean  "  de  même. 

VI.  —  Misère.  —  Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le 
mieux  parlé  de  la  misère  de  l'homme  :  l'un  est  le  plus  heureux, 
et  l'autre  le  plus  malheureux  ;  l'un  connaissant  la  vanité  des 
plaisirs  par  expérience,  l'autre  la  réalité  des  maux. 

VII.  —  L'Ecclésiaste  "  montre  que  l'homme  sans  Dieu  est 
dans  l'ignorance  de  tout,  et  dans  un  malheur  inévitable.  Car 
c'est  être  malheureux  que  de  vouloir  et  ne  pouvoir.  Or,il  '"  veut 
être  heureux  et  assuré  de  quelque  vérité,  et  cependant  il  ne 
peut  ni  savoir,  ni  ne  désirer  point  de  savoir.  Il  ne  peut  même 
douter  '3, 


1.  Mais  les  saintes  Lettres  sont  remplies  d'allusions  à  ces  arguments  naturels,  qui 
plus  d'une  fois  même  y  sont  explicitement  rapportés. 

2.  Qui  donc  argumenterait  sérieusement  de  la  sorte  ? 

3.  Dent. ,  XXX,  6. 

4.  Philosophiques, 

5.  Un  mot  d'Epictète  suffit  à  montrer  que  sa  morale  est  purement  philosophique,  et 
non  chrétienne  ;  tandis  qu'un  mot  de  la  Bible  suffit  à  montrer  qu'on  est  en  pleine  religion, 
et  non  pas  en  simple  philosophie. 

6.  La  religion  judaïque,  aujourd'hui  la  religion  chrétienne. 

7.  David  rend  en  effet  un  grand  témoignage  au  Christ. 

8.  Les  psaumes  sont  remplis  d'une  infinité  de  prophéties  miraculeuses.    - 

9.  Bien  des  prophéties,  soit  antérieures  à  David,  soit  faites  par  lui,  auraient  pu 
paraître  clairement  accomplies  en  lui-même. 

10.  Saint  Jean-Baptiste,  qui  dut  déclarer  de  ne  pas  être  le  Messie.et  qui  le  déclara  avec 
une  admirable  humilité. 

11.  Surtout  au  ch.  I  de  son  livre. 

12.  L'Ecclésiaste  qui  se  dépeint  lui-même  avec  tant  de  vérité, 

13.  Ce  trait  est  de  l'invention  de  Pascal, 
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VIII.  —  Pourquoi  Dieu  a  établi  la  prière?  —  i°  Pour  com- 
muniquer à  ses  créatures  la  clii;nité  de  la  causalité  '.  2"  Pour 
nous  apprendre  de  qui  nous  tenons  la  vertu.  3°  Pour  nous  faire 
mériter  les  autres  vertus  par  travail  ;  mais  pour  se  conserver  la 
prière,  Dieu  donne  la  prière  à  qui  il  lui  plaît.  —  Objcctio}i.  Mais 
on  croira  qu'on  tient  la  prière  de  soi.  —  Cela  est  absurde,  car 
puisque,  ayant  la  foi,  on  ne  peut  pas  avoir  les  vertus,  comment 
aurait-on  l'a  foi?  V  a-t-il  pas  plus  de  distance  de  l'infidélité  à 
la  foi  que  de  la  foi  à  la  vertu  ^  ? 

iX.  —  Dieu  ne  doit  que  suivant  ses  promesses.  Il  a  promis 
d'accorder  la  justice  aux  prières  :  jamais  il  n'a  promis  les 
prières  qu'aux  enfants  de  la  promesse  \ 

X.  —  Si  ne  marque  pas  l'indifférence.  Malachie,  IsaïE.  Si 
volueritis,  etc.  I)i  quaaiinque  die  ■♦. 

XI.  —  Pour  montrer  que  les  vrais  juifs  et  les  vrais  chrétiens 
jiont  qiiune  même  religion.  —  La  religion  des  Juifs  semblait 
consister  essentiellement  en  la  paternité  d'Abraham,  en  la 
circoncision, aux  sacrifices,aux  cérémonies, en  rarche,au  temple, 
en  Hiérusalem,  et  enfin  en  la  Loi  et  en  l'alliance  de  Moïse. 

Je  dis  :  Qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais 
seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  que  Dieu  réprouvait  toutes 
les  autres  choses  ^ 

Que  Dieu  n'acceptait  point  la  postérité  d'x'\braham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers,  s'ils 
l'offensent.  Dent.,  viii,  19  :  «  Si  vous  oubliez  Dieu,  et  que  vous 
suiviez  des  dieux  étrangers,  je  vous  prédis  que  vous  périrez  de 
la  même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées 
devant  vous.  » 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juifs,  s'ils 
l'aiment,  /y.,  LVI,  3  :  «  Que  l'étranger  ne  dise  pas:  Le  Seigneur 
ne  me  recevra  pas.  Les  étrangers  qui  s'attachent  à  Dieu  seront 
pour  le  servir  et  l'aimer  :  je  les  mènerai  en  ma  sainte  mon- 
tagne, et  recevrai  d'eux  des  sacrifices,  car  ma  maison  est  la 
maison  d'oraison.  » 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérite  que  de  Dieu 


1.  Car,  dans  une  certaine  mesure,  la  grâce  devient  un  effet  de  nos  prières. 

2.  Oui,  la  foi  qui  inspire  la  prière  est  surnaturelle  :  nous  ne  la  tirons  pas  de  notre 
propre  fonds. 

3.  Dieu  ne  promet  la  grâce  de  prier  qu'après  avoir  promis  la  rédemption  et  le  salut. 

4.  C'est-à-dire:  Quan  1  Dieu  fait  des  promesses  ou  des  menaces  conditionnelles,  par 
exemple  :  «  Si  vous  voulez;  ...  si  vous  ne  voulez  pas  ,  ...  chaque  fois  que  ...  »  {/j. ,  i,  19- 
20;  Malach.,  Il,  2,  etc.),  il  ne  marque  pas  qu'il  soit  indifférent  à  la  manière  dont  on 
agira,  mais  il  veut  formellement  qu'on  agisse  bien. 

5.  La  religion  juive,  en  tant  que  prophétique  et  figurative,  consistait  certainement 
dans  ces  choses  extérieures  ;  mais  en  tant  que  religion  sanctifiant  les  âmes  et  les  condui- 
sant au  ciel,  elle  avait  un  élément  intérieur  et  essentiel,  sans  lequel,  en  réalité,  Diei; 
n'eût  pas  établi  le  culte  purement  extérieiir, 
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et  non  d'Abraham,  /s.,  LXllï,  16:  «Vous  êtes  véritablement 
notre  père,  et  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  et  Israël  '  n'a 
pas  eu  de  connaissance  de  nous  ;  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre 
père  et  notre  rédempteur.  » 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepterait  pas  ^  les  per- 
sonnes. De2{t.^  X,  17:  Dieu,  dit-il,  d  n'accepte  pas  les  personnes, 
ni  les  sacrifices.  »  (Le  sabbat  n'était  qu'un  signe,  Ex.  XXXI,  13, 
et  en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  Deut.  V,  15.  Donc  il  n'est 
plus  nécessaire,  puisqu'il  faut  oublier  l'Egypte.  La  circoncision 
n'était  qu'un  signe,  Gen.  XVII,  11.  Et  de  là  vient  qu'étant  dans 
le  désert  ils  ne  furent  pas  circoncis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  confondre  avec  les  autres  peuples,  et  qu'après  que  JÉSUS- 
Christ  est  venu,  elle  n'est  plus  nécessaire.) 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  Dent.,  x,  16  ; 
Jnrni.,  IV,  4  :  «  Soyez  circoncis  du  cœur  ;  retranchez  les  super- 
fluités  de  votre  cœur,  et  ne  vous  endurcissez  pas  ;  car  votre 
Dieu  est  un  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas 
les  personnes.  » 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour.  Dent.,  XXX,  6  :  «  Dieu  te 
circoncira  le  cœur,  et  à  tes  enfants,  afin  que  tu  l'aimes  de  tout 
ton  cœur.  » 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés,  //r.,  ix,  26  :  Car 
Dieu  jugera  les  peuples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d'Israël, 
parce  qu'il  «  est  incirconcis  de  cœur  >>. 

Que  l'extérieur  ne  sert  de  rien  sans  l'intérieur.  Joël,  II,  13  : 
Scindite  corda  vestra  3,  etc.  Is.,  LVIII,  3,  4,  etc. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deutéronome. 
Dent.,  XXX,  19:  «  Je  prends  à  tém.oin  le  ciel  et  la  terre  que 
j'ai  mis  devant  vous  la  mort  et  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez 
la  vie,  et  que  vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez  ;  car 
c'est  Dieu  qui  est  votre  vie.  » 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient  réprouvés  pour 
leurs  crimes,  et  les  Païens  élus  en  leur  place.  Os.,  I  ;  Deut., 
XXXII,  20  :  «  Je  me  cacherai  d'eux,  dans  la  vue  de  leurs  der- 
niers crimes  ;  car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Ils 
m'ont  provoqué  à  courroux  par  les  choses  ^  qui  ne  sont  point 
des  dieux  ;  et  je  les  provoquerai  à  jalousie  par  un  peuple  qui 
n'est  pas  mon  peuple,  et  par  une  nation  sans  science  et  sans 
intelligence.  »  Is.,  LXV. 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le  vrai  bien  est 
d'être  uni  à  Dieu.  Ps.,  CXLIII,  15. 

1.  Jacob  le  patriarche. 

2.  Ne  ferait  pas  acception  de  personnes. 

3.  «  Déchirez  vos  coeurs,  etc.  » 

4.  Les  idoles. 
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Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu.  A;/ws,  v,  21. 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu,  /s.,  L.wi,  1,  1 1. 
/.'/■?;;/.,  \I.  20.  Vavû/,  Miscirir,  Ps.  L  ;  tncmc  de  la  part  des 
bons.  Expcctivis.  Ps.,  XLIX,  8-14.  Qu'il  ne  les  a  établis  que  pour 
leur  dureté.  J//V///r,  admirablement.  \i,  \  m.  —  /  Pois,  xv,  22. 
Osi'i\  VI,  6. 

Que  les  sacrifices  des  Païens  seront  reçus  de  Dieu,  et  que 
Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs.  MalacJi.,  I,  1 1. 

Oue  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie,  et  que 
l'aiTcienne  sera  rejetée,  fcrcin..  X\\i,  31.  Mandata  non  Inma  '. 
Ezi'ch. 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées,  h.,  XLiii,  18,  19  ; 

LXV,  17,  18. 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche. //m;/,,  Tii,  15,  16. 

Que  le  temple  serait  rejeté. /r'/vw.,  vii,  12-14. 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés,  et  d'autres  sacrifices  purs 
établis.  Ma/ac/i.,  I,  11. 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  réprouvé,  et 
celle  de  Melchisédech  introduite  par  le  Messie.  Divit  Dominus, 
Ps.  CIX,  4. 

Que  cette  sacrificature  serait  éternelle.  Ilnd. 

Que  Hiérusalem  serait  réprouvée,  et  Rome  admise.  Que  le 
nom  des  Juifs  serait  réprouvé  et  un  nouveau  nom  donné. 
Is.,  LXV,  15.  •  J 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  de  Juifs,  et         fl 
éternel,  /y.,  LVI,  5.  ,         * 

Que  les  Juifs  devaient  être  sans  prophètes, /4w(?.y  -  ;  sans  roi, 
sans  princes,  sans  sacrifices,  sans  idoles. 

Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néanmoins  en  peuple. 
Jcréiii.,  XXXI,  36. 


1.  «  Préceptes  qui  ne  sont  pas  bons  ».  Allusion  au  ch.  XX,  v.  25, 

2.  Pascal  a  peut-être  en  vue  le  chap.    VU,    12-17.  Ce  qui   suit  se  rapporte  à  Osée, 
III,  4- 


CHAPITRE  VI. 
Ha  religion  cbrcticnne. 

Les  miracles  de  Jésus-Christ.  Les  figures 
de  l'Ancien  Testament  accomplies  dans 
le  Nouveau.  Les  Prophéties  réalisées  en 
JÉSUS.  Autres  témoins  et  preuves  en  sa 
faveur.  Le  mystère  de  Jésus.  Les  carac- 
tères divins  du  christianisme.  Les  oppo- 
sitions faites  à  sa  doctrine.  L'Église  et  la 
vérité.  De  la  certitude  du  christianisme. 

SECTION  I. 

OBJET    ET    MÉTHODE. 

Résultats  acquis.  Comment  aller  plus  avant.  Vue  géné- 
rale des  preuves  à  examiner. 


I.  —  Après  avoir  expliqué  V incoinprche^isibilité  \  —  Les  gran- 
deurs et  les  misères  de  l'homme  sont  tellement  visibles,  qu'il 
faut  nécessairement  que  la  véritable  religion  nous  enseigne,  et 
qu'il  y  a  quelque  grand  principe  de  grandeur  en  l'homme,  et 
qu'il  y  a  un  grand  principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu'elle  nous 
rende  raison  de  ces  étonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heureux,  elle  lui  montre 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'on  est  obligé  de  l'aimer  ;  que  notre  vraie 
félicité  est  d'être  en  lui,  et  notre  unique  mal  d'être  séparés  de 
lui  ;  qu'elle  reconnaisse  que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres 
qui  nous  empêchent  de  le  connaître  et  de  l'aimer  ;  et  qu'ainsi 

I.  De  l'homme, 
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nos  devoîrs  nous  oblii:^eant  d'aîmer  Dieu,  et  nos  concupiscences 
nous  en  détournant,  nous  sommes  pleins  d'injustice  '.  Il  faut 
qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  oppositions  que  nous  avons  à 
Dieu  et  à  notre  propre  bien  ;  il  faut  qu'elle  nous  enseigne  les 
remèdes  à  ces  impuissances  et  les  moyens  d'obtenir  ces  remèdes. 
Qu'on  examine  sur  cela  toutes  les  religions  du  monde,  et  qu'on 
voie  s'il  }•  en  a  une  autre  que  la  chrétienne  qui  )•  satisfasse. 

Sera-ce  les  philosophes,  qui  nous  proposent  '  pour  tout  bien 
les  biens  qui  .sont  en  nous  ?  l^st-ce  là  le  vrai  bien  ?  Ont-ils 
trouvé  le  remède  à  nos  maux  ?  Kstce  avoir  guéri  la  présomp- 
tion de  l'homme  que  de  l'avoir  mis  à  l'égal  de  Dieu?  Ceux  qui 
nous  ont  égalés  aux  bêtes,  et  les  maliométans  qui  nous  ont 
donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien,  même  dans 
l'éternité,  ont-ils  apporté  le  remède  à  nos  concupiscences? 

Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à  guérir  l'orgueil  et  la 
concupiscence?  Quelle  religion  enfin  nous  enseignera  notre 
bien,  nos  devoirs,  les  faiblesses  qui  nous  en  détournent,  la  cau.se 
de  ces  faiblesses,  les  remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen 
d'obtenir  ces  remèdes  ?  Toutes  les  autres  religions  ne  l'ont  pu. 
Voyons  ce  que  fera  la  Sagesse  de  Dieu. 

«  N'attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité,  ni  con.solation  des 
hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés,  et  qui  puis  seule  vous 
apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en 
l'état  oi^i  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l'homme  saint,  innocent, 
parfait  ;  je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d'intelligence  ;  je  lui  ai 
communiqué  ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme 
voyait  alors  la  majesté  de  Dieu  \  Il  n'était  pas  alors  dans  les 
ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mortalité  et  dans  les  misères 
qui  affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber 
dans  la  présomption.  Il  a  voulu  se  rendre  centre  de  lui-même, 
et  indépendant  de  mon  secours.  11  s'est  soustrait  de  ma  domi- 
nation ;  et,  s'égalant  à  moi  par  le  désir  de  trouver  sa  félicité  en 
lui-même,  je  T'ai  abandonné  à  lui  ;  et,  révoltant  les  créatures, 
qui  lui  étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues  ennemies:  de  sorte 
qu'aujourd'hui  l'homme  est  devenu  semblable  aux  bêtes,  et 
dans  un  tel  éloignement  de  moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  une 
lumière  confuse  de  son  auteur  :  tant  toutes  ses  connaissan- 
ces ont  été  éteintes  ou  troublées  ^  !  Les  sens,  indépendants  de 
la  raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison,  l'ont  emporté  à  la 
recherche  des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  l'affligent  ou  le 

r.  Si  notre  état  est  volontaire.  Les  jansénistes  se  gardaient  bien  de  faire  cette  réserve. 

2.  Il  eût  fallu  en  excepter  au  moins  quelques-uns. 

3.  Par  une  vu-i  de  raison  et  de  foi,  comme  aujourd'hui,  quoique  plus  facilemenl  et 
plus  paisiblement,  et  avec  notre  io:norance  native  en  moins. 

4.  Ici  Pascal  fait  parler  la  sagesse  de  Dieu  un  peu  trop  à  la  manière  d'une  religieuse 
de  Port-Royal. 
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tentent,  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le  soumettant  par  leur  force, 
ou  en  le  charmant  par  leurs  douceurs,  ce  qui  est  une  domination 
plus  terrible  et  plus  impérieuse.  Voilà  l'état  où  les  hommes  sont 
aujourd'hui.  Il  leur  reste  quelque  instinct  impuissant  du  bon- 
heur de  leur  première  nature;et  ils  sont  plongés  dans  les  misères 
de  leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est  devenue 
leur  seconde  nature  '. 

«  De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez  reconnaître 
la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes, 
et  qui  les  ont  partagés  en  de  si  divers  sentiments.  Observez 
maintenant  tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que 
l'épreuve  de  tant  de  misères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  s'il  ne 
faut  pas  que  la  cause  en  soit  en  une  autre  nature  ^» 

1 1. —  i\  Pour  deuiain  »  . .  .Prosopopce. —  «  C'est  en  vain,  ô  hom- 
mes! que  vous  cherchez  dans  vous-mêmes  le  remède  à  vos 
misères.  Toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver  qu'à  connaître 
que  ce  n'est  point  dans  vous-mêmes  que  vous  trouverez,  ni  la 
vérité  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  promis,et  ils  n'ont  pu 
le  faire.  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien,  ni  quel  est 
votre  véritable  état  3.  Comment  auraient-ils  donné  des  remèdes 
à  vos  maux,  qu'ils  n'ont  pas  seulement  connus?  Vos  mala- 
dies principales  sont  l'orgueil,  qui  vous  .soustrait  de  Dieu, 
la  concupiscence,  qui  vous  attache  à  la  terre  ;  et  ils  n'ont  fait 
autre  chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de  ces  maladies.  S'ils 
vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que  pour  exercer 
votre  superbe  :  ils  vous  ont  fait  penser  que  vous  lui  étiez  sem- 
blables et  conformes  par  votre  nature  \  Et  ceux  qui  ont  vu  la 
vanité  de  cette  prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice, 
en  vous  faisant  entendre  que  votre  nature  était  pareille  à  celle 
des  bêtes,  et  vous  ont  portés  à  chercher  votre  bien  dans  les 
concupiscences  qui  sont  le  partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas 
là  le  moyen  de  vous  guérir  de  vos  injustices,  que  ces  sages 
n'ont  point  connues.  Je  puis  seule  vous  faire  entendre  qui  vous 
êtes... 


1.  Sans  toutefois  que  la  première  soit  détruite,  comme  parait  le  croire  assez  souvent 
Pascal. 

2.  V^oirla  note  précédente. 

3.  Pascal  avait  d'abord  intercalé  ce  qui  suit  :  «  ]e  suis  la  seule  qui  peut  vous  appren- 
dre ces  choses  ;  je  les  enseigne  à  ceux  qui  ni'écoutent.  Les  livres  que  j'ai  mis  entre  les 
mains  des  hommes  les  découvrent  bien  nettement.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  que  cette 
connaissance  fût  si  ouverte.  J'apprends  aux  hommes  ce  qui  les  peut  rendre  htureux  ; 
pourquoi  refusez-vous  de  m'ouïr?  Ne  cherchez  pas  de  satisfaction  dans  la  terre: 
n'espérez  rien  des  hommes.  Votre  bien  n'est  qu'en  Dieu,  et  la  souveraine  félicité  con- 
siste à  connaître  Dieu,  à  s'unir  à  lui  dans  l'éternité.  Votre  devoir  est  à  l'aimer  de  tout 
voire  cœur.  11  vous  a  créés...  »  Ce  passage,  barré  par  l'auteur,  viendrait  assez  naturel- 
lement à  la  suite  du  présent  alinéa. 

4.  On  nierait  bien  à  tort  cependant  la  réalité  d'une  certaine  ressemblance  et  confor- 
mité essentielle  entre  notre  nature  et  Dieu. 
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III.  —  «  Si  on  '  vous  unit  à  Dieu,  c'est  par  gnicc,  non  par 
nature  ;  si  on  vous  abaisse,  c'est  par  pénitence,  non  par  nature. 

IV.  _  «Ces  deux  états  étant  ouverts  ^  il  est  imi)ossible 
que  vous  ne  les  reconnaissiez  pas.  Suivez  vos  mouvements, 
observez-vous  vous-mêmes,  et  voyez  si  vous  n'y  trouverez  pas 
les  caractères  vivants  de  ces  deux  natures.  Tant  de  contradic- 
tions se  trouveraient-elles  dans  un  sujet  simple  ? 

V. «  Je  n'entends  pas  que  vous  soumettiez  votre  créance 

à  moi  sans  raison,  et  ne  prétends  pas  vous  assujettir  avec 
t}raimie.  Je  ne  prétends  point  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes 
choses  ;  et  pour  accorder  ces  contrariétés,  j'entends  vous  faire 
voir  clairement,  par  des  preuves  convaincantes,  des  niarques 
divines  en  moi,  qui  vous  convainquent  de  ce  que  je  suis,  et 
m'attirent  autorité  par  des  merveilles  et  des  preuves  que  vous 
ne  puissiez  refuser  ;  et  qu'ensuite  vous  croyiez  sciemment  les 
choses  que  je  vous  enseigne,  quand  vous  n'y  trouverez  aucun 
sujet  de  les  refuser,  sinon  que  vous  ne  pouvez  par  vous-mêmes 
connaître  si  elles  sont  ou  non  ^.  » 

VI. Pour  les  religions,  il  faut  être  sincère  :  vrais  païens, 

vrais  juifs,  vrais  chrétiens  \ 

VII.  —  Preuve.  —  1°  La  religion  chrétienne,  par  son  éta- 
blissement :  par  elle-même  établie  si  fortement,  si  doucement, 
étant  si  contraire  à  la  nature.  —  2"  La  sainteté,  la  hauteur  et 
l'humilité  d'une  âme  chrétienne.  —  3°  Les  merveilles  de  l'Ecri- 
ture sainte.  —  4°  JéSUS-Christ  en  particulier.  —  5°  Les  apô- 
tres en  particulier.  —  6°  Moïse  et  les  prophètes  en  particulier. 
—  70  Le  peuple  juif  —  8°  Les  prophéties.  —  9°  La  perpétuité. 
Nulle  religion  n'a  la  perpétuité.  —  lO»  La  doctrine,  qui  rend 
raison  de  tout.  —  11°  La  sainteté  de  cette  loi.  —  12°  Par  la 
conduite  du  monde  5. 

Il  est  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit  pas  refuser,  en 
considérant  ce  que  c'est  que  la  vie  et  que  cette  religion,  de 
suivre  l'inclination  de  la  suivre,  si  elle  nous  vient  dans  le  cœur; 
et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  nul  lieu  de  se  moquer  de  ceux  qui 
la  suivent. 

VIII. Il  faut  mettre  au  chapitre  des   Fondements  ce  qui 

est  en  celui  des  Figuratifs  touchant  la  cause  des  Figures  :  pour- 


1.  Dieu  même. 

2.  Vous  étant  montrés.  ,  ,  ,  , 

3    C'est  trop   accorder  à  la   raison    humaine  que  de  lui  attribuer  le   droit  préalable 

d'examiner,  dans  la  révélation  divine  bien  démontrée,  si  elle  y  trouve  «  quelque  sujet 
de  la  refuser  ».  Quand  la  parole  divine  se  fait  entendre  avec  certitude  l'homme  n'a  pas 
à  la  discuter.  „       ,    ,       ,  ,.  ,  j,       ,    , 

4.  Et  juger  chacune  de   ces    formes   religieuses   d  après  la  réalité,  non  d  après  les 

préjugés  courants.  ,      ,      ,     •  .   ,  ^        ,    r-    ^ 

5.  11  ne  faut  pas  voir,  dans  cette  énumération,  le  plan  logique  rêvé  par  Pascal.  C  est 
une  liste  sans  ordre,  et  simplement  un  aide-mémoire. 
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quoi  Jésus-Christ  prophétisé  en  son  premier  avènement? 
pourquoi  prophétisé  obscurément  en  la  manière  ?  —  Parler 
contre  les  trop  grands  Figuratifs  '. 

SECTION  IL 

AUTHENTICITÉ  ET  VÉRACITÉ   DE   LA   BIBLE, 

Moïse   et  le  Pentateuque.  Les  Juifs,  fidèles  gardiens  de 
la  Bible.  Objections  contre  ce  livre  sacré. 

I.  —  Preuve  de  Moïse.  —  Pourquoi  Moïse  ^  va-t-il  faire  la 
vie  des  hommes  si  longue,  et  si  peu  de  générations?  Parce  que  ce 
n'est  pas  la  longueur  des  années,  mais  la  multitude  des  généra- 
tions qui  rendent  les  choses  obscures.  Car  la  vérité  ne  s'altère 
que  par  le  changement  des  hommes. 

Et  cependant  ^  il  met  deux  choses,  les  plus  mémorables  qui 
se  soient  jamais  imaginées,  savoir  la  création  et  le  déluge,  si 
proches,  qu'on  y  touche  ^ 

Sem,  qui  a  vu  Lamech,  qui  a  vu  Adam,  a  vu  aussi  Jacob  s, 
qui  a  vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  déluge  et  la  création 
sont  vrais.  Cela  conclut,  entre  de  certaines  gens  qui  l'entendent 
bien. 

II.  —  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches,  au  lieu  de  faire 
que  les  histoires  des  choses  passées  se  perdissent,  servait,  au 
contraire,  à  les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  l'on  n'est  pas 
quelquefois  assez  instruit  dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est 
que  l'on  n'a  jamais  guère  vécu  avec  eux,  et  qu'ils  sont  morts 
souvent  devant  que  l'on  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Mais  lorsque 
les  hommes  vivaient  si  longtemps,  les  enfants  vivaient  long- 
temps avec  leurs  pères,  ils  les  entretenaient  longtemps.  Or,  de 
quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  de  l'histoire  de  leurs  ancê- 
tres, puisque  toute  l'histoire  était  réduite  à  celle-là,  et  qu'ils 
n'avaient  point  d'études,  ni  de  sciences,  ni  d'arts,  qui  occupent 
une  grande  partie  des  discours  de  la  vie  ?  Aussi  l'on  voit  qu'en 
ce  temps-là  les  peuples  avaient  un  soin  particulier  de  conserver 
leurs  généalogies. 

III.  —  Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  autre  !  Je  ne 

1.  Pascal  avait  donc  un  chapitre  sur  les  Figuratifs,  et  un  autre  sur  les  Fondements  de 
l'apologétique  chrétienne  ;  et  il  voulait  faire  passer  une  partie  de  celui-là  dans  celui-ci 
qui  eût  évidemment  occupé  l'un  des  premiers  rangs  dans  l'ouvrage. 

2.  C'est  Dieu  dont  Moïse  ne  fait  que  rapporter  les  œuvres. 

3.  Et  par  là-même. 

4.  Par  le  moyen  du  petit  nombre  des  générations. 

5.  Non  pas  réellement,  mais  il  est  né  très  peu  de  temps  après  sa  mort,  et  s'est  trouvé 
par  le  fait  son  contemporain.  Une  centaine  d'années  seulement  sépare  Moïse  de  Jacob. 
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m'étonne  pas  de  ce  ([uc  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade,  ni  les  Égyp- 
tiens et  les  Chinois  leurs  histoires.  11  ne  faut  que  voir  comment 
cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des  cho- 
ses dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman,  qu'il  donne  i)our 
tel  et  i\u\  est  reçu  pour  tel  ;  car  pi-rsonne  ne  doutait  (jue  Troie 
et  Agamemnon  n'avaient  non  plus  été  '  que  la  pomme  d'or. 
Il  ne  pensait  pas  aussi  à  en  faire  une  histou'e,  mais  seulement 
un  divertissement.  Il  est  le  seul  qui  écrit  de  son  temps  :  la 
beauté  de  l'ouvrage  fait  durer  la  chose  :  tout  le  monde  l'apprend 
et  en  parle  :  il  la  faut  savoir  ;  chacun  la  sait  par  cœur.  Quatre 
cents  ans  après,  les  témoins  des  choses  ne  sont  plus  vivants  ; 
personne  ne  sait  plus  par  sa  connaissance  ^  si  c'est  une  fable  ou 
une  histoire  :  on  l'a  seulement  appris  de  ses  ancêtres,  cela  peut 
passer  pour  vrai. 

IV.  —  Principe.  —  Moïse  était  habile  homme  ;  si  donc  il  se 
gouvernait  par  son  esprit,  il  ne  devait  rien  dire  nettement  qui 
fût  directement  contre  l'esprit.  Ainsi  toutes  les  faiblesses  très 
apparentes  sont  des  forces.  Exemple  :  les  deux  généalogies  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  :  qu'y  a-t-il  de  plus  clair,  que 
cela  n'a  pas  été  fait  de  concert  ^  ? 

V.  —  Sinccritc  des  Juifs.  —  Ils  portent  avec  amour  et  fidélité 
le  livre  oii  Moïse  déclare  qu'ils  ont  été  ingrats  envers  Dieu 
toute  leur  vie,  qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa 
mort,  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  contre  eux, 
et  qu'il  leur  a  enseigné  assez  :  il  déclare  qu'enfin  Dieu,  s'irritant 
contre  eux,  les  dispersera  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  : 
que,  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  les  dieux  qui  n'étaient 
point  leur  Dieu,  de  même  il  les  provoquera  en  appelant  un 
peuple  qui  n'est  point  son  peuple  ;  et  veut  que  toutes  ses  paro- 
les soient  conservées  éternellement,  et  que  son  livre  soit  mis 
dans  l'arche  de  l'alliance  pour  servir  à  jamais  de  témoin  contre 
eux.  Isaïe  dit  la  même  chose  l  Cependant  ce  livre  qui  les  dés- 
honore en  tant  de  façons,  ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur 
vie.  C'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde, 
ni  sa  racine  dans  la  nature. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait  un  particu- 
lier et  qu'il  jette  dans  le  peuple,  et  un  livre  qui  fait  lui-même  un 


1.  La  critique  de  Pascal  est  outrée  en  ce  point. 

2.  Personnellement. 

3.  Voici  le  sens  de  cette  pensée.  La  sainte  Ecriture  renferme  parfois  des  difficultés 
que  l'esprit  humain,  s'il  était  l'auteur  de  ce  livre,  eût  pris  grand  soin  d'éviter  ou  de  faire 
disparaître.  Dieu  les  y  a  laissées.au  contraire,  afin  d'en  faire  une  marque  de  son  inspira- 
tion souveraine. 

4.  Is.,  XXX,  8. 
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peuple.  On  ne  peut  douter  que  ce  livre  ne  soit  aussi  ancien  que 
le  peuple. 

Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est  suspecte  ; 
ainsi  les  livres  des  Sibylles  et  de  Trismégiste,  et  tant  d'autres 
qui  ont  eu  crédit  au  monde,  sont  faux  et  se  trouvent  faux  à  la 
suite  des  temps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  auteurs  contemporains. 

VI.  —  Plus  je  les  examine  ',  plus  j'y  trouve  de  vérités  :  ce 
qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi  '  ;  enfin  eux  ^  sans  idoles  ni  roi, 
et  cette  synagogue  qui  est  prédite  ■*,  et  ces  misérables  qui  la 
suivent,  et  qui,  étant  nos  ennemis,  sont  d'admirables  témoins 
de  la  vérité  de  ces  prophéties,  où  leur  misère  et  leur  aveugle- 
ment même  est  prédit.  Je  trouve  cet  enchaînement,  cette  reli- 
gion, toute  divine  dans  son  autorité,  dans  sa  durée,  dans  sa 
perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dans  sa  doctrine, 
dans  ses  effets,  et  les  ténèbres  des  Juifs  effroyables  et  prédites  : 
Eris  palpans  in  meridie  ^.  Dabitur  liber  scienti  litteras,  et  dicet, 
Noji  possuui  légère  ^. 

VII. —  Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jusqu'aux  obscu- 
rités de  l'Écriture  ;  car  ils  les  honorent,  à  cause  des  clartés 
divines.  Et  tout  tourne  en  mal  pour  les  autres,  jusqu'aux  clar- 
tés ;  car  ils  les  blasphèment,  à  cause  des  obscurités  qu'ils  n'en- 
tendent pas. 

VIII.  —  Objection.  Visiblement  l'Écriture  pleine  de  choses 
non  dictées  du  Saint-Esprit  \  —  Réponse.  Elles  ne  nuisent 
donc  point  à  la  foi  ^  —  Objection.  Mais  l'Église  a  décidé  que 
tout  est  du  Saint-Esprit  ''.  —  Réponse.  Je  réponds  deux  choses: 
l'une  que  l'Église  n'a  jamais  décidé  cela;  l'autre  que  quand  elle 
l'aurait  décidé,  cela  se  pourrait  soutenir  '°.  —  Les  prophéties 
citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez  qu'elles  sont  rapportées  pour 
vous  faire  croire  ?  Non  ;  c'est  pour  éloigner  de  croire  !  " 

1.  Les  Ecritures. 

2.  La  venue  de  Jésus-Christ. 

3.  Les  Juifs  à  l'origine. 

4.  La  synagogue  rebelle  à  Jésus-Christ. 

5.  «  Tu  tâtonneras  en  plein  midi.  »  (Deuter.,  xxviii,  29.) 

6.  «  On  donnera  le  livre  à  celui  qui  sait  lire,  et  il  dira  :  Je  ne  puis  lire.  »  (fs. ,  XXIX,  12.) 

7.  Or,  continuerait  l'incrédule  qui  propose  cette  objection,  des  choses  si  fausses  ne 
peuvent  que  détruire  la  foi. 

8.  Si  elles  ne  sont  pas  dictées  par  le  Saint-Esprit,  répond  Pascal,  elles  ne  sont  pas 
l'objet  de  la  foi,  et  par  conséquent  ne  lui  nuisent  pas. 

9.  L'incrédule  reprend:  Mais  l'Eglise  a  délîni  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la 
Bible  est  divinement  inspiré. 

10.  Pascal  répond  :  L'Eglise  n'a  jamais  décidé  que  tout,  dans  l'Ecrityre,  soit  du 
Saint-Esprit.  Et,  en  effet,  l'Ecriture  rapporte  des  erreurs  et  même  des  blasphèmes  qui 
certainement  ne  sont  pas  du  Saint-Esprit,  mais  elle  les  rapporte  sous  son  inspiration 
divine.  Les  auteurs  inspirés  se  sont-ils  trompés  en  quelques  points,  par  exemple  d'his- 
toire naturelle?  L'inspiration  les  a-t-elle  mis  à  l'abri  de  toute  erreur  même  de  langage, 
jusque  dans  les  moindres  détails?  Léon  XIII  a  récemment  tranché  ces  questions,  et 
l'on  peut  et  doit  désormais  soutenir  que  tout,  dan?  l'Ecriture,  «  est  du  Saint-Esprit  », 
mais,  bien  entendu,  tout  ce  qui  est  authentiquement  de  l'Écriture. 

11.  Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  l'audace  toute  janséniste  de  cette  exégèse. 

Biaise  Pascal.  12 
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IX.  —  L\}rdre.  Contre  t objection  quel' Écrit/ne  n'npas  d'ordre. 
—  Le  cœur  a  son  ordre  ;  l'esprit  a  le  sien,  (lui  est  par  jM-incipes 
et  démonstrations  ;  le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne  prouve  pas 
qu'on  doit  être  aimé, en  exposant  d'ordre  '  les  causes  de  l'amour: 
cela  serait  ridicule. 

JI^.'^US-Cl!KIST,  saint  l'aul,  ont  l'ordre  de  la  charité,  non  de 
l'esprit;  car  ils  voulaient  échauffer,  non  instruire.  Saint  Auii^ustin 
de  même.  Cet  ordre  consiste  principalement  à  la  dii^ression  sur 
chaque  point  qu'on  rapporte  à  la  fin  -,  j)our  la  montrer  toujours. 

SECTION  III. 

JÉSUS    DÉMONTRÉ   DIEU    PAR    LES    MIRACLES. 

Théorie  générale  des  miracles  et  de  leur  valeur  apo- 
logétique. La  preuve  des  miracles  appliquée  à  la 
personne  et  à  la  mission  de  Jésus-Christ. 


ARTICLE    I. 

Théorie  du  miracle. 


Ce  que  c'est.  —  Sa  possibilité.  —  Ses  rapports  avec  la  doctrine.  — 
Vrais  et  faux  miracles.  —  Certitude  qu'on  peut  tirer,  si  l'on 
est  sincère,  des  vrais  miracles. 

I.  —  Miracle.  —  C'est  un  effet  qui  excède  la  force  naturelle 
des  moyens  qu'on  y  emploie  ;  et  non-miracle,  est  un  effet  qui 
n'excède  pas  la  force  naturelle  des  moyens  qu'on  y  emploie. 
Ainsi,  ceux  qui  guérissent  par  l'invocation  du  diable  ne  font 
pas  un  miracle  ;  car  cela  n'excède  pas  la  force  naturelle  du  diable. 
Mais... 

II. —  Spongia  solis  3.  —  Quand  nous  voyons  un  effet  arriver 
toujours  de  même,  nous  en  concluons  une  nécessité  naturelle, 
comme,  qu'il  sera  demain  jour,  etc.  ;  mais  souvent  la  nature 
nous  dément,  et  ne  s'assujettit  pas  à  ses  propres  règles  ^ 


1.  Suivant  l'ordre  logique. 

2.  La  fin  dernière,  qui  attire  invinciblement  le  cœur,  la  volonté.  L'ordre  du  cœur 
doit  donc  abonder  en  «  digressions  »  sur  chaque  point  relatif  à  la  fin  «  pour  la  montrer 
toujours.  » 

3.  L'éponge  (lâche)  du  soleil. 

4.  De  là,  possibilité  ij'//«  coup  d'épongé  sur  le  soleil,  et  de  sa  disparition  demain. 
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III. —  Miracles.  —  Il  est  fâcheux  d'être  dans  l'exception  de  la 
règle  '.  Il  faut  même  être  sévère  et  contraire  à  l'exception. 
Mais  néanmoins,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des  exceptions 
de  la  règle,  il  en  faut  juger  sévèrement,  mais  justement. 

IV. —  Miracles. —  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteurs  des 
miracles  !  Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux 
endroits.  On  voit  en  l'un  combien  il  est  prudent,  et  néanmoins 
il  croit  en  l'autre  et  se  moque  des  incrédules.  Montaigne  contre 
les  miracles.  Montaigne  pour  les  miracles. 

V.  —  Il  est  dit  :  «  Croyez  à  l'Église  »,  mais  il  n'est  pas  dit  : 
«  Croyez  aux  miracles  »  ^,  à  cause  que  le  dernier  est  naturel, 
et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas 
l'autre. 

VI.  —  Titre.  Uoîi  vient  qu'on  croit  tant  de  menteurs  qui  disent 
qu'ils  ont  vu  des  miracles,  et  qu'on  ne  croit  aucun  de  ceux  qui  disent 
qu'ils  ont  des  secrets  pour  rendre  l'homme  heureux  ou  pour  rajeu- 
nir. —  Ayant  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à 
tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusques  à 
mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la 
véritable  cause  est  qu'il  y  en  a  de  vrais  ;  car  il  ne  serait  pas 
possible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux,  et  qu'on  y  donnât  tant  de 
créance,  s'il  n'y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  eût 
eu  remède  à  aucun  mal,  et  que  tous  les  maux  eussent  été 
incurables,  il  est  impossible  que  les  hommes  se  fussent 
imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner,  et  encore  plus  que 
tant  d'autres  eussent  donné  créance  à  ceux  qui  se  fussent 
vantés  d'en  avoir  :  de  même  que,  si  un  homme  se  vantait  d'em- 
pêcher de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de 
remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables,  par  la  connaissance 
même  ^  des  plus  grands  hommes,  la  créance  des  hommes  s'est 
pliée  par  là  ;  et  cela  s'étant  connu  possible,  on  a  conclu  de  là 
que  cela  était.  Car  le  peuple  raisonne  ordinairement  ainsi  : 
«  Une  chose  est  possible,  donc  elle  est  »  ;  parce  que  la  chose^ 
ne  pouvant  être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  parti- 
culiers qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner 
quels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véritables,  les  croit 
tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  effets  de  la 
lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties,  des  miracles,  des  divina- 
tions par  les  songes,  des  sortilèges,  etc.  Car,  si  de  tout  cela  il 

1.  Quand  il  s'agit  de  miracles,  cela  n'est  pas  fâcheux. 

2.  Voilà  encore  la  science  biblique  de  Pascal  en  défaut.   Certainement  Jésus-Chwist 
a  prescrit  de  croire  aux  vrais  miracles,  par  exemple,  Joan.,  X,  38. 

3.  De  l'aveu  même. 
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n'y  avait  jamais  eu  rien  de  vciiliiblc,  on  n'en  auiail  jamais  rien 
cru  :  et  ainsi,  au  lieu  de  conclure  cju'il  ny  a  point  de  vrais  mi- 
racles parce  qu'il  y  en  a  tant  de  faux,  il  faut  dire  au  contraire 
qu'il  y  a  certainement  de  vrais  miracles  puiscju'il  y  en  a  tant  de 
faux,  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  ijuc  par  cette  raison  qu'il  y  en  a 

de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion  ;  car  il  ne 
serait  pas  possible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  tant  de 
fausses  religions,  s'il  n'y  en  avait  une  véritable  '.  L'objection  à 
cela,  c'est  que  les  sauvages  ont  une  religion  :  mais  on  répond 
à  cela  que  c'est  qu'ils  en  ont  ouï  parler,  comme  il  paraît  par  le 
déluge,  la  circoncision,  la  croix  de  saint  André,  etc.  \ 

VII.  —  Connnenconcnt^.  —  Les  miracles  discernent  la  doc- 
trine, et  la  doctrine  discerne  les  miracles  ^ 

Il  y  [en]  a  de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque  pour  les 
connaître  ;  autrement  ils  seraient  inutiles.  Or,  ils  ne  sont  pas 
inutiles,  et  sont,  au  contraire,  fondement  K  Or  il  faut  que  la 
règle  qu'il  nous  donne  ^  soit  telle,  qu'elle  ne  détruise  pas  la 
preuve  que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est  la 
fin  principale  des  miracles. 

Moïse  en  a  donné  deux  :  que  la  prédiction  n'arrive  pas, 
DeuL,  XVIII,  et  qu'ils  ne  mènent  point  à  l'idolâtrie,  Beut.,  xill^, 
et  Jésus-Christ  une  ^, 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles,  les  miracles  sont  inutiles 
pour  la  doctrine 9.  Si  les  miracles  règlent...  Si  les  miracles  .sont 
vrais,  pourra-t-on  persuader  toute  doctrine  ?  Non,  car  cela  n'ar- 
rivera pas  '".  SiAtigehts..." —  Règle.  Il  faut  juger  de  la  doctrine 
par  les  miracles,  il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  Tout 
cela  est  vrai,  mais  cela  ne  se  contredit  pas.  Car  il  faut  distinguer 
les  temps. 

Vlll.  —  Il  y  a  un  devoir   réciproque  entre  Dieu   et  leâ 


1.  Avouons  que  tous  ces  raisonnements  ne  sont  pas  d'une  grande  force,  et  que, 

heureusement,  l'apologétique  catholique  a  de  tout  autres  bases. 

2.  Ce  sont  là  des  traditions  qu'on  retrouve  en  effet  dans  un  certain  nombre  de 
peuples  étrangers  au  christianisme. 

3.  Du  chapitre  que  Pascal  voulait  écrire  sur  le  sujet  des  miracles. 

4.  Que  la  doctrine  discerne  les  miracles,  cela  n'est  pas  douteux  et  l'on  va  voir  que 
Moïse  et  Jésus-Christ  nous  en  ont  avertis.  Aubsi  Tertullien  (C  Marc,  m,  3),  parle- 
t-il  des  miracles  sans  autorité,  exauctorata  sig?ia. 

5.  De  notre  croyance. 

6.  La  règle  que  Dieu  nous  donne  pour  discerner  les  miracles  vrais  d'avec  les  faux. 

7.  Si  une  prédiction  ne  se  vérifie  pas,  elle  n'est  pas  de  Dieu  ;  si  un  miracle  mène  à 
l'idolâtrie,  il  est  faux. 

8.  Matth.,  XXIV,  24.  On  va  voir  quelle  est  cette  règle. 

9.  Pas  du  tout.  Ils  prouvent  une  doctrine  quand  ils  ne  sont  pas  contraires  à  une 
autre  doctrine  préalablement  et  certainement  connue. 

10.  Pascal  veut  dire  que  Dieu  ne  permettra  pas  à  l'erreur  de  faire  assez  de  miiacles, 
pour  se  faire  croire  vraie, 

11.  Gai.,  I,  8. 
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hommes.  Il  faut  lui  pardonner  ce  mot...  Quid  debui  '?  «  Accu- 
sez-moi, »  dit  Dieu  dans  Isaïe. 

Dieu  doit  accomplir  ses  promesses,  etc. 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion  qu'il  leur 
envoie.   Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les  point  induire  en 
erreur.   Or,  ils  seraient  induits  en  erreur,  si  les  faiseurs  [de] 
miracles   annonçaient   une  doctrine  ^  qui  ne  parût  pas  visible- 
ment fausse  aux  lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus  grand 
faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti  de  ne  les  pas  croire. 
Ainsi,  s'il  y  avait  division  dans  l'Église,  et  que  les  ariens,  par 
exemple,  qui  se  disaient  fondés  en  l'Ecriture  comme  les  catho- 
liques, eussent  fait  des  miracles  et  non   les  catholiques,  on  eût 
été  induit  en  erreur  3.  Car,  comme  un  homme  qui  nous  annonce 
les  secrets  de  Dieu   n'est  pas  digne  d'être  cru  sur  son  autorité 
privée,  et  que  c'est  pour  cela  que  les   impies  en  doutent  :  aussi 
un  homme  qui,  pour  marque  de  la  communication  qu'il  a  avec 
Dieu,  ressuscite  les  morts,  prédit  l'avenir,  transporte  les  mers, 
guérit  les   maladies,  il  n'y  a   point  d'impie  qui  ne  s'y  rende,  et 
l'incrédulité  de  Pharaon  et  des  Pharisiens  est  l'effet  d'un  endur- 
cissement surnaturel  ^  Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  la 
doctrine  non  suspecte  tout  ensemble  d'un  côté,  il  n'y  a  pas  de 
difficulté.  Mais   quand    on   voit  les    miracles  et  [la]  doctrine 
suspecte  d'un  même  côté,  alors  il   faut  voir  quel  est  le  plus 
clair  5.  Jé^US-Christ  était  suspecta 

IX.  —  Ubi  est  Deus  tuus  ?  —  Les  miracles  le  montrent,  et 
sont  un  éclair. 

X.  —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire  en 
erreur.  Dieu  tente  ^,  mais  il  n'induit  pas  en  erreur.  Tenter  est 
procurer  les  occasions,  qui  n'imposant  point  de  nécessité,  si  on 
n'aime  pas  Dieu,  on  fera  une  certaine  chose.  Induire  en  erreur 
est  mettre  l'homme  dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une 
fausseté. 

XI.  —  S'il  n'y  avait  point  de  faux  miracles,  il  y  aurait  cer- 
titude ''.  S'il  n'y  avait  point  de  règle  pour  les  discerner,  les 
miracles  seraient  inutiles,   et  il  n'y  aurait  pas   de  raison  de 


1.  vt  Qu'ai -je  dû  faire  que  je  ne  l'aie  fait  ?  »  {Is. ,  v,  4.  ) 

2.  Une  doctrine  fausse. 

3.  Nullement.  Leurs  miracles  etissent  été  discrédités  à  l'avance,  par  le  fait  même  de 
leur  rupture  avec  le  Siège  Apostolique. 

4.  Non,  hélas  !  Il  n'est  que  trop  naturel. 

5.  Le  plus  clair  est  ce  que  la  raison   démontre  évidemment,  ou  ce  que  l'autorité 
divine  ou  ecclésiastique  enseigne. 

6.  Non  point,  sa  doctrine  n'était  que  le  développement  de  la  révélation  mosaïque. 

7.  «Où  est  ton  Dieu?  »(Ps.,  XLi,  ir.) 

8.  Dieu  ne  tente  jamais  positivement.  II  ne  fait  que  permettre  la  tentation. 

9.  Dès  que  le  miracle  serait  prouvé  en   fait,  il  serait  inutile   de  l'examiner  quant  au 
droit. 
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croire.  Or.  [il]  n'y  a  pas  humainement  de  certitude  humaine, 
mais  raison  '. 

XII.  —  Les  miracles  ont  une  telle  force,  qu'il  a  fallu  que  Uieu 
ait  averti  cju'on  n'y  pense  point  contre  lui,  tout  clair  qu'il  soit 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  sans  quoi  ils  eussent  été  capables  de  troubler. 

XIII.  —  Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages,  Dent.,  XIII, 
XVIII.  fassent  contre  l'autorité  des  miracles,  que  rien  n'en 
marque  davantage  la  force.  Et  de  même  pour  l'Antéchrist: 
«  Jusqu'à  séduire  les  élus,  s'il  était  possible  '.  » 

XIV.  —  Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur 
les  coeurs,  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 

XV.  —  Ou  Dieu  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a 
prédits  ;  et  par  l'un  et  l'autre  il  s'e.st  élevé  au-dessus  de  ce  qui 
est  surnaturel  à  notre  égard  3,  et  nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 

XVI.  —  Il  n'est  pas  possible  de  croire  raisonnablement 
contre  les  miracles. 

XVII.  —  Il  est  impossible,  par  le  devoir  de  Dieu,  qu'un 
homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine  et  n'en  faisant  paraître 
qu'une  bonne,  et  se  disant  conforme  à  Dieu  et  à  l'Église,  fasse 
des  miracles  »  pour  couler  insensiblement  une  doctrine  fausse 
et  subtile  :  cela  ne  se  peut.  Et  encore  moins  que  Dieu,  qui 
connaît  les  cœurs,  fasse  des  miracles  en  faveur  d'un  tel. 

XVIII.  —  Les  miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne 
pensez  ^  :  ils  ont  servi  à  la  fondation,  et  serviront  à  la  continua- 
tion de  l'Église,  jusqu'à  l'Antéchrist,  jusqu'à  la  fin. 

XIX.  —  «  Un  miracle,  dit-on,  affirmerait  ma  créance.  »  On 
le  dit  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons,  étant  vues  de  loin, 
paraissent  borner  notre  vue,  mais  quand  on  y  est  arrivé,  on 
commence  à  voir  encore  au-delà.  Rien  n'arrête  la  volubilité  de 
notre  esprit.  Il  n'y  a  point,  dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelque 
exception,  ni  de  vérité  si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par  où 
elle  manque.  Il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle, 
pour  nous  donner  sujet  d'appliquer  l'exception  au  sujet  présent, 
et  de  dire  :  «  Cela  n'est  pas  toujours  vrai  ;  donc  il  y  a  des  cas 
où  cela  n'est  pas.  »  Il  ne  reste  plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en 
est  ;  et  c'est  à  quoi  on  est  bien  maladroit  ou  bien  malheureux 
si  on  n'y  trouve  quelque  jour  ^ 


1.  Pascal  se  trompe,  et  la  raison  même  a  sa  certitude  invincible. 

2.  Cela  est  dit  de  la  force  de  ses  miracles.  [Matth.,  xxiv,  24.) 

3.  En  effet,  les  faux  miracles  eux-mêmes,  s'ils  ne  sont  pas  de  purs  tours  d'adresse, 
ont  quelque  chose  de  surnaturel  par  rapport  à  nous  ;  ils  sont  naturels  au  démon. 

4.  Vrais  et  divins. 

5.  Pascal  s'adresse  aux  catholiques  qui  n'avaient  garde  de  nier  l'importance  des 
miracles,  mais  qui  prenaient  soin  de  regarder  de  près  à  ceux  de  Port-Royal. 

6.  Pour  bien  entendre  cette  pensée,  il  faut  observer  qu'elle  répond  aux  incrédules  qui 
disent  :  «  Si  je  voyais  un  miracle  je  croirais.  »  Elle  développe  cette  parole  du  Rédemp- 
teur :  «  S'ils  ne  croient  pas  Moyse  et  les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  même  à  la  vue 
d'un  mort  ressuscité.  »  (Luc,  xvi,  31.) 
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ARTICLE   II. 

Jésus-Christ  et  le  miracle. 


JÉSUS   invoque  la  preuve  du  miracle.  Il  la  met  au-dessus  des 
autres.  Il  montre  qu'elle  ne  peut  profitera  l'Antéchrist. 

I.  —  On  n'aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas  JÉSUS- 
Christ,  sans  les  miracles  :  Vide  an  mentiar  '. 

II. — Je  ne  serais  pas  chrétien  sans  les  miracles,  dit  saint 
Augustin. 

III.  —  Jésus-Christ  dit  que  les  Écritures  témoignent  de 
lui,  mais  il  ne  montre  pas  en  quoi  ^ 

Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver  JÉSUS- 
Christ  pendant  sa  vie.  Et  ainsi  on  n'eût  pas  été  coupable  de 
ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort,  si  les  miracles  n'eussent  pas 
suffi  sans  la  doctrine.  Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui 
encore  vivant  étaient  pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
sans  excuse.  Donc  il  fallait  qu'ils  eussent  une  démonstration  à 
laquelle  ils  résistassent.  Or  ils  n'avaient  pas  la  nôtre,  mais  .seule- 
ment les  miracles  ;  donc  ils  suffisent,  quand  la  doctrine  n'est  pas 
contraire,  et  on  doit  y  croire. 

IV.  —  JéSUS-Chrlst  a  vérifié  qu'il  était  le  Messie,  jamais  ^ 
en  vérifiant  sa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les  prophéties,  et  tou- 
jours par  ses  miracles.  Il  prouve  qu'il  remet  les  péchés,  par  un 
miracle. 

Xicodème  reconnaît  par  ses  miracles,  que  sa  doctrine  est  de 
Dieu  :  Scimus  quia  a  Deo  venisti,  inagister ;  nenio  eniin  potest 
hœc  signa  facere,  quœ  tufacis,  nisifueritDeus  cuni  eo  *.  Il  ne 
juge  pas  des  miracles  par  la  doctrine,  mais  de  la  doctrine  par 
les  miracles. 

V.  —  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  en- 
suite, et  les  premiers  saints,  en  grand  nombre  ;  parce  que,  les 
prophéties  n'étant  pas  encore  accomplies,  et  s'accomplissant 
par  eux,  rien  ne  témoignait,  que  les  miracles.  Il  était  prédit 
que  le  Messie  convertirait  les  nations.  Comment  cette  prophé- 
tie se  fût-elle  accomplie,  sans  la  conversion  des  nations  ?  Et 
comment  les  nations  se  fussent-elles  converties  au  Messie,  ne 

1.  «  Vois  si  je  mens.  »  JÉSUS  adressait  souvent  cette  invitation  au.v  témoins  de  ses 
miracles. 

2.  Erreur.    Xe  l'a-t-il  pas  montré,    par  exemple,  dans  sa  réponse   aux  disciples  de 
Jean-Baptiste?  [Matth.,  xi,  5  ) 

3.  Voir  la  note  précédente. 

4.  «  Nous  savons  que  vous  êtes  venu  comme  un  maître  envoyé  de  Dieu  ;  car  personne 
ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  faites,  si  Dieu  n'est  avec  lui.  5>  (/o. ,  m.  2.) 
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vo}-ant  pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le  prouvent? 
Avant  donc  ciu'il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  converti  les  nations, 
tout  n'était  pas  accompli  ;  et  ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n'en  faut  plus  contre  les 
Juifs,  car  les  prophéties  accomi)lies  sont  un  miracle  subsistant. 
\'I.  —  Les  preuves  que  JKSUS-C'IIKIST  et  les  apôtres  tirent 
de  l'Écriture  ne  sont  pas  démonstratives  ;  car  ils  disent  seule- 
ment que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendrait,  mais  ils  ne 
prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  celui-là,  et  c'était  toute  la  ques- 
tion. Ces  passages^  ne  servent  donc  qu'à  montrer  cju'on  n'est 
pas  contraire  à  l'Écriture  ',  et  qu'il  n'y  paraît  point  de  répu- 
gnance, mais  non  pas  qu'il  y  ait  accord.  Or  cela  suffit  :  exclu- 
sion de  répugnance,  avec  miracles. 

VII.  —  Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né,  et  fit  quantité  de 
miracles,  au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  les  pharisiens 
qui  disaient  qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la  doctrine. 

«  Nous  avons  Moïse  ;  mais  celui-là,  nous  ne  savons  d'où  il 
est  ^  »  —  «  C'est  ce  qui  est  admirable,  que  vous  ne  savez  d'où 
il  est,  et  cependant  il  fait  de  tels  miracles  l  » 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre  Moïse. 
L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l'un  et  l'autre 
Testament,  parleront  ouvertement  contre  Dieu  et  contre 
Jésus-Christ  qui  n'est  point  caché.  Qui  serait  ennemi  couvert, 
Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  fît  des  miracles  ouvertement  ''. 

VIII.  —  Fondement  de  la  religion.  C'est  les  miracles.  Quoi 
donc  ?  Dieu  parle-t-il  contre  les  miracles,  contre  les  fondements 
de  la  foi  qu'on  a  en  lui?  S'il  y  a  un  Dieu,  il  fallait  que  la  foi  de 
Dieu  fût  sur  la  terre.  Or  les  miracles  de  JésUS-Christ  ne  sont 
pas  prédits  par  l'Antéchrist,  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist 
sont  prédits  par  JésUS-CéiRIST  ;  et  ainsi,  si  JéSUS-Christ 
n'était  pas  le  Messie,  il  aurait  bien  induit  en  erreur;  mais  l'An- 
téchrist ne  peut  bien  induire  en  erreur.  Quand  JÉSUS-CIIRIST 
a  prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist,  a-t-il  cru  détruire  la  foi  de 
ses  propres  miracles?  Moïse  a  prédit  jÉsus-CilRiST,  et  ordonné 
de  le  suivre  ;  JéSUS-Christ  a  prédit  l'Antéchrist,  et  défendu 
de  le  suivre. 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât  sa 
croyance  à  l'Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu  ;  mais  il  était 
bien  aisé,  au  temps  de  l'Antéchrist,  de  croire  en  JésUS-Christ, 
déjà  connu. 

r.  Il  y  a  cependant  des  prophéties  messianiques  tellement  exactes  et  précises  qu'elles 
Ont  autant  de  force  que  le  miracle  lui-même.  Du  reste,  une  prophétie  n'est  qu'un 
miracle. 

2.  Paroles  des  Pharisiens  à  l'aveugle  guéri.  (Joaiu,  IX,  28-29.) 

3.  Réponse  de  l'aveugle.  [Ibid.,  30-33.) 

4.  De  vrais  miracles,  des  miracles  divins.  Pascal  omet  à  tort  cette  distinction. 
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Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist,  qui  ne  soit  à 
croire  en  JéSUS-Christ  ;  mais  il  y  en  a  en  JéSUS-Christ,  qui 
ne  sont  pas  en  l'autre  \ 

SECTION  IV. 

LES    FIGURES   ACCOMPLIES  EN    JESUS   ET  DANS 

SON    ÉGLISE. 

Théorie  générale  des  figures.  Leur  but.  Leurs  diverses 
espèces.  Comment  on  les  reconnaît.  Leur  valeur  apo- 
logétique. Examen  de  quelques-unes  en  détail.  L'An- 
cien Testament  devait  se  fondre  dans  le  Nouveau. 


ARTICLE   I. 
Théorie  générale  des  Figures. 


Leur   origine  et  leur  but.  Preuves  de  leur  réalité.   De    leur  in- 
terprétation. Elles  conduisirent  à  JÉSUS  et  à  son  Église. 

I.  —  Qf/g  la  loi  de  Moïse  était  figurative.  —  La  création  et 
le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne  devant  plus  détruire  le 
monde,  non  plus  que  le  recréei-,  ni  donner  de  ces  grandes  mar- 
ques de  lui,  il  commença  d'établir  un  peuple  sur  la  terre,  formé 
exprès,  qui  devait  dureV  jusqu'au  peuple  que  le  Messie  forme- 
rait par  son  esprit. 

II.  —  Dieu,  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  former  un 
peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d'une  gloire 
éternelle,  a  fait  des  choses  visibles.  Comme  la  nature  est  une 
image  de  la  grâce,  il  a  fait  dans  les  biens  de  la  nature  ce  qu'il 


I.  Cette  pensée  se  rapporte  à  l'avènement  futur  de  l'Antéchrist,  et  Pascal  s'exprime 
comme  s'il  voyait  cet  avènement,  et  comme  s'il  avait  à  défendre  sa  foi  en  Jésus-Christ 
contre  les  miracles  de  l'Antéchrist.  11  fait  des  miracles,  mais  Jésus-Christ  aussi  en  a 
fait  :  et,  de  plus,  Jésus-Christ  a  été  prophétisé  par  Moïse,  et  non  l'Antéchrist  ;  Jésus- 
Christ  a  prouvé  la  divinité  de  sa  mission  et  prédit  à  l'avance,  en  les  démasquant  et  en 
les  condamnant,  les  miracles  de  l'Antéchrist.  Et  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  contre 
l'Antéchrist,  en  le  discréditant  à  l'avance,  l'Antéchrist  ne  l'a  point  fait  et  n'a  pu  le  faire 
contre  Jésus-Chrkst.  En  prédisant  les  faux  miracles  de  l'Antéchrist,  Jésus-Christ  a 
prouvé  la  vérité  et  la  divinité  des  siens.  La  foi  qu'il  a  ainsi  gagnée  et  justifiée  par  ses 
miracles  est  en  possession  du  monde  moral  au  temps  où  arrive  l'Antéchrist,  et  celui-ci 
n'est  pas  en  droit  de  l'en  déposséder.  —  Lorsque  jadis  Moïse  annonçait  le  grand  pro- 
phète que  Dieu  enverrait  à  son  peuple,  évidemment  c'était  du  Christ  et  non  de  TAnté- 
christ  que  les  juifs  entendaient  cette  prophétie,  car  ils  ne  connaissaient  pas  même  le 
nom  de  l'Antéchrist,  et  ici  encore  la  tradition  tourne  contre  lui.  —  Enfin,  si  le  Christ  a 
trompé  le  monde,  ce  qui  est  d'ailleurs  absurde,  il  l'a  bien  induit  en  erreur,  et  par  des 
preuves  irréfutables  ;  tandis  que  l'Antéchrist  ne  saurait  bien  l'y  induire,  n'ayant  que  de 
mauvais  arguments  à  son  service, 
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devait  faire  clans  ceux  de  la  otâce,  afin  (ju'on  juç^cAt  qu'il  pou- 
vait faire  l'invisible,  puisqu'il  faisait  bien  le  visible.  Il  a  donc 
sauvé  ce  peuple  du  délut^e,  il  l'a  fait  naître  d'Abraham,  il  l'a 
racheté  d'entre  ses  ennemis,  et  l'a  mis  dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'était  i)as  de  sauver  du  déluç]^e  et  de  faire 
naître  tout  un  peuple  d'Abraham,  jxhu- ne  l'introduire  que  dans 
une  terre  orasse  '.  l'A  même  la  t,n-âce  n'est  que  la  fii^ure  de  la 
î^loire,  carpelle  n'est  pas  la  dernière  fin.  VMc  a  été  figurée  par 
"la  loi,  et  figure  elle-même  la  gloire  ;  mais  elle  en  est  la  figure, 
et  le  princiiJC  ou  la  cause. 

La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à  celle  des  saints. 
Ils  recherchent  tous  leur  satisfaction,  et  ne  diffèrent  qu'en  l'ob- 
jet où  ils  la  placent.  Ils  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les 
en  empêchent,  etc.  Dieu  a  donc  montré  le  pouvoir  qu'il  a  de 
donner  les  biens  invisibles,  par  celui  qu'il  a  montré  qu'il  avait 
sur  les  choses  visibles. 

III.  _  Figures.  —  Dieu  voulant  .se  former  un  peuple  saint, 
qu'il  séparerait  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  délivrerait  de 
ses  ennemis,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a  promis  de 
le  faire,  et  a  prédit  par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de 
sa  venue.  Et  cependant,  pour  affermir  l'espérance  de  ses  élus 
dans  tous  les  temps,  il  leur  en  a  fait  voir  l'image  sans  les  lai.sser 
jamais  sans  des  assurances  de  sa  puis.sance  et  de  sa  volonté 
pour  leur  salut.  Car,  dans  la  création  de  l'homme,  Adam  en 
était  le  témoin,  et  le  dépositaire  de  la  promesse  du  Sauveur 
qui  devait  naître  de  la  femme.  Lorsque  les  hommes  étaient 
encore  si  proches  de  la  création  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  oublié 
leur  création  et  leur  chute,  lorsque  ceux  qui  avaient  vu  Adam 
n'ont  plus  été  au  monde.  Dieu  a  envoyé  Noé,  l'a  sauvé,  et 
noyé  toute  la  terre,  par  un  miracle  qui  marquait  assez  et  le 
pouvoir  qu'il  avait  de  sauver  le  monde,  et  la  volonté  qu'il  avait 
de  le  faire,  et  de  faire  naître  de  la  semence  de  la  femme  Celui 
qu'il  avait  promis.  Ce  miracle  suffisait  pour  affermir  l'espérance 

des... 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche  parmi  les 
hommes,  lorsque  Noé  vivait  encore.  Dieu  fit  ses  promesses  à 
Abraham,  et  lorsque  Sem  vivait  encore.  Dieu  envoya  Moïse, 

etc.  ^.. 

IV.  —  Figures.  —  Les  prophètes  prophétisaient  par  figures. 
Le  Vieux  Testament  est  un  chiffre  3. 


1.  La  terre  promise. 

2.  Passage  emmêlé.  Noé  venait  de  mourir  quand  naquit  Abraham.  Abraham  a  cer- 
tainement connu  Sem.  Moïse  est  postérieur  à  ces  trois  patriarches. 

3.  Un  livre  à  signification  prophétique  et  figurative,  outre  son  sens  historique  et 


littéral 
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Deux  erreurs  '  :  1°  prendre  tout  littéralement  ;  2°  prendre 
tout  spirituellement. 

V.  —  Que  la  loi  était  figurative.  — Voilà  le  chiffre  -  que  saint 
Paul  nous  donne  :  «  La  lettre  tue.  Tout  arrivait  en  figures.  »  Il 
fallait  que  le  Christ  souffrît  3.  Un  Dieu  humilié  ■*.  Circoncision 
de  cœur,  vrai  jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple.  Les  prophètes 
ont  indiqué  qu'il  fallait  que  tout  cela  fût  spirituel. 

VI.  —  Figures.  —  Un  portrait  porte  absence  et  présence, 
plaisir  et  déplaisir  s.  La  réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité  ou  figure,  il 
faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces  choses,  y  arrêtaient 
leur  vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette 
ancienne  alliance,  ou  s'ils  y  voyaient  quelque  autre  chose  dont 
elle  fût  la  peinture  ;  car  dans  un  portrait  on  voit  la  chose  figu- 
rée. Il  ne  faut  pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en  disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  entendent-ils  parler 
de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  changée  ;  et  de 
même  des  sacrifices,  etc.? 

VII.  —  Le  chiffre  à  deux  sens. —  Quand  on  surprend  une  lettre 
importante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et  où  il  est  dit  néan- 
moins que  le  sens  en  est  voilé  et  obscurci  ;  qu'il  est  caché,  en 
sorte  qu'on  verra  cette  lettre  sans  la  voir,  et  qu'on  l'entendra 
sans  l'entendre;  que  doit-on  penser,  sinon  que  c'est  un  chiffre  ^  à 
double  sens  ;  et  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  des  contrariétés 
manifestes  dans  le  sens  littéral  ?  Combien  doit-on  donc  estimer 
ceux  qui  nous  découvrent  le  chiffre,  et  nous  apprennent  à  con- 
naître le  sens  caché  ;  et  principalement  quand  les  principes 
qu'ils  en  prennent  ^  sont  tout  à  faits  naturels  et  clairs  !  C'est  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ,  et  les  apôtres.  Il  a  levé  le  sceau,  il  a 
rompu  le  voile  et  découvert  l'esprit.  Ils  nous  ont  appris  pour 
cela  que  les  ennemis  de  l'homme  sont  ses  passions  ;  que  le 
Rédempteur  serait  spirituel  et  son  règne  spirituel  ;  qu'il  y  aurait 
deux  avènements,  l'un  de  misère, pour  abaisser  l'homme  superbe, 
l'autre  de  gloire,  pour  élever  l'homme  humilié  ;  que  JÉ.SUS- 
Chrlst  serait  Dieu  et  homme.  Les  prophètes  ont  dit  clairement 
qu'Israël  serait  toujours  aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  éter- 
nelle ;  et  ils  ont  dit  que  l'on  n'entendrait  point  leur  sens,  et 
qu'il  était  voilé  l 


1.  A  éviter  dans  l'interprétation  de  l'Ancien  Testament. 

2.  La  clef  d'interprétation. 

3.  Car  cela  avait  été  prophétisé. 

4.  Ceci  avait  aussi  été  annoncé. 

5.  Plaisir  de  la  vue,  déplaisir  de  l'absence. 

6.  Ensemble  de  signes  convenus. 

7.  Les  principes  sur  lesquels  ils  fondent  leur  interprétation. 

8.  Donc,  c'est  un  sens  spirituel,  non  matériel. 
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VIII.  --  Il  y  a  des  fiîjurc.s  claires  et  démonstratives  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  et 
qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  persuadés  d'ailleurs.  Celles- 
Icà  sont  semblables  aux  apocalyi)tiques.  Mais  la  différence  ciu^il 
y  a  est  qu'ils  ■   n'en  ont  point  d'indubitables.   Tellement   qu'il 
n'y  a  rien  de  si  juste  que  ciuand  ils  montrent  que  les  leurs  sont 
aussi  bien  fondés  que  quelques-unes  des  nôtres  ■  ;  car  ils  n'en 
n'ont  pas  de  démonstratives  comme  quelques-unes  des  nôtres. 
La  partie    n'est   donc    pas  égale.    Il   ne    faut    pas   égaler  et 
confondre  ces  choses  parce  qu'elles  semblent  être  semblables 
par  un  bout,  étant  si  différentes  par  l'autre.  Ce  .sont  les  clartés 
qui  méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on  révère  les  obscu- 
rités. , 

IX. Figures. —  Pour  montrer  que  l'Ancien  Testament  n  est 

que  figuratif,  et  que  les  prophètes  entendaient   par   les  biens 

temporels  ^  d'autres  biens,  c'est,  premièrement,  que  cela  serait 

indigne  de  Dieu  ;  secondement,  que  leurs  discours  expriment 

très'clairement  la  promesse  des  biens  temporels,  et  qu'ils  disent 

néanmoins  que  leurs  discours  sont  obscurs,  et  que  leur  sens  ne 

sera  point  entendu.  D'où  il  paraît  que  ce  sens  .secret  n'était  pas 

celui  qu'ils  exprimaient  à  découvert,  et  que,  par  conséquent,  ils 

entendaient  parler  d'autres  sacrifices,  d'un  autre  libérateur,  etc. 

Ils  disent  qu'on  ne  l'entendra  qu'à  la  fin  des  temps.  In  novissimo 

dicrum  intclligetis  ca  \  (Jcrcvi.,  XXX,  24.)  La  troisième  preuve 

est  que  leurs  discours  sont  contraires  et  se  détruisent,  de  sorte 

que  si  on  pense  qu'ils  n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  et  de 

sacrifice  autre  chose  que  ceux  de  Moïse,  il  y  a  contradiction 

manifeste  et  grossière.  Donc  ils  entendaient  autre  chose,  .se 

contredisant  quelquefois  dans  un  même  chapitre... 

X. Figures.  —  Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véritable, 

est  fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituellement.  Sede  a 
dextris  meis^.  Cela  est  faux  littéralement,  donc  cela  est  vrai 
spirituellement.  En  ces  expressions,  il  est  parlé  de  Dieu  à  la 
manière  des  hommes  ;  et  cela  ne  signifie  autre  cho.se  sinon  que, 
l'intention  que  les  hommes  ont  en  faisant  asseoir  à  leur  droite, 
Dieu  l'aura  aussi.  C'est  donc  une  marque  de  l'intention  de  Dieu, 
non  de  sa  manière  de  l'exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  :   Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vos  parfunns,  et 
vous  donnera  en  récompense  une  terre  grasse,  c'est-à-dire,  la 

1.  Probablement  les  juifs. 

2.  Tant  qu'ils  n'essaient  pas  de  montrer  que  leurs  figures  sont  aussi  bien  fondées  qiie 
les  nôtres,  on  pourrait  croire  qu'ils  sont  aussi  bien  dans  le  vrai  que  nous.  Mais  des 
qu'ils  essaient  cette  démonstration,  ils  dévoilent  leur  faiblesse. 

3.  Attribués  à  l'avènement  du  Messie. 

4.  «  Vous  comprendrez  ces  choses  au  dernier  des  jours.  » 

5.  «  Asseyez-vous  à  ma  droite.  »  Ps. ,  nx,  i, 
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même  intention  qu'aurait  un  homme  qui,  agréant  vos  parfums, 
vous  donnerait  en  récompense  une  terre  grasse.  Dieu  aura  la 
même  intention  pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu  pour  lui  la 
même  intention  qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des 
parfums.  Ainsi,  iratus  est  \  «  Dieu  jaloux,  »  etc.  Car  les  choses 
de  Dieu  étant  inexprimables,  elles  ne  peuvent  être  dites  autre- 
ment ;  et  l'Église  aujourd'hui  en  use  encore  :  Qîiia  confortavit 
seras  ^  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'attribuer  à  l'Kcriture  les  sens 
qu'elle  ne  nous  a  pas  révélé  qu'elle  a.  Ainsi  de  dire  que  le  viein 
fermé  d'Isaïe  signifie  600,  cela  n'est  pas  révélé.  Il  eût  pu  dire 
que  le  tsadc  final  et  les  he  déficientes  signifieraient  des  mystères. 
Il  n'est  donc  pas  permis  de  le  dire, et  encore  moins  de  dire  que 
c'est  la  matière  de  la  pierre  philosophale.^  Mais  nous  disons  que 
le  sens  littéral  n'est  pas  le  vrai  parce  que  les  prophètes  l'ont  dit 
eux-mêmes. 

XI. — Figures. —  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité,il  faut 
qu'ils  plaisent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.  S'ils 
sont  figures,  i!  faut  qu'ils  plaisent  et  déplaisent.  Or  dans  toute 
l'Écriture  ils  plaisent  et  déplaisent. 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée  ;  que  le  sacrifice  sera  changé  ; 
qu'ils  seront  sans  roi,  sans  prince  et  sans  sacrifices  ;  qu'il  sera 
fait  une  nouvelle  alliance  ;  que  la  loi  sera  renouvelée  ;  que  les 
préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons  ;  que  leurs  sacrifices 
sont  abominables  ;  que  Dieu  n'en  a  point  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement  ;  que 
cette  alliance  sera  éternelle  ;  que  le  sacrifice  sera  éternel  ;  que 
le  sceptre  ne  sortira  jamais  d'avec  eux,  puisqu'il  n'en  doit  point 
sortir  que  le  Roi  éternel  n'arrive.  Tous  ces  passages  mar- 
quent-ils que  ce  soit  réalité  ?  Non.  Marquent-ils  aussi  que  ce 
soit  figure  ?  Non  :  mais  que  c'est  réalité,  ou  figure.  Mais  les 
premiers,  excluant  la  réalité  \  marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensem.ble  ^  ne  peuvent  être  dits  de  la 
réalité  ;  tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  :  donc  ils  ne  sont 
pas  dits  de  la  réalilé,  mais  de  la  figure.  Agnus  occisus  est  ab 
origine  niimdi  ^.  {Apoc,  XIII,  8.) 


1.  <(  Dieu  s'est  mis  en  colère.  »  , 

2.  «  Car  il  a  fortifié  les  serrures  de  tes  portes.  »  Ps..  CXLVii,  13.  Texte  que  l'Eglise 
s'applique  à  elle-même,  et  aux  âmes,  et  à  la  céleste  Sion. 

3.  Pascal  proteste  ici,  et  fort  justement,  contre  les  interprétations  cabalistiques 
données  par  les  rabbins  à  certaines  lettres  ou  formes  de  lettres  de  la  Bible  hébraïque. 

4.  En  effet,  les  textes  rappelés  au  précédent  alinéa  montrent  bien  que  l'Ancien 
Testament  ne  devait  pas  durer,  et  conséquemment  qu'il  n'était  pas  encore  la  réalilé 
mais  seulement  la  figure.  Donc,  conclut  Pascal,  la  seconde  série  de  textes  ne  se  rap- 
porte plus  à  la  figure,  mais  à  la  réalité. 

5.  Ceux  de  la  première  séiie. 

6.  «  L'Agneau  a  été  tué  dès  l'origine  du  monde,  »  non  encore  en  réalité,  mais  en 
prophétie  et  en  figure. 
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XII. —  11  y  en  a  qui  voient  bien  cju'il  ny  a  pas  dautre 
ennemi  île  l'homme  que  la  concupiscence,  qui  le  détourne  de 
Dieu,  et  non  pas  Dieu  ;  ni  d'autre  bien  que  Dieu,  et  non  pas 
une  terre  grasse.  Ceux  qui  crt)ient  (jue  le  bien  de  l'homme  est 
en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  .sens, 
tju'ils  s'en  soûlent  et  qu'ils  )'  meurent  !  Mais  que  ceux  ([ui 
cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que 
d'être  privés  de  sa  vue,  qui  n'ont  de  désir  que  pour  le  po.sséder 
et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en  détournent  ;  qui  s'affligent  de 
se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis,  qu'ils  se  conso- 
lent, je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle:  il  y  a  un  libérateur 
pour  eux,  je  le  leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai  qu'il  y  a  un 
Dieu  pour  eux  ;  je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres  '.  Je  ferai  voir 
qu'un  Messie  a  été  promis,  qui  délivrerait  des  ennemis  ;  et  qu'il 
en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités,  mais  non  des  en- 
nemis. 

Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son  peuple  de 
ses  ennemis,  on  peut  croire  charnellement  que  ce  .sera  des 
Égyptiens,  et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la  prophétie  soit 
accomplie.  Mais  on  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera  des  ini- 
quités :  car,  dans  la  vérité,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  ennemis, 
mais  les  iniquités  le  sont.  Ce  mot  à'etineinis  est  donc  équivoque. 

Mais  .s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu'il  délivrera  son  peuple 
de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres,  l'équivoque  est 
ôtée,  et  le  sens  double  des  eîineniis  réduit  au  sens  simple  di  ini- 
quités :  car,  s'il  avait  dans  l'esprit  les  péchés,  il  les  pouvait  bien 
dénoter  par  ennemis  ;  mais  s'il  pensait  aux  ennemis,  il  ne  les 
pouvait  pas  désigner  par  iniquités  ^ 

Or,  Moï.se,  et  David,  et  Isaïe,  usaient  des  mêmes  termes.  Qui 
dira  donc  qu'ils  n'avaient  pas  le  même  sens,  et  que  le  sens  de 
David,  qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il  parlait  d'en- 
nemis, ne  fût  pas  le  même  que  celui  de  Moïse  en  parlant 
d'ennemis? 

Daniel,  IX,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  captivité  de 
leurs  ennemis;  mais  il  pensait  aux  péchés  ^i  et,  pour  le  montrer, 
il  dit  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  était  exaucé,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  que  soixante-dix  semaines  à  attendre  ;  après  quoi  le 
peuple  serait  délivré  d'iniquité,  le  péché  prendrait  fin,  et  le 
Libérateur,  le  Saint  des  saints,  amènerait  la  justice  éternelle, 
non  la  légale  4,  mais  l'éternelle. 

T.  A  cause  de  leur  aveuglement  que  Dieu  cependant  peut  et  veut  guérir. 

2.  On  ne  saurait  nier  toutefois  que  bien  des  prophéties,  bien  des  textes  inspirés, 
se  rapportent  directement  à  des  événements  temporels  figuratifs  eux-mêmes  des  choses 
spirituelles. 

3.  Sans  exclure  d'abord  la  pensée  des  ennemis  temporels  de  son  peuple  captif, 

4.  Celle  de  l'.Ancienne  Loi, 
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XIII.  — Figures.  —  Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  voir.  Qu'on  lise  le  vieil  Testament 
en  cette  vue,  et  qu'on  voie  si  les  sacrifices  étaient  vrais  ' ,  si  la 
parenté  d'Abraham  était  la  vraie  cause  de  l'amitié  de  Dieu  ^,  si 
la  terre  promise  était  le  véritable  lieu  de  repos.  Non.  Donc 
c'étaient  des  figures.  Qu'on  voie  de  même  toutes  les  cérémonies 
ordonnées,  tous  les  commandements  qui  ne  sont  pas  pour  la 
charité,  on  verra  que  c'en  sont  les  figures. 

XIV.  —  Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  étaient  donc  figures 
ou  sottises.  Or  il  y  a  des  choses  claires  trop  hautes,  pour  les 
estimer  des  sottises  3. 

XV.  —  Tout  ce  qui  ne  va  point  à  la  charité  est  figure. 
L'unique  objet  de  l'Ecriture  est  la  charité.  Tout  ce  qui  ne  va 

point  à  l'unique  but  en  est  la  figure  :  car,  puisqu'il  n'}'  a  qu'un 
but,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en  mots  propres  est  figuré. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité,  pour 
satisfaire  notre  curiosité,  qui  recherche  la  diversité,  par  cette 
diversité  qui  nous  mène  toujours  à  notre  unique  nécessaire  ■♦. 
Car  une  seule  chose  est  nécessaire,  et  nous  aimons  la  diversité  ; 
et  Dieu  satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  par  ces  diversités,  qui  mènent 
au  seul  nécessaire  5. 

XVI.  —  Fac  seciinduni  excmplar  quod  tibi  ostensuui  est  in 
monte^.  —  La  religion  des  Juifs  a  donc  été  formée  sur  la  res- 
semblance de  la  vérité  du  Messie  ;  et  la  vérité  du  Messie  a 
été  reconnue  par  la  religion  des  Juifs,  qui  en  était  la  figure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  que  figurée.  Dans  le  ciel,  elle 
est  découverte.  Dans  l'Église,  elle  est  couverte,  et  reconnue  par 
le  rapport  à  la  figure  ^  La  figure  a  été  faite  sur  la  vérité,  et  la 
vérité  a  été  reconnue  sur  la  figure. 

XVII.  —  La  synagogue  ne  périssait  point,  parce  qu'elle  était 
la  figure;  mais  parce  qu'elle  n'était  que  la  figure,  elle  est  tombée 
dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jusqu'à  la  vérité,  afin  que 
l'Eglise  fût  toujours  visible,  ou  dans  la  peinture  qui  la  promet- 
tait, ou  dans  l'effet. 

XVI II.  —  ...  Et  cependant  ce  Testament  ^,  fait  pour  aveugler 


1.  Définitifs  et  complets  en  eux-mêmes. 

2.  Si  l'on  était  aimé  de  Dieu  à  cause  qu'on  descendait  d'.\braham. 

3.  Sottises,  mot  un  peu  fort,  mais  qui  est  bien  de  Pascal. 

4.  <.<  Changer  de  figure  à  cause  de  notre  faiblesse,  »  dit  ailleurs  Pascal. 

5.  On  trouve  dans  cette  Pensée  l'essence  même  du  jansénisme,  qui  ne  voulait  rien 
admettre  que  de  parfait  dans  la  vie  chrétienne,  et  n'estimait  en  théorie  que  l.i  charité 
ou  le  pur  amour  de  Dieu.  La  vérité  est  que  Dieu  nous  impose  bien  d'autres  vertus,  plus 
humbles  mais  très  essentielles  aussi. 

6.  «  Fais  selon  le  modèle  qui  t'a  éié  montré  sur  li  montagne  ».  (Exod.,  xxv,  40  )  Il 
s'agit  du  tabernacle  de  l'arche  d'alliance  dont  Dieu  donna  le  modèle  à  Moïse  sur  le 
Sinaï. 

7.  Par  sa  conformité  avec  les  figurtset  les  prophéties  de  l'ancienne  loi. 

8.  L'Ancien  Testament, 
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les  uns  et  éclairer  les  autres,  marquait,  en  ceux  mêmes  qu'il 
aveuglait,  la  \crité  qui  devait  être  connue  des  autres.  Car  les 
biens  visibles  cju'ils  recevaient  de  Dieu  étaient  si  L^rands  et  si 
divins,  qu'il  paraissait  bien  qu'il  était  puissant  de  leur  donner 
les  invisibles,  et  un  INIessie. 

Car  la  nature  est  une  image  de  la  grâce,  et  les  miracles  visi- 
bles sont  images  des  invisibles.  Ut  sciatis,...  tibidico,  Siirge  \ 
(Marc,  II,  lo.) 

Isaïe,  LT,  10,  I  i,dit  que  la  rédemption  sera  «  comme  le  pas- 
sage »  de  la  mer  Rouge. 

Dieu  a  donc  montré  en  la  sortie  d'Egypte,  de  la  mer,  en  la 
défaite  des  rois,  en  la  manne,  en  toute  la  généalogie  d'Abraham, 
qu'il  était  capable  de  sauver,  de  faire  descendre  le  pain  du  ciel, 
etc.  ;  de  sorte  que  le  peuple  ennemi  ^  est  la  figure  et  la  représen- 
tation du  même  Messie  qu'ils  ignorent,  etc. 

Il  nous  a  donc  appris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient  que 
figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai  Israélite,  vraie 
circoncision,  vrai  pain  du  ciel,  etc. 

Dans  ces  promesses-là,  chacun  trouve  ce  qu'il  a  dans  le  fond 
de  son  cœur,  les  biens  temporels  ou  les  biens  spirituels.  Dieu 
ou  les  créatures  ;  mais  avec  cette  différence,  que  ceux  qui  y 
cherchent  les  créatures  les  y  trouvent,  mais  avec  plusieurs  con- 
tradictions, avec  la  défense  de  les  aimer,  avec  l'ordre  de  n'adorer 
que  Dieu  et  de  n'aimer  que  lui,  ce  qui  n'est  qu'une  même  chose, 
et  qu'enfin  il  n'est  point  venu  [de]  Messie  pour  eux  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  y  cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans  aucune  contra- 
diction, avec  commandement  de  n'aimer  que  lui,  et  qu'il  est 
venu  un  Messie  dans  le  temps  prédit  pour  leur  donner  les  biens 
qu'ils  demandent. 

Et  ainsi  les  Juifs  avaient  des  miracles,  des  prophéties  qu'ils 
voyaient  accomplir  ;  et  la  doctrine  de  leur  loi  était  de  n'adorer 
et  de  n'aimer  qu'un  Dieu  :  elle  était  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle 
avait  toutes  les  marques  de  la  vraie  religion  :  aussi  elle  l'était. 
Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doctrine 
de  la  loi  des  Juifs.  Or,  la  doctrine  des  Juifs  3  n'était  pas  vraie, 
quoiqu'elle  eût  les  miracles,  les  prophéties,  et  la  perpétuité, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  cet  autre  point,  de  n'adorer  et 
n'aimer  que  Dieu. 

XIX.  —  L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la  joie 
future,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver.  Les 
figures  étaient  de  joie;  les  moyens,  de  pénitence;  et  néanmoins 

r.  «  Afin  que  vous  sachiez  (que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  il  dit  au  Paralytique  :)  Je  te  le  dis  :  Lève-toi.  » 
2.  Le  peuple  Juif. 
3-  Des  charnels,  des  mauvais. 
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l'agneau  pascal   était   mangé  avec  des  laitues  sauvages,  cum 
amaritudinibus  '. 

XX.  —  Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de 
l'Épouse  ^,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils  ont, 
des  biens  temporels.  Et  les  chrétiens  prennent  même  l'Eucha- 
ristie pour  figure  de  la  gloire  où  ils  tendent  ^. 

ARTICLE   II. 
Quelques  exemples  de  Figures. 


Le  peuple  juif  tout  entier.  Joseph  le  patriarche.  Le  Temple  et  les 
cérémonies.  Personnages  divers.  Les  deux  Adams. 

L  —  Les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  nations  et 
les  rois,  ont  été  esclaves  du  péché  ;  et  les  chrétiens,  dont  la 
vocation  a  été  à  servir  et  à  être  sujets,  sont  les  enfants  libres. 

IL  —  Figuratif.  —  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des 
Juifs  pour  les  faire  servir  à  JéSUS-Christ. 

Rien  n'est  si  semblable  à  la  charité  que  la  cupidité,  et  rien  n'y 
est  si  contraire.  Ainsi,  les  Juifs  pleins  des  biens  qui  flattaient 
leur  cupidité,  étaient  très  conformes  aux  chrétiens,  et  très  con- 
traires. Et  par  ce  moyen  ils  avaient  les  deux  qualités  qu'il 
fallait  qu'ils  eussent,  d'être  très  conformes  au  Messie  pour  le 
figurer,  et  très  contraires  pour  n'être  pas  témoins  suspects  ^ 

III.  —  Figures.  —  Dieu  voulant  priver  les  siens  des  biens  pé- 
rissables, pour  montrer  que  ce  n'était  pas  par  impuissance,  il  a 
fait  le  peuple  juif. 

IV.  —  Jésus-Christ,  figuré  par  Joseph,  bien-aimé  de  son 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  innocent,  vendu 
par  ses  frères  vingt  deniers,  et  par  là  devenu  leur  seigneur,  leur 
sauveur,  et  le  sauveur  des  étrangers,  et  le  sauveur  du  monde  ; 
ce  qui  n'eût  point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre,  la  vente  et 
réprobation  qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  criminels: 
Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Il  prédit  le  salut 
à  l'un,  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  :  JÉSUS- 
Christ  sauve  les  élus  et  damne  les  réprouvés,  sur  les  mêmes 

1.  «  Avec  des  amertumes  »,  des  laitues  amères.  [Ex.,  xu,  8.)  L'agneau  pascal  était 
une  figure  de  joie,  mais  on  l'assaisonnait  d'amertume. 

2.  I. 'Epouse  du  Oantique des  cantiques,  iv,  i. 

3.  Mais  c'est  une  figure  qui  est  déjà  la  réalité,  et  la  plus  réelle  de  toutes. 

4.  Leur  concupiscence  ou  cupidité  leur  faisait  tout  ensemble  désirer  la  venue  du 
Messie  et  l'établissement  d'un  royaume  temporel  dont  il  eût  été  le  chef,  et  eux  les 
heureux  sujets.  Leur  désir  était  donc  mêlé  de  bien  et  de  mal,  les  mettant  d'accord  avec 
les  chrétiens  et  les  opposant  en  même  temps  à  eux  et  au  Messie. 

Biaise  Pascal.  13 
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crimes  '.  Joseph  ne  fait  que  prédire  :  jÉSUS-ClTRfST  fait.  Joseph 
demande  à  cehii  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  hù  quand 
il  sera  venu  en  sa  gloire  ;  et  celui  que  jKSUS-CllRlST  sauve  lui 
demande  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

V.  —  Fii:;itics particulicrcs.  —  Double  loi,  doubles  tables  de 
la  loi,  double  temple,  double  captivité  \ 

VI.  —  Il  n'était  point  permis  de  sacrifier  hors  de  Jérusalem, 
qui  était  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni  même  de  man- 
ger ailleurs  les  décimes.  Dent.,  xil,  5,  etc.;  xiv,  23,  etc.;  xv,  20; 
XVI,  2,  7,  II,  15. 

Osée,  III,  4,  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  roi,  sans  prince,  sans 
sacrifices  et  sans  idoles  ;  ce  qui  est  accompli  aujourd'hui,  ne 
pouvant  fîiire  sacrifice  légitime  hors  de  Jérusalem, 

VII. —  Figures'^. —  ... Sauveur,  père,sacrificateur,hostie,nour- 
riture,  roi,  sage,  législateur,  affligé,  pauvre,  devant  produire  un 
peuple,  qu'il  devait  conduire,  et  nourrir,  et  introduire  dans  sa 
terre... 

VIII.  —  Adam  forma  fiituri''.  Les  six  jours  pour  former 
l'un,  les  six  âges  ^  pour  former  l'autre.  Les  six  jours  que  Moïse 
représente  pour  la  formation  d'Adam,  ne  sont, que  la  peinture 
des  six  âges  pour  former  JéSUS-Christ  et  l'Eglise.  Si  Adam 
n'eût  point  péché,  et  que  JÉSUS-Chrlst  ne  fût  point  venu,  il 
n'y  eût  eu  qu'une  seule  alliance,  qu'un  seul  âge  des  hommes, 
et  la  création  eût  été  représentée  comme  faite  en  un  seul 
temps  ^ 

1.  Avec  la  différence  du  repentir  des  uns  et  de  l'obstination  des  autres. 

2.  On  voit  ce  parallélisme,  ce  dualisme,  clairement  établi  par  les  prophéties.  Dans 
l'Ancien  Testament,  figure  générale  du  Nouveau,  il  y  a  donc  une  foule  àa  figures  par- 
ticulières que  Pascal  se  proposait  de  traiter. 

3.  De  Jésus-Christ  dans  l'Ancien  Testament. 

4.  Le  premier  Adam,  «  figure  du  second  »  (Rom.,  V,  14),  c'est-à-dire,  de  JÉsus- 
Christ. 

5.  On  le  sait,  les  historiens  ecclésiastiques  ont  coutume  de  diviser  en  six  périodes 
les  siècles  antérieurs  à  l'avènement  du  Messie. 

6.  Opinion  tout  à  fait  douteuse.  —  Pascal  emprunte  ailleurs  la  note  suivante  à  saint 
Augustin  fde  Genesi  contra  ManichœosJ  :  «  Les  six  âges.  Les  six  Pères  des  six  âges. 
Les  six  merveilles  à  l'entrée  des  six  âges.  Les  six  orients  <à  l'entrée  des  six  âges.  » 


.1.        .1. 
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SECTION  V. 

LES    PROPHÉTIES    ET   JÉSUS. 

Notion  générale  des  prophéties.  Étude  particulière  d'un 
certain  nombre.  Pourquoi  les  Juifs  n'y  crurent-ils 
pas?  Ce  qu'un  homme  de  bon  sens  doit   y    trouver. 


ARTICLE  I. 
Théorie  générale  de  la  prophétie  messianique. 


Son  importance.    Sa  durée  et  sa  diversité.    A    qui    Dieu   l'avait 
confiée.  Sens  matériel  et  sens  spirituel. 

I.  — La  plus  grande  des  preuves  de  JésUS-Christ  sont  les 
prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  ;  car  l'évé- 
nement qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subsistant  depuis  la 
naissance  de  l'Église  jusques  à  la  fin.  Aussi  Dieu  a  suscité  des 
prophètes  durant  seize  cents  ans  ;  et,  pendant  quatre  cents  ans 
après,  il  a  dispersé  toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifs 
qui  les  portaient,  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a 
été  la  préparation  à  la  naissance  de  JésUS-Christ,  dont  l'Evan- 
gile devant  être  cru  de  tout  le  monde,  il  a  fallu  non  seulement 
qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire  croire,  mais  que  ces 
prophéties  fussent  par  tout  le  monde,  pour  le  faire  embrasser 
par  tout  le  monde. 

IL  —  Prophéties.  —  Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un 
livre  des  prédictions  de  JésUS-Christ,  pour  le  temps  et  pour 
la  manière  ',  et  que  JésUS-Christ  serait  venu  conformément  à 
ces  prophéties,  ce  serait  une  force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus 
ici.  C'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans,  qui  con- 
stamment et  sans  variation  viennent,  l'un  ensuite  de  l'autre, 
prédire  ce  même  avènement.  C'est  un  peuple  tout  entier  qui 
l'annonce,  et  qui  subsiste  depuis  quatre  mille  années,  joour 
rendre  en  corps  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont,  et 
dont  ils  ne  peuvent  être  divertis  par  quelques  menaces  et 
persécutions  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  considé- 
rable. 

III.  —  Raison  pourquoi  Figures.  —  Il  fallait  que,  pour 
donner  foi  au  Messie,  il  y  eût  eu  des  prophéties  précédentes,  et 
qu'elles  fussent  portées  par  des  gens  non  suspects  et  d'une 
diligence  et  fidélité  et  d'un  zèle  extraordinaire,  et  connues  de 
toute  la  terre. 

I.  Des  prédictions  annonçant  Jésus-Christ,  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue. 
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Pour  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple  charnel, 
auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  prédisent  le  Messie, 
comme  libérateur,  et  dispensateur  des  biens  charnels  que  ce 
peuple  aimait  '  ;  et  ainsi  il  a  eu  une  ardeur  extraordinaire  pour 
ses  prophètes,  et  a  jjorté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres 
qui  prédisent  leur  Messie,  assurant  toutes  les  nations  qu'il 
devait  venir,  et  en  la  manière  prédite  dans  les  livres  qu'ils 
tenaient  ouverts  à  tout  le  monde.  VA  ainsi  ce  peuple,  déçu  par 
l'avènement  iijnominieux  et  pauvre  du  Messie,  a  été  son  plus 
cruel  ennemi.  De  sorte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le  moins 
suspect  de  nous  favoriser,  et  le  plus  exact  et  le  plus  zélé  qui  se 
puisse  dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes,  qui  les  porte  in- 
corrompus. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché,  le  spiri- 
tuel, dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous  le  charnel,  dont  il  était 
ami.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  découvert,  ils  n'étaient  pas 
capables  de  l'aimer  ;  et,  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas 
eu  le  zèle  pour  la  conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  céré- 
monies. Et,  s'ils  avaient  aimé  ces  promesses  spirituelles,  et  qu'ils 
les  eussent  conservées  incorrompues  jusqu'au  Messie,  leur  té- 
moignage n'eût  pas  eu  de  force,  puisqu'ils  en  eussent  été  amis^. 
Voilà  pourquoi  il  était  bon  que  le  sens  spirituel  fût  couvert. 
Mais,  d'un  autre  côté,  si  ce  sens  eût  été  tellement  caché  qu'il 
n'eût  point  du  tout  paru,  il  n'eût  pu  servir  de  preuve  au  Messie. 
Ou'a-t-il  donc  été  fait  ?  Il  a  été  couvert  sous  le  temporel  en  la 
foule  des  passages,  et  a  été  découvert  si  clairement  en  quelques- 
uns,  outre  que  le  temps  et  l'état  du  monde  ont  été  prédits  si 
clairement,  qu'il  est  plus  clair  que  le  soleil.  Et  ce  sens  spirituel 
est  si  clairement  expliqué  en  quelques  endroits,  qu'il  fallut  un 
aveuglement  pareil  à  celui  que  la  chair  jette  dans  l'esprit  quand 
il  lui  est  assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu.  Ce  sens  est 
couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits,  et  découvert  en 
quelques-uns  rarement,  mais  en  telle  sorte  néanmoins  que  les 
lieux  où  il  est  caché  sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux 
deux  ;  au  lieu  que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques, 
et  ne  peuvent  convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'un  peuple  aussi  charnel  qui  s')'  pût  méprendre. 

Car,  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les  empê- 
chait d'entendre  les  véritables  biens,  sinon  leur  cupidité,  qui 

1.  Il  semblerait,  à  entendre  ce  passage,  que  Dieu  aurait  trompé  son  peuple  sur  le 
rôle  du  Messie.  Rien  de  plus  faux  :  les  prophéties  n'ont  rien  dit  que  de  vrai  ;  autrement 
elles  ne  seraient  plus  des  prophéties. 

2.  Cela  est  outré. 


CHAPITRE  SIXIÈME.  I97 

déterminait  ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais  ceux  qui 
n'avaient  de  biens  qu'en  Dieu  les  rapportaient  uniquement  à 
Dieu.  Car  il  y  a  deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des 
hommes,  la  cupidité  et  la  charité.  Ce  n'est  pas  que  la  cupidité 
ne  puisse  être  avec  la  foi  en  Dieu,  et  que  la  charité  ne  soit  avec 
les  biens  de  la  terre.  Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et  jouit  du 
monde  ;  et  la  charité,  au  contraire  ', 

Or,  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  choses.  Tout 
ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi.  Ainsi  les 
créatures,  quoique  bonnes,  sont  ennemies  des  justes,  quand  elles 
les  détournent  de  Dieu  ;  et  Dieu  même  est  l'ennemi  de  ceux 
dont  il  trouble  la  convoitise. 

Ainsi,  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin,  les  justes 
entendaient  par  là  leurs  passions,  et  les  charnels  entendaient 
les  Babyloniens  :  et  ainsi  ces  termes  n'étaient  obscurs  que  pour 
les  injustes.  Et  c'est  ce  que  dit  Isaïe  :  Signa  legeni  in  electis 
vieis  ^,  et  que  JéSUS-Christ  sera  pierre  de  scandale.  Mais, 
«  Bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés  en  lui  !  ^  » 
Osée  {ult.  '')  le  dit  parfaitement  :  «  Où  est  le  sage  ?  et  il  enten- 
dra ce  que  je  dis.  Les  justes  l'entendront.  Car  les  voies  de  Dieu 
sont  droites  ;  les  justes  y  marcheront,  mais  les  méchants  y  tré- 
bucheront. » 

ARTICLE   II. 

De  quelques  prophéties  messianiques  en  particulier. 


Moïse  et  Job.  —  Les  Juifs  charnels  et  les  spirituels.  —  Nombreux 
détails  messianiques  prophétisés.  —  Détails  relatifs  à  l'Église. 
—  Prédictions  indiquant  les  temps. 

I.  —  Les  deux  plus  anciens  livres  du  monde  sont  Moïse  et 
Job,  l'un  juif,  l'autre  païen  '",  qui  tous  deux  regardent  JÉSUS- 
Christ  comme  leur  centre  commun  et  leur  objet  :  Moïse,  en 
rapportant  les  promesses  de  Dieu  à  Abraham,  Jacob,  etc.,  et 
ses  prophéties  ;  et  Job  :  Qiiis  miJii  det  iit^  etc.  Scio  enini  quod 
redeinptor  viens  vivit,  etc.  ^. 

1.  La  charité  ne  prend  pas  Dieu  pour  moyen  et  le  monde  pour  fin,  mais  Dieu  pour 
fin  et  le  monde  pour  moyen. 

2.  Le  texte  est  celui-ci  :  «  Signa  legem  in  discipulis  meis.  »  «  Manifeste  ma  loi  parmi 
mes  disciples.  »  (Is.,  viii,  16.) 

3.  Matth.,  XI,  6. 

4.  Unimo  capite,  c'est-à-dire,  ch.  xiv,  10. 

5.  Mais  païen  croyant  au  vrai  Dieu  et  inspiré  par  lui. 

6.  «  Qui  me  donnera  que  mes  discours  soient  écrits?  qui  me  donnera  qu'ils  soient 
retracés  dans  un  livre,  avec  un  stylet  de  fer,  et  sur  une  lame  de  plomb  ;  ou  qu'ils  soient 
gravés  au  burin  sur  le  roc  ?  Car  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  etc.  «  (/ob,  xix, 
23  et  suiv.  ) 
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II.  —  C'est  \isiblemcnt  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de 
témoin  au  Messie:  /s.,  XLIII,  lO  ;  XLIV,  8  '.  Il  j^orte  les  livres  ", 
et  les  aime,  et  ne  les  entend  iioint.  Et  tout  cela  est  prédit  :  (]ue 
les  jugenients  de  Dieu  leur  sont  confiés,  mais  comme  un  livre 
scellé. 

Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le 
peuple  a  été  néci^lic^ent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  ])lus  eu  de  pro- 
phètes, le  zèle  a  succédé.  Le  diable  a  troublé  le  zèle  des  Juifs 
avant  JKSUS-CIIRIST,  parce  qu'il  leur  eût  été  salutaire,  mais 
non  pas  après  ^. 

III.  —  Oui  jug^era  de  la  reliç^ion  des  Juifs  par  les  c^rossiers,  la 
connaîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres  et  dans  la 
tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait  entendre  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  la  loi  à  la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine 
dans  l'Évangile,  les  apôtres  et  la  tradition  ;  mais  elle  est  ridi- 
cule dans  ceux  qui  la  traitent  mal. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  prince 
temporel.  jÉsus-CllRlST,  selon  les  Chrétiens  charnels,  est  venu 
nous  dispenser  d'aimer  Dieu,  et  nous  donner  des  sacrements 
qui  opèrent  tout  sans  nous.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  la  religion 
chrétienne,  ni  juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  ont 
toujours  attendu  un  Messie  qui  les  ferait  aimer  Dieu,  et,  par 
cet  amour,  triompher  de  leurs  ennemis. 

IV.  —  Les  prophéties  mêlées  des  choses  particulières,  et  de 
celles  du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent 
pas  sans  preuves,  et  que  les  prophéties  particulières  ne  fussent 
pas  sans  fruit. 

V.  —  Prophéties.  —  «  Que  JésUS-Christ  sera  à  la  droite, 
pendant  que  Dieu  lui  assujettira  ses  ennemis  1  »  Donc  il  ne  les 
assujettira  pas  lui-même  ^. 

VI.  —  y^nigma  ^  Ezech.,  xvil,  2. 
Son  précurseur.  Malach.^  m,  i. 

Il  naîtra  enfant.  Ts.,  IX,  6. 

Il  naîtra  de  la  ville  de  Bethléem.  Mich.,  v,  2.  Il  paraîtra  princi- 
palement en  Jérusalem  et  naîtra  de  la  famille  de  Juda  et  de 
David. 

Il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  /$•.,  VI,  Vlll,  XXIX,  et 
annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits,  Ts.,  xxix,  ouvrir 


1.  Dans  ces  deux  textes  d'Isaïe,  Dieu  proclame  que  son  peuple  lui  sert  de  témoin  au 
milieu  des  nations., 

2.  Les  Saintes  Ecritures. 

3.  Le  zèle  dont  il  est  ici  question  est  celui  du  peuple  juif  pour  étudier  la  Loi  et  les 
promesses  du  Messie,  après  la  venue  duquel  ce  zèle  s'est  rallumé  parmi  les  Juifs. 

4.  Ps.,  CIX,  I. 

5.  Conclusion  peu  sûre,  et  contredite  par  d'autres  textes  bibliques. 

6.  11  s'agit  de  l'énigme  ou  parabole  prophétique  des  deux  aigles  d'Ezéchiel, 
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les  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé  aux  infirmes,  et 
mener  à  la  lumière  ceux  qui  languissent  dans  les  ténèbres.  Is., 
LXI. 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite,  et  être  le  précepteur  des 
Gentils./i-.,  LV,  XLii. 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde.  Is.,  XXXIX, 
Lllî,  etc. 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse.  Is.,  XXVIII. 

Il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale.  Is.,  VIII. 
Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 

Les  édifiants  '  doivent  réprouver  cette  pierre.  Ps.,  CXVII. 

Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  ^ 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  immense  montagne,  et  doit 
remplir  toute  la  terre.  Dan.,\\. 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté,  Ps.,  cvill,  méconnu,  Is.,  LUI, 
trahi,  Ps.,  XL,  vendu,  Zach.,  Xl,  craché,  souffleté,  Is.,  L,  moqué, 
Ps.,  XXXIV,  affligé  en  une  infinité  de  manières,  abreuvé  de  fiel, 
Ps.,  LXVIII,  transpercé,  Zach.,  Xll,  les  pieds  et  les  mains  percés, 
Ps.,  XXI,  tué,  Daii.,  IX,  et  ses  habits  jetés  au  sort.  Ps.,  XXI. 

Qu'il  ressusciterait,  Ps.,  XV,  le  troisième  jour.  Osée,  VI. 

Qu'il  monterait  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  3.  Ps.,  Cix. 

Que  les  rois  s'armeraient  contre  lui.  Ps.,  il. 

Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  sera  victorieux  de  ses  ennemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'adoreraient.  Is.,  LX. 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation. //;r////^,  XXI. 

Qu'ils  seront  errants,  sans  rois,  etc.,  Osée,  III,  sans  prophètes, 
Ainos  \  attendant  le  salut,  et  ne  le  trouvant  point.  Is.,  LIX. 

Vocation  des  Gentils  par  JéSUS-Christ,  Is.,  lu  ;  lv  ;  LX  ; 

Ps.,  LXXXI. 

VII. —  Ne  tiineas,pusillus  grex  s. —  Timoré  et  tremore  l  — 
Qnid  ergo  ?  —  Ne  tivieas,  modo  timeas  :  €  Ne  craignez  point, 
pourvu  que  vous  craigniez  »  ;  mais  si  vous  ne  craignez  pas, 
craignez  ''. 

Qui  me  recipit,  non  me  recipit,  sed  eum  qui  me  misit.  —  Nemo 
scit,  neqîce  Filius.  —  Nnbes  lucida  obiimbravit  ^. 


1.  Ceux  qui  bâtissent. 

2.  La  pierre  d'angle. 

3.  De  Dieu  son  Père. 

4.  VII,  16. 

5.  «  Ne  crains  pas,  petit  troupeau,  »  {Luc,  xii,  32.) 

6.  «  Louez  Dieu  avec  crainte  et  tremblement.  »  {Tob.,  Xiii,  6.) 

7.  Cette  sentence  résume  et  concilie  les  précédentes. 

8.  «  Qui  me  reçoit  ne  me  reçoit  pas,  mais  celui  qui  m'a  envoyé.  »  (Pascal  a  mis  de 
son  propre  chef:  Ne  me  reçoit  pas,  mais...  Matth.,  x,  40.)  —  «  Personne  ne  sait  le 
jour  et  l'heure  (de  la  fin  du  monde),  pas  même  les  anges  des  cieu.x,  mais  le  Père  seul.  » 
(Pascal  a  ajouté:  pas  même  le  Fils;  Matth.,  xxiv,  36.)  —  «  Une  nuée  lumineuse 
l'environna .  »  [Matth. ,  xvii,  5.  )  —  Pascal  voulait  montrer  par  ces  exemples  qu  il  y  a 
d'apparentes  antinomies  dans  l'Ecriture, 
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Saint  Jean  devait  convertir  les  cœurs  des  pères  aux  enfants  ', 
et  Ji:sUS-ClIKIST  met  la  division  -.Sans  contradiction. 

\'III.  —  Les  jM-ophcties  doivent  être  inintelligibles  aux 
impies,  Dan.,  xil  ;  Oscc,  tdt.\  mais  intelligibles  à  ceux  qui  .sont 
bien  instruits. 

IX. —  ...Reconnais.sez  donc  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous 
en  avons,  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la  connaître  ^ 

X. —  ...Qu'il  devait  venir  un  libérateur,  qui  écraserait  la 
tête  au  démon,  qui  devait  délivrer  son  peuple  de  .ses  péchés,  ex 
omnibus  iniqnitatibns,  Ps.,  fXXIX,  8  ;  qu'il  devait  y  avoir  un 
Nouveau  Testament,  qui  .serait  éternel;  qu'il  devait  y  avoir  une 
autre  prètri.se  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  Ps.,  CIX,  4  ;  que 
celle-là  serait  éternelle  ;  que  le  Christ  devait  être  glorieux, 
puissant,  fort,  et  néanmoins  si  misérable  qu'il  ne  serait  pas 
reconnu  ;  qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu'il  est,  qu'on  le 
rebuterait,  qu'on  le  tuerait  ;  que  son  peuple,  qui  l'aurait  renié, 
ne  serait  plus  son  peuple  ;  que  les  idolâtres  le  recevraient,  et 
auraient  recours  à  lui  ;  qu'il  quitterait  Sion  pour  régner  au 
centre  de  l'idolâtrie  ;  que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient 
toujours  ;  qu'il  devait  être  de  Juda,  et  quand  il  n'y  aurait  plus 
de  roi. 

XI.  —  ...Que  JéSU.S-Chrlst  serait  petit  en  son  commence- 
ment,et  croîtrait  ensuite,  La  petite  pierre  de  Daniel  ^.  Dan.,  ll,35- 

XII.  —  ...Les  prophéties  qui  le  repré.sentent  pauvre  le 
représentent  maître  des  nations.  Is.,  LU,  LUI  ;  Zach.,  IX. 

XIII.  —  Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils.  Ps.,  LXXI. 
Et  voilà  ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils,  opprimé  par  les  uns  et 
les  autres  qui  conspirent  à  sa  mort  ;  dominateur  des  uns  et  des 
autres  ;  et  détruisant,  et  le  culte  de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui 
en  était  le  centre,  dont  il  fait  sa  première  église,  et  le  culte  des 
idoles  dans  Rome,  qui  en  était  le  centre,  et  dont  il  fait  sa 
principale  église. 

XIV.  —  Le  mot  de  Galilée,  que  la  foule  des  Juifs  prononça 
comm.e  par  hasard,  en  accusant  JéSUS-Christ  devant  Pilate, 
donna  sujet  à  Pilate  d'envoyer  JéSUS-Christ  à  Hérode  ^  ;  en 
quoi  fut  accompli  le  mystère,  qu'il  devait  être  jugé  par  les 
Juifs  et  les  Gentils.  Le  hasard  en  apparence  fut  la  cause  de 
l'accomplissement  du  mystère. 

1.  Luc,  l,  17. 

2.  Matth.,  X,  35. 

3.  XIV,  10. 

4.  Car  tout  ceci  a  été  prédit. 

5.  Détachée  de  la  montagne,  elle  brisa  la  statue  colossale  qui  figurait  les  grands 
empires  du  monde, 

6.  Qui  gouvernait  en  Galilée, 
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XV.  —  Is.,  II,  2,  ...Qu'il  enseignerait  aux  hommes  la  voie 
parfaite. 

Et  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant,  ni  après,  aucun  homme 
qui  ait  enseigné  rien  de  divin  approchant  décela. 

XVI.  —  ...Qu'alors  l'idolâtrie  serait  renversée  ;  que  ce  Me.s- 
sîe  abattrait  toutes  les  idoles,  EzccJi.,  XXX,  13,  et  ferait  entrer 
les  hommes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et  que,  parmi 
toutes  les  nations  et  en  tous  lieux  du  monde,  il  lui  serait  offert, 
MalacJi.,  I,  II,  une  hostie  pure,  non  pas  des  animaux. 

XVII.  —  Prédiction.  —  Il  est  prédit  qu'aux  temps  du 
Messie,  il  viendrait^  établir  une  nouvelle  alliance,  qui  ferait 
oublier  la  sortie  d'Egypte  {Jérém.,  XXIII,  5  ;  Is.,  XLIII,  16)  ; 
qui  mettrait  sa  loi,  non  dans  l'extérieur,  mais  dans  les  cœurs  ; 
que  Jésus-Christ  mettrait  sa  crainte,  qui  n'avait  été  qu'au 
dehors,  dans  le  milieu  du  cœur.  Qui  ne  voit  la  loi  chrétienne  en 
tout  cela? 

XVIII.  — Jésus-Christ,  offices  \  —  Il  devait  lui  seul  produire 
un  grand  peuple,  élu,  saint  et  choisi  ;  le  conduire,  le  nourrir, 
l'introduire  dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté  ;  le  rendre  saint 
à  Dieu  ;  en  faire  le  temple  de  Dieu,  le  réconcilier  à  Dieu,  le 
sauver  de  la  colère  de  Dieu,  le  délivrer  de  la  servitude  du 
péché,  qui  règne  visiblement  dans  l'homme  ;  donner  des  lois  à 
ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur  cœur,  s'offrir  à  Dieu  pour 
eux,  se  sacrifier  pour  eux,  être  une  hostie  sans  tache,  et  lui- 
même  sacrificateur,  devant  s'offrir  lui-même,  son  corps  et  son 
sang,  et  néanmoins  offrir  pain  et  vin  à  Dieu. 

XIX.  — Prédictions. —  ...Qu'en  la  quatrième  monarchie, 
avant  la  destruction  du  second  temple,  avant  que  la  domina- 
tion des  Juifs  fût  ôtée,  en  la  septantième  semaine  de  Daniel, 
pendant  la  durée  du  second  temple,  les  païens  seraient  instruits, 
et  amenés  à  la  connaissance  du  Dieu  adoré  par  les  Juifs  ;  que 
ceux  qui  l'aiment  seraient  délivrés  de  leurs  ennemis,  remplis 
de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant  la 
destruction  du  second  temple,  etc.,  les  païens  en  foule  adorent 
Dieu,  et  mènent  une  vie  angélique;  les  filles  consacrent  à  Dieu 
leur  virginité  et  leur  vie;  les  hommes  renoncent  à  tous  plaisirs. 
Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader  à  quelque  peu  d'hommes  choi- 
sis et  si  instruits,  une  force  secrète  le  persuade  à  cent  millions 
d'hommes  ignorants,  par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Les  riches  quittent  leur  bien,  les  enfants  quittent  la  maison 
délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité  d'un  désert, 

ï.  Fonctions  du  Messie,  prophétisées,  et  rennplies  par  Jésus-Christ, 
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etc.  (Voyez  Philon,  juif) '.  Qu'est-ce  que  tout  cela  ?  C'est  ce 
qui  a  été  prédit  si  lonij^temps  auparavant.  Depuis  deux  mille 
ans.  aucun  païen  "  n'avait  atioré  le  Uieu  des  Juifs;  et  dans  le 
temps  prédit,  la  foule  des  païens  adore  cet  unique  Dieu.  Les 
temples  sont  détruits,  les  rois  mêmes  se  soumettent  à  la  croix. 
Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui  est  répandu 
sur  la  terre. 

XX.  —  On  pourrait  peut-être  penser  que  quand  les  pro- 
phètes ont  prédit  que  le  sceptre  ne  sortirait  pas  de  Juda  jusqu'au 
roi  éternel,  ils  auraient  parlé  pour  flatter  le  peuple,  et  que  leur 
prophétie  se  serait  trouvée  fausse  à  Ilérode  ^  Mais  pour  mon- 
trer que  ce  n'est  pas  leur  sens,  et  qu'ils  savaient  bien  au  con- 
traire que  ce  royaume  temporel  devait  cesser,  ils  disent  qu'ils 
seront  sans  roi  et  sans  prince,  et  longtemps  durant  '. 

XXI.  —  Prophéties. —  Le  temps  s,  prédit  par  l'état  du  peuple 
juif,  par  l'état  du  peuple  païen,  par  l'état  du  temple,  par  le 
nombre  des  années.  Il  faut  être  hardi  pour  prédire  une  même 
chose  en  tant  de  manières. 

Il  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou  païennes, 
la  fin  du  règne  de  Juda,  et  les  soixante-dix  semaines,  arrivas- 
sent en  même  temps,  et  le  tout,  avant  que  le  deuxième  temple 
fût  détruit. 

XXII.  —  Quand  Nabuchodonosor  emmena  le  peuple,  de 
peur  qu'on  ne  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda  ^,  il  leur  fut 
dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu,  et  qu'ils  seraient  rétablis. 
Ils  furent  toujours  consolés  par  les  prophètes,  leurs  rois  conti- 
nuèrent. Mais  la  seconde  destruction  ^  est  sans  promes.se  de 
rétablissement,  sans  prophètes,  sans  rois,  sans  consolation,  sans 
espérance,  parce  que  le  sceptre  est  ôté  pour  jamais. 

XXIII. — Prophéties.  —  Les  soixante-dix  semaines  deDaniel^, 
sont  équivoques  pour  le  terme  du  commencement,  à  cause  des 
termes  de  la  prophétie  ;  et  pour  le  terme  de  la  fin,  à  cause  des 
diversités  des  chronologistes.  Mais  toute  cette  différence  ne  va 
qu'à  deux  cents  ans  9. 

XXIV.  —  ...Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps,  ne  le 
prédisent  que  maître  des  Gentils,  et  souffrant,  et  non  dans  les 


1.  En  son  livre  de  la    Vie  cofitemplative,  il   dépeint  la  vie  des  thérapeutes,  qui  au 
jugement  de  beaucoup  d'érudits  n'étaient  que  des  chrétiens  vivant  en  communauté. 

2.  Peu,  sinon  point. 

3.  Qui  était  iduméen,  et  non  de  la  tribu  de  Juda. 

4.  Os.,   m,  4.  Il  ne  flattait  certes  pas  le  peuple  en  disant  de  telles  choses,  et  par 
conséquent  la  prophétie  relative  au  sceptre  de  Juda  n'était  pas  non  plus  une  flatterie. 

5.  De  l'avènement  de  Jésus-Christ. 

6.  Et  qu'ainsi  le  temps  du  Messie  était  arrivé. 

7.  Par  la  conquête  romaine. 

8.  Dan.,  IX,  20-27. 

9.  Cette  fameuse  prophétie  de  Daniel  est  bien  plus  précise  que  Pascal  ne  le  croit, 
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nuées,  ni  juge.  Et  celles  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  et 
glorieux,  ne  marquent  point  le  temps  ', 

XXV.  —  Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit  ;  le 
temps  du  second  -  ne  l'est  point,  parce  que  le  premier  devait 
être  caché  ;  le  second  doit  être  éclatant  et  tellement  manifeste 
que  ses  ennemis  mêmes  le  doivent  reconnaître.  Mais,  comme  il 
ne  devait  venir  qu'obscurément,  et^  que  pour  être  connu  seule- 
ment de  ceux  qui  sonderaient  les  Écritures...  ^ 

XXVI.  —  Si  je  n'avais  ouï  parler  en  aucune  sorte  du  Messie, 
néanmoins,  après  les  prédictions  si  admirables  de  l'ordre  du 
monde  ^  que  je  vois  accomplies,  je  vois  que  cela  est  divin.  Et 
si  je  savais  que  ces  mêmes  livres  prédisent  un  Messie,  je  m'as- 
surerais qu'il  serait  venu  \  Et  voyant  qu'ils  mettent  son  temps 
avant  la  destruction  du  deuxième  temple  ^  je  dirais  qu'il 
serait  venu  ^. 

ARTICLE    III. 

Incrédulité  des  Juifs  touchant  les  prophéties  messiani- 
ques. 


Leur  incrédulité  prédite.  —  Elle  venait  de  leur  esprit  charnel.  — 
Elle  ne  fut  pas  universelle  parmi  eux.  —  Elle  constitue  un 
témoignage  de  plus  en  faveur  de  JÉSUS. 

I.  —  Prophétie.  —  Que  les  Juifs  réprouveraient  JÉSUS- 
Christ,  et  qu'ils  seraient  réprouvés  de  Dieu,  par  cette  raison 
que  la  vigne  élue  ne  donnerait  que  du  verjus.  Que  le  peuple 
choisi  serait  infidèle,  «  ingrat  et  incrédule  :  »  populum  non  cre- 
denteni  et  contradicetiteni  ^  Que  Dieu  les  frapperait  d'aveugle- 
ment,et  qu'ils  uitonneraient  en  plein  midi  comme  les  aveugles  9; 
qu'un  précurseur  viendrait  avant  lui. 

II.  —  Que  pouvaient  faire  les  Juifs,  ses  ennemis  ?  S'ils  le  '° 


1.  En  d'autres  termes,  le  premier  avènement  du  Messie  était  daté  par  les  prophètes, 
et  non  le  deuxième. 

2.  Le  premier  avènement  de  Jésus-Christ  fut  sa  naissance  humaine  ;  le  second  sera 
son  retour  comme  juge  universel  à  la  fin  du  monde. 

3.  11  fallait  que  les  prophéties  précisassent  le  temps  de  sa  naissance.  Ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  pour  son  second  avènement  dont  personne  ne  pourra  douter,  tant  il  aura 
d'éclat. 

4.  Les  prédictions  bibliques  sur  l'histoire  du  monde. 

5.  Je  m'informerais  de  son  avènement. 

6.  Détruit  par  Titus. 

7.  Je  dirais  que  son  avènement  a  eu  lieu. 

8.  Rom.,  X,  21. 

9.  Deut..  xxviii,  28. 
îo.  Jésus-Christ, 
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reçoivent,  ils  le  prouvent  par  leur  réception,  car  les  dépositaires 
de  l'attente  du  Messie  le  reçoivent  ;  s'ils  le  renoncent,  ils  le 
prou\-ent  par  leur  renonciation  '. 

III.  —  De  sorte  cjue  ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié  Ji'isus- 
CliRlST,  qui  leur  a  été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les 
livres  qui  témoig^nent  de  lui  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et  en 
scandale  ;  de  sorte  qu'ils  ont  marqué  que  c'était  lui  en  le  refu- 
sant, et  qu'il  a  été  également  prouvé,  et  par  les  justes  Juifs  qui 
l'ont  reçu,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté,  l'un  et  l'autre  ayant 
été  prédits. 

IV.  —  C'est  une  chose  étonnante,  et  digne  d'une  étrange 
attention,  de  voir  ce  peuple  juif  subsister  depuis  tant  d'années, 
et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant  nécessaire  pour  la  preuve 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  subsiste  pour  le  prouver,  et  qu'ils 
soient  misérables,  puisqu'ils  l'ont  crucifié  :  et,  quoiqu'il  soit  con- 
traire d'être  misérable  et  de  subsister,  il  subsiste  néanmoins  tou- 
jours, malgré  sa  misère. 

V, — Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  JéSUS-Christ, 
nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  suspects  ^  ;  et  s'ils  avaient 
été  exterminés,  nous  n'en  aurions  point  du  tout. 

VI.  —  Les  Juifs,  en  le  tuant  pour  ne  le  pas  recevoir  pour 
Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Messie.  Et  en  con- 
tinuant à  le  méconnaître,  ils  se  sont  rendus  témoins  irréprocha- 
bles ;  et  en  le  tuant,  et  continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli 
les  prophéties,  h.,  LV,  LX  ;  Ps.,  LXXI. 

VII.  —  Non  habevius  regem  nisi  Cœsarevi  ^.  Donc  JÉSUS- 
Christ  était  le  Messie,  puisqu'ils  n'avaient  plus  de  roi  qu'un 
étranger,  et  qu'ils  n'en  voulaient  point  d'autre. 

VIII.  —  Si  cela  est  si  clairement  prédit  aux  Juifs,  comment 
ne  l'ont-ils  pas  cru  ?  ou  comment  n'ont-ils  pas  été  exterminés, 
de  résister  à  une  chose  si  claire  ? 

Je  réponds  :  premièrement,  cela  a  été  prédit,  et  qu'ils  ne  croi- 
raient point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  seraient  point 
exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie,  car  il  ne 
suffisait  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes  ;  il  fallait  que  leurs  pro- 
phéties fussent  conservées  sans  soupçon.  Or  ",  etc. 

IX.  —  Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes  ^^  et  les 
ont  si  bien  attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité,  quand  elle 
est  venue  dans  le  temps  et  en  la  manière  prédite. 


1.  Qui  a  été  prédite. 

2.  Ceci  est  outré. 

3.  «  Nous  n'avons  pas  de  roi  autre  que  César.  »  [Joan.,  xix,  15.)  C'est  la  parole  des 
Juifs  à  Pilate. 

4.  La  conservation  des  Juifs  incrédules  n'est-elle  pas  des  plus  utiles  pour  cela  ? 

5.  Dont  il  est  question  ci-dessus,  section  IV. 
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X.  —  Les  Juifs  charnels  '  n'entendaient  ni  la  grandeur  ni 
l'abaissement  du  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont 
méconnu  dans  sa  grandeur,  prédite  comme  quand  il  dit  que  le 
Messie  sera  seigneur  de  David,  quoique  son  fils  ;  qu'il  est  devant 
qu'Abraham,  et  qu'il  l'a  vu.  Ils  ne  le  croyaient  pas  si  grand 
qu'il  fût  éternel  :  et  ils  l'ont  méconnu  de  même  dans  son  abais- 
sement et  dans  sa  mort.  Le  Messie,  disaient-ils,  demeure  éter- 
nellement, et  celui-ci  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le  croyaient  donc 
ni  mortel  ni  éternel  :  ils  ne  cherchaient  en  lui  qu'une  grandeur 
charnelle. 

XI.  —  Les  Juifs  avaient  vieilli  dans  ces  pensées  terrestres, 
que  Dieu  aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair  et  ce  qui  en  sor- 
tirait ;  que  pour  cela  il  les  avait  multipliés  et  distingués  de  tous 
les  autres  peuples,  sans  souffrir  qu'ils  s'y  mêlassent  ;  que,  quand 
ils  languissaient  dans  l'Egypte,  il  les  en  retira  avec  tous  ses 
grands  signes  en  leur  faveur  ;  qu'il  les  nourrit  de  la  manne  dans 
le  désert  ;  qu'il  les  mena  dans  une  terre  bien  grasse  ;  qu'il  leur 
donna  des  rois  et  un  temple  bien  bâti  pour  y  offrir  des  bêtes, 
et  par  le  moyen  de  l'effusion  de  leur  sang  qu'ils  seraient  purifiés; 
et  qu'il  leur  devait  enfin  envoyer  le  Messie  pour  les  rendre 
maîtres  de  tout  le  monde.  Et  il  a  prédit  le  temps  de  sa  venue. 

Le  monde  ayant  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles  ^,  jÉSUvS- 
Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non  pas  dans 
l'éclat  attendu  ;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé  que  ce  fut  lui.  Après 
sa  mort  ^,  saint  Paul  est  venu  apprendre  aux  hommes  que 
toutes  ces  choses  étaient  arrivées  en  figures  ;  que  le  royaume 
de  Dieu  ne  consistait  pas  en  la  chair,  mais  en  l'esprit  ;  que  les 
ennemis  des  hommes  n'étaient  pas  les  Babyloniens,  mais  les 
passions  ;  que  Dieu  ne  se  plaisait  pas  aux  temples  faits  de  main 
d'homme,  mais  en  un  cœur  pur  et  humilié  ;  que  la  circoncision 
du  corps  était  inutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur  ;  que  Moïse 
ne  leur  avait  pas  donné  le  pain  du  ciel,  etc. 

Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  à  ce  peuple  •♦, 
qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins  les  prédire  afin 
qu'elles  fussent  crues,  il  en  a  prédit  le  temps  clairement,  et 
les  a  quelquefois  exprimées  clairement,  mais  abondamment  en 
figures,  afin  que  ceux  qui  aimaient  les  choses  figurantes  s'y  ar- 
rêtassent ^  et  que  ceux  qui  aimaient  les  figurées  ^  les  y  vissent. 

XII.  —  Les  Juifs  le  refusent,  mais  non  pas  tous  :  les  saints  le 

1.  Tous  ne  l'étaient  point. 

2.  Elles  n'étaient  pas  aussi  universelles  que  le  pense   Pascal,  même  dans  le  peuple 
juif. 

3  Mais  lui-même,  en  sa  vie  mortelle,  ne  l'avait-il  pas  clairement  enseigné? 

4.  Dieu,  certes,  ne  les  lui  laissait  pas  ignorer.  L'Ancien  Testament  le  prouve. 

5.  Mais  avec  le  pouvoir  de  comprendre  ce  qui  était  figuré. 

6.  Pascal  a  mis  dans  l'interligne  :  «  Je  ne  dis  pas  bien.  » 


2o6  PENSÉES  DE  KLAISE  PASCAL. 

reçoivent,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut  que  cela  soit 
contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'achève.  Comme 
la  raison  qu'ils  en  ont,  et  la  seule  qui  se  trouve  clans  tous  leurs 
écrits,  clans  le  Talmud  et  dans  les  rabbins,  n'est  que  parce  que 
JéSUS-Chkist  n'a  pas  dompté  les  nations  en  main  armée, , ç-/rt- 
dium  tumn, potcntissinic  ".  N'ont-ils  que  cela  à  dire?  «  Jksus- 
ClIRlST  a  été  tué,  disent-ils  ;  il  a  succombé  ;  il  n'a  pas  dompté 
les  païens  par  sa  force  ;  il  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles; 
il  ne  donne  point  de  richesses.  »  N'ont-ils  que  cela  à  dire  ?  C'est 
en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrais  pas  celui  qu'ils  se 
figurent.  Il  est  visible  que  ce  n'est  que  sa  vie  qui  les  a  empê- 
chés de  le  recevoir  ;  et  par  ce  refus,  ils  sont  des  témoins  sans 
reproche,  et,  qui  plus  est,  par  là  ils  accomplissent  les  prophéties. 

XIII. — Preuves  de  Jésus-  Christ. —  Ce  n'est  pas  avoir  été  capti  f 
que  de  l'avoir  été  avec  assurance  d'être  délivré  dans  soixante- 
clix  ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont  sans  aucun  espoir  ^ 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux  bouts  du 
monde,  néanmoins,  s'ils  étaient  fidèles  à  sa  loi,  il  les  rassemble- 
rait, ils  y  sont  très  fidèles,  et  demeurent  opprimés  3. 

XIV.  —  Ceux  qui  ont  peine  à  croire,  en  cherchent  un  sujet 
en  ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  «  Si  cela  était  si  clair,  dit-on, 
pourquoi  ne  croyaient-ils  pas  ?  »  Et  ils  voudraient  quasi  qu'ils 
crussent,  afin  de  n'être  pas  arrêtés  par  l'exemple  de  leur  refus. 
Mais  c'est  leur  refus  même  qui  est  le  fondement  de  notre  créance. 
Nous  y  serions  bien  moins  disposés,  s'ils  étaient  des  nôtres. 
Nous  aurions  alors  un  plus  ample  prétexte  \  Cela  est  admira- 
ble, d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des  choses  prédites, 
et  grands  ennemis  de  l'accomplissement  s. 

ARTICLE   IV. 

Légitime  croyance  des  Chrétiens  aux  prophéties  messia- 
niques. 


Ces  prophéties  ont  été  accomplies  selon  leur  vrai  sens.  —  Elles 
ne  pouvaient  être  que  divines  dans  leur  inspiration.  —  Elles 
ne  purent  être  que  divines  dans  leur  accomplissement. 

I.  —  Preuve  des  deux   Testaments  à  la  fois.  —  Pour  prouver 
tout  d'un  coup  les  deux  Testaments,  il  ne  faut  que  voir  si  les 

1.  «  Ton  glaive,  ô  tout-puissant  !  [Ps.,  XLiv,  4.) 

2.  Les  Juifs  sont  condamnés,  à  cause  de  leur  incrédulité,  à  une  ruine  sans  espoir,  tant 
qu'ils  ne  se  convertiront  pas. 

3.  Donc  cette  promesse  de  Dieu  ne  se  rapporte  pas  à  leur  état  présent,  mais  à  celui 
d'autrefois.  Le  Messie  est  venu. 

4.  De  douter  de  l'authenticité  de  la  Bible  et  des  prophéties. 

5.  Non,  Dieu  n'a  pas  «  rendu  »  les  Juifs  «  grands  ennemis  »  de  la  réalité.  Ils  l'ont  été 
d'eux-mêmes. 
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prophéties  de  l'un  sont  accomplies  en  l'autre.  Pour  examiner  les 
prophéties,  il  faut  les  entendre  :  car  si  on  croit  qu'elles  n'ont 
qu'un  sens,  il  est  s.ûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu  ;  mais  si 
elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jksus-Ciirist. 
Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux  sens  '. 

II.  —  Que  peut-on  avoir,  sinon  de  la  vénération,  d'un  homme 
qui  prédit  clairement  des  choses  qui  arrivent,  et  qui  déclare  son 
dessein  et  d'aveugler  et  d'éclairer,  et  qui  mêle  des  obscurités 
parmi  les  choses  claires  qui  arrivent  ^  ? 

III.  —  La  conversion  des  païens  n'était  réservée  qu'à  la 
grâce  du  Messie.  Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à  les  combattre 
sans  succès  ;  tout  ce  qu'en  ont  dit  Salomon  et  les  prophètes  a 
été  inutile.  Les  sages,  comme  Platon  et  Socrate,  n'ont  pu  le 
persuader^. 

IV.  —  ...Alors  Jésus-Christ  vient  dire  aux  hommes  qu'ils 
n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes  ;  que  ce  sont  leurs 
passions  qui  les  séparent  de  Dieu  ;  qu'il  vient  pour  les  détruire 
et  pour  leur  donner  sa  grâce,  afin  de  faire ^d'eux  tous  une 
Eglise  sainte  ;  qu'il  vient  ramener  dans  cette  Église  les  païens 
et  les  Juifs  ;  qu'il  vient  détruire  les  idoles  des  uns,  et  la  super- 
stition des  autres. 

A  cela  s'opposent  tous  les  hommes,  non  seulement  par  l'op- 
position naturelle  de  la  concupiscence;  mais,  par-dessus  tous, 
les  rois  de  la  terré  s'unissent  pour  abolir  cette  religion  nais- 
sante, comme  cela  avait  été  prédit  :  Quare  fremucnint  gentes? 
Reges  terrœ  adversus  CJinstuvi  ^  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
sur  la  terre  s'unit  :  les  savants,  les  sages,  les  rois. 

Les  uns  écrivent,  les  autres  condamnent,  les  autres  tuent. 
Et,  nonobstant  toutes  ces  oppositions,  ces  gens  simples  et 
sans  force  résistait  à  toutes  ces  puissances,  et  se  soumettent 
même  ces  rois,  ces  savants,  ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de 
toute  la  terre.  Et  tout  cela  se  fait  par  la  force  qui  l'avait  prédit. 


1.  L'un  purement  matériel  et  grammatical  ;  l'autre,  intellectuel  et  réel. 

2.  C'est  ce  que  Dieu  a  fait,  d'après  Pascal. 

3.  Persuader  ce  qu'ils  savaient  de  vrai  touchant  la  divinité  et  la  religion. 

4.  «  Pourquoi  ont  frémi  les  nations?  Les  rois  de  la  terre  se  sont  ligués  contre  Dieu  et 
son  Christ.  »  {Ps.,  11,  2.) 


.1.  .1. 
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SECTION  YI. 

LA   PERSONNE    ET    LE    MYSTERE   DE   JÉSUS. 

Ce  que  devait  être  le  Messie,  d'après  les  prophètes, 
JÉSUS  l'a  été  parfaitement.  Ses  grandeurs  et  ses  abais- 
sements. Son  rôle  par  rapport  à  Dieu  et  par  rapport 
à  l'homme. 


ARTICLE  I. 
La  personne  de  Jésus. 


Le  Dieu   caché.   Il    est  pourtant   le  révélateur.  A  la  doctrine  il 
ajoute  la  grâce,  au  vrai  le  bien. 

I.  —  Comment  fallait-il  que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui 
le  sceptre  devait  être  éternellement  en  Juda,  et  qu'à  son  arrivée, 
le  sceptre  devait  être  ôté  de  Juda  '? 

...Pour  faire  «  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en 
entendant  ils  n'entendent  point  »  ^  rien  ne  pouvait  être  mieux 
fait  3. 

II.  —  Dieu,  pour  rendre  le  Messie  connaissable  aux  bons  et 
méconnaissable  aux  méchants,  l'a  fait  prédire  en  cette  sorte. 
Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite  si  clairement,  il  n'y 
eût  point  eu  d'obscurité,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps 
eût  été  prédit  obscurément,  il  y  eût  eu  obscurité,  même  pour 
les  bons;  car  la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait  entendre 
que  le  mem  fermé  \  par  exemple,  signifie  six  cents  ans.  Mais 
le  temps  a  été  prédit  clairement,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  promis  pour 
matériels,  s'égarent  malgré  le  temps  prédit  clairement,  et  les 
bons  ne  s'égarent  pas  :  car  l'intelligence  des  biens  promis 
dépend  du  cœur,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime  ;  mais  l'intelli- 
gence du  temps  promis  ne  dépend  point  du  cœur  ;  et  ainsi  la 
prédiction  claire  du  temps,  et  obscure  des  biens,  ne  déçoit  que 
les  seuls  méchants. 


1.  11  fallait  qu'il  fût  fils  de  David,  éternellement  roi,  et  naissant  après  la  destruction 
de  la  lignée  purement  humaine  des  rois  sortis  de  Juda. 

2.  Act.,  xxviii,  27. 

3.  Que  l'obscurité  et  la  clarté  mêlées  dans  la  vie  de  Ji^.sus-Christ. 

4.  Le  mem,  lettre  hébraïque,  sert  à  désigner  le  nombre  40  quand  il  est  ouvert,  et  le 
chiffre  600  quand  il  est  fermé.  Les  rabbins ,  remarquant  ce  w^;;î  fermé,  contre  toutes 
les  règles,  au  milieu  d'un  mot  d'isaie  relatif  au  Messie  (ix,  7),  en  ont  tiré  des  inductions 
qu'on  peut  voir  dans  R.  Martini  {Pugiofidei,  p.  II,  c.  n,  et  p.  I,  dist.  I,  cap.  9.) 
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ni.  —  Que  disent  les  prophètes,  de  JésUS-Christ  ?  Qu'il 
sera  évidemment  Dieu  ?  Non  :  mais  qu'il  est  un  Dieu  véritable- 
ment caché  ;  qu'il  sera  méconnu  ;  qu'on  ne  pensera  point  que 
ce  soit  lui  ;  qu'il  sera  une  pierre  d'achoppement,  à  laquelle 
plusieurs  heurteront,  etc.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le 
manque  de  clarté,  puisque  nous  en  faisons  profession. 

IV. —  ...Mais,  dit-on,  il  y  a  des  obscurités. —  Eh!  sans 
cela  on  ne  serait  pas  aheurté  à  JésUS-Christ,  et  c'est  un  des 
desseins  formels  des  prophètes.  Excœca  '... 

V.  —  Que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  nous 
instruit  salutairement,  même  lorsqu'il  se  cache,  quelle  lumière 
n'en  devons-nous  pas  attendre  lorsqu'il  se  découvre  ? 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on  ne  prend  pour 
principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres  ^ 

VI.  —  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité,  car  elle 
est  surnaturelle. 

Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour  les  gens 
qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit.  La  grandeur  des  gens 
d'esprit  est  invisible  aux  rois,  aux  riches,  aux  capitaines,  à 
tous  ces  grands  de  chair.  La  grandeur  de  la  Sagesse,  qui  n'est 
nulle  part  sinon  en  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et  aux 
gens  d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres  différant  en  genre. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  grandeur, 
leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs 
charnelles,  où  elles  n'ont  pas  de  rapport.  Ils  sont  vus,  non  des 
yeux  mais  des  esprits  :  c'est  assez. 

Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  victoire,  leur 
lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles  ou  spiri- 
tuelles, où  elles  n'ont  nul  rapport,  car  elles  n'y  ajoutent  ni 
ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps  ni 
des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède,  sans  éclat,  serait  en  même  vénération.  Il  n'a  pas 
donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni  à  tous  les 
esprits  ses  inventions.  Oh  !  qu'il  a  éclaté  aux  esprits  ! 

Jésus-Christ,  sans  bien,  et  sans  aucune  production  au 
dehors  de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point 
donné  d'invention,  il  n'a  point  régné;  mais  il  a  été  humble, 
patient,  saint,  saint,  saint  à  Dieu,  terrible  aux  démons,  sans 
aucun  péché.  Oh  !  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une 


1.  <'  Aveugle  le  cœur  de  ce  peuple.  »  {h.,  vi,  10.)  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  des- 
sein formel  du  Dieu  des  prophètes  ait  été  d'aveugler  certains  hommes. 

2.  Ce  n'est  pas  aux  ouvrages  de  Dieu,  mais  à  ceux  de  Jansénius  et   de  ses  disciples, 
qu'on  n'entend  rien  sans  ce  faux  principe. 


Biaise  Pascal. 
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]-)rodigieuse  magnificence,  aux  \-ciix  du  cœur,  et  ([ui  voient  la 
Sai^esse  ! 

11  eût  été  inutile  cà  Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses 
livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût  été  inutile  à  Notre 
Seigneur  JEsus-Christ,  pour  éclater  dans  son  règne  de  sain- 
teté, de  venir  en  roi  :  mais  il  est  bien  venu  avec  l'éclat  de 
son  ordre. 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus- 
Christ,  comme  si  cette  bassesse  était  du  même  ordre  duquel 
est  la  grandeur  qu'il  venait  faire  paraître.  Qu'on  considère 
cette  grandeur-là  dans  sa  vie,  dans  sa  passion,  clans  son  obscu- 
rité, dans  sa  mort,  dans  l'élection  des  siens,  dans  leur  abandon, 
dans  sa  secrète  résurrection  ',  et  dans  le  reste  ;  on  la  verra  si 
grande,  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse 
qui  n'}'  est  pas.  Mais  il  }'  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que  les 
grandeurs  charnelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ; 
et  d'autres  qui  n'admirent  que  les  spirituelles,  comme  s'il  n'y 
en  avait  pas  d'infiniment  plus  hautes  dans  la  Sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses 
royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits  ;  car  il  connaît 
tout  cela,  et  soi  ;  et  les  corps,  rien.  Tous  les  corps  ensemble,  et 
tous  les  esprits  ensemble,  et  toutes  leurs  productions,  ne  valent 
pas  le  moindre  mouvement  de  charité  ;  car  cela  est  d'un  ordre 
infiniment  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réussir  ^ 
une  petite  pensée  :  cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre.  De 
tous  les  corps  et  esprits,  on  n'en  saurait  tirer  un  mouvement  de 
vraie  charité:  cela  e.st  impossible, et  d'un  autre  ordre,  surnaturel. 

VII.  —  ...jÉSUS-CllRIST  dans  une  obscurité  (.selon  ce  que 
le  monde  appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens,  n'écrivant 
que  les  importantes  cho.ses  des  États,  l'ont  à  peine  aperçu. 

VIII.  —  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat?  Le  peuple 
juif  tout  entier  le  prédit,  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil 
l'adore,  après  sa  venue.  Les  deux  peuples,  gentil  et  juif,  le 
regardent  comme  leur  centre.  Et  cependant  quel  homme  jouit 
jamais  moins  de  cet  éclat?  De  trente-trois  ans,  il  en  vit  trente 
sans  paraître.  Dans  trois  ans,  il  passe  pour  un  imposteur,  les 
prêtres  et  les  principaux  le  rejettent,  ses  amis  et  ses  plus 
proches  le  méprisent.  Enfin  il  meurt  trahi  par  un  des  siens, 
renié  par  l'autre,  et  abandonné  par  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat  3?  Jamais  homme  n'a  eu 

1.  La  résurrection  de  Jésus-Chkist  s'est  faite  sans  un  grand  appareil  de  puissance 
et  sans  un  grand  concours  de  spectateurs.  En  quoi  elle  fut  secrète. 

2.  Sortir. 

3.  Qui  l'environne  dans  l'histoire  du  monde. 
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tant  d'éclat  ;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'ignominie.  Tout  cet 
éclat  n'a  servi  qu'à  nous,  pour  nous  le  rendre  reconnaissable  ; 
et  il  n'en  a  rien  eu  pour  lui. 

IX.  — Jésus-Christ  pour  tous,  Moïse  pour  un  peuple  '. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  «  Je  bénirai  ceux  qui  te  béni- 
ront. »  Gen.,  XII.  Mais  «  Toutes  nations  bénies  en  sa  semence  ^  » 
Ibid.,  XXII. 

Lumen  ad  revelationem  gentiuvi  3. 

No7i  fecit  taliter  omni  nationi  ^  disait  David  en  parlant  de  la 
loi.  Mais,  en  parlant  de  JÉSUS-Christ,  il  faut  dire:  Fecit  taliter 
omni  nationi  '". 

Parum  est  ut,  etc.  haïe,  XLIX  ^  Aussi,  c'est  à  JésUS-Christ 
d'être  universel.  L'Église  même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les 
fidèles  '  :  JéSUS-Christ  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 

X.  —  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'il  n'est  point  de  Nazareth, 
ni  qu'il  n'est  pas  fils  de  Joseph,  pour  laisser  les  méchants  dans 
l'aveuglement  l 

XL  —  Et  tu  conversîis  confirma  fratres  tuos.  Mais  aupara- 
vant, conversus  Jésus  respexit  Petrum  ''. 

«  Priez,  de  peur  d'entrer  en  tentation  '°.  »  Il  est  dangereux 
d'être  tenté  ;  et  ceux  qui  le  sont,  c'est  parce  qu'ils  ne  prient  pas  ". 

XII.  —  Comme  JéSUS-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi 
les  hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opinions  com- 
munes, sans  différence  à  l'extérieur'-;  ainsi  l'Eucharistie  parmi 
le  pain  commun. 

XIII.  —  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les  for- 
mes de  la  justice '3;  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de  mourir 
par  justice  que  par  une  sédition  injuste, 

1.  Le  peuple  juif. 

2.  Les  Juifs  bénissent  leur  père  Abraham,  et  sont  bénis  en  lui.  Mais  de  plus,  toutes 
les  nations,  qui  ne  le  bénissent  pas  comme  leur  père,  sont  bénies  en  sa  postérité,  en 
Jésus-Christ. 

3.  «  Lumière  révélée  aux  nations  »  {Luc,  11,  32)  ;  c'est  le  nom  donné  à  JÉSUS  par 
Siméon. 

4.  «  Dieu  n'a  pas  été  si  bienfaisant  pour  toute  nation.  »  [Ps.,  CXLVII,  20.) 

5.  «  Dieu  a  été  aussi  bienfaisant  pour  toute  nation.  » 

6.  «  C'est  peu  pour  moi,  dit  le  Seigneur,  que  tu  me  serves  à  relever  les  tribus  de 
Jacob,  et  à  convertir  les  fils  d'Israël  :  voici  que  je  t'ai  donné  pour  être  la  lumière  des 
nations,  afin  que  tu  sois  mon  salut  jusqu'au  bout  de  la  terre.  »  (/^.,  XLix,  6.) 

7.  Pascal  a  tort  de  penser  que  l'efificacité  du  sacrifice  de  la  messe  est  de  moindre 
étendue  que  celle  du  sacrifice  de  la  croix.  Elle  est  la  même,  encore  qup  la  messe  ne  se 
célèbre  pas  directement  et  publiquement  pour  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise. 

8.  Ce  n'est  pas  son  but. 

9.  «  Et  toi,  dit  JÉSUS  à  saint  Pierre.une  fois  converti  confirme  tes  frères»  (Luc,  xxii, 
32),  mais  avant  qu'il  ne  remplisse  cet  office  à  l'égard  de  ses  frères,  «  JÉSUS  s'étant 
tourné,  regarde  Pierre  »   {ibid.,    6r)  ;  c'est-^-dire  que  toute  la  force  de  Pierre  vient  de 

JÉSUS. 

10.  Matth.,  XXVI.  41. 

11.  Pas  toujours,  mais  la  prière  fortifie  contre  la  tentation. 

12.  Cependant  avec  des  signes  certains  de  sa  divinité. 

13.  Qu'on  le  remarque  bien  ;  il  n'y  a  eu  que  les  formes. 
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XIV.  —  La  fausse  justice  de  Pilatc  ne  sert  qu'à  faîre  souffrir 
jÉSUS-CllKlST  ;  car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse  justice,  et 
puis  le  tue.  Il  vaudrait  mieux  l'avoir  tué  d'abord.  Ainsi  les 
faux  justes.  Ils  font  de  bonnes  œuvres,  et  de  méchantes  pour 
plaire  au  monde,  et  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  à 
Jksus-Ciirist,  car  ils  en  ont  honte.  Kt  enfin,  dans  les  grandes 
tentations  et  occasions,  ils  le  tuent  '. 

XV.  —  JésUS-Chkist  est  venu  aveuy,ler  ceux  ([ui  voyaient 
clair,  et  donner  la  vue  aux  aveugles  ;  guérir  les  malades  et 
laisser  mourir  les  saints  ;  appeler  à  la  pénitence  et  justifier  les 
pécheurs,  et  laisser  les  justes  dans  leurs  péchés  ;  remplir  les 
indigents,  et  laisser  les  riches  vides  '. 

XVI. ^ —  Si  Jésus-Christ  n'était  venu  que  pour  sanctifier, 
toute  l'Écriture  et  toutes  choses  y  tendraient,  et  il  serait  bien 
aisé  de  convaincre  les  infidèles.  Si  JéSUS-Christ  n'était  venu 
que  pour  aveugler,  toute  sa  conduite  serait  confu.se,  et  nous 
n'aurions  aucun  moyen  de  convaincre  les  infidèles.  Mais  comme 
il  est  venu  in  sancHficationem  et  in  scandabim  ^^  comme  dit  Isaïe, 
nous  ne  pouvons  convaincre  les  infidèles,  et  ils  ne  peuvent  nous 
convaincre  ;  mais  par  cela  même  nous  les  convainquons,  puis- 
que nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa 
conduite  de  part  ni  d'autre  ^ 

XVII.  —  Non  seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par 
Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes 
que  par  JéSUS-Christ.  Nous  ne  connaissons  la  vie,  la  mort, 
que  par  JésuS-Christ.  Hors  de  JéSU.S-Christ,  nous  ne  savons 
ce  que  c'est  ni  que  notre  vie,  ni  que  notre  mort,  ni  que  Dieu, 
ni  que  nous-mêmes. 

Ainsi  sans  l'Écriture,  qui  n'a  que  JéSUS-Christ  pour  objet, 
nous  ne  connaissons  rien,  et  ne  voyons  qu'obscurité  et  confusion 
dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  [notre]  propre  naturel 

XVIII. —  Dieu  par  Jésus-Christ.—  Nous  ne  connaissons  Dieu 
que  par  JéSUS-Christ  ^.  Sans  ce  médiateur  est  ôtée  toute 
communication  avec  Dieu  ;  par  JéSUS-Christ,  nous  connais- 
sons Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et  le 
prouver  sans  JéSUS-Christ,  n'avaient  que  des  preuves  impuis- 

1.  Par  leur  apostasie. 

2.  On  voit  aisément  dans  quel  sens  ce  langage  est  acceptable  et  dans  quel  sens,  non. 

3.  «  Pour  la  sanctification  et  pour  le  scandale.  »  {h.,  viii,  14.)  Mais  si  le  Rédempteur 
veut  positivement  notre  sanctification,  il  ne  fait  que  permettre  notre  scandale. 

4.  Au  dire  de  Pascal,  la  conduite  de  Jésus-Christ  ne  prouve  pas  qu'il  soit  venu  pour 
sanctifier,  ni  qu'il  soit  venu  pour  aveugler.  Or,  toujours  au  dire  de  Pascal,  cette  incerti- 
tude sur  le  but  du  Messie  a  été  prédite,  et  elle  prouve  ainsi  que  Jésus-Christ  est  le 
Messie.  Mais  rien  de  plus  faux  que  les  prémisses  de  ce  raisonnement,  et  rien  de  plus 
certain  que  la  volonté  de  JÉsus-Christ  de  tout  sanctifier  et  de  ne  rien  aveugler. 

5.  11  y  a  bien  quelque  exagération  en  tout  ceci. 

6.  D'une  connaissance  surnaturelle  et  filiale. 
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santés  '.  Mais  pour  prouver  Jésus-Christ,  nous  avons  les 
prophéties,  qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables  l  Et  ces 
prophéties  étant  accomplies,  et  prouvées  véritables  par  l'événe- 
ment, marquent  la  certitude  de  ces  vérités,  et  partant  la  preuve 
delà  divinité  de  JéSUS-Christ.  En  lui  et  par  lui  nous  con- 
naissons donc  Dieu.  Hors  de  là  et  sans  l'Ecriture,  et  sans  le 
péché  originel,  sans  médiateur  nécessaire  ^  promis  et  arrivé,  on 
ne  peut  prouver  absolument  Dieu,  ni  enseigner  une  bonne  doc- 
trine ni  une  bonne  morale  *.  Mais  par  JéSUS-Christ  et  en 
Jésus-Christ,  on  prouve  Dieu,  et  on  enseigne  la  morale  et  la 
doctrine.  JéSUS-Christ  est  donc  le  véritable  Dieu  des  hommes. 

Mais  nous  connaissons  en  même  temps  notre  misère,  car  ce 
Dieu  n'est  autre  chose  que  le  réparateur  de  notre  misère.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  bien  connaître  Dieu  qu'en  connaissant  nos 
iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur  misère  ne 
l'ont  pas  glorifié,  mais  s'en  sont  glorifiés.  Quia  non  cognovil per 
sapientiam^placuit  Deoper  stultitiaui  prœdicationis  salvosfacere^. 
XIX. —  Tous  ceux  qui  cherchentDieu  hors  de  JéSUS-ChrïST, 
et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne  trouvent  aucune 
lumière  qui  les  satisfasse,  ou  ils  arrivent  à  se  former  un  moyen 
de  connaître  Dieu  et  de  le  servir  sans  médiateur  :  et  par  là  ils 
tombent,  ou  dans  l'athéisme,  ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux 
choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre  presque  également  ^ 

XX.  —  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir 
à  l'âme  qu'il  est  son  unique  bien  ;  que  tout  son  repos  est  en  lui, 
et  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer  ;  et  qui  lui  fait  en  même 
temps  abhorrer  les  obstacles  qui  la  retiennent  et  l'empêchent 
d'aimer  Dieu  de  toutes  ses  forces.  L'amour-propre  et  la  concu- 
piscence, qui  l'arrêtent,  lui  sont  insupportables.  Ce  Dieu  lui  fait 
sentir  qu'elle  a  ce  fond  d'amour-propre  qui  la  perd  ;  et  que  lui 
seul  la  peut  guérir. 

XXI.  —  Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche  sans 
orgueil,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir  ^ 

1.  Même  remarque. 

2.  A  la  condition  de  connaître  déjà  Dieu  et  de  croire  en  lui. 

3.  Le  médiateur  n'était  pas  nécessaire,  même  dans  l'hypothèse  que  Dieu  voulût  nous 
racheter. 

4.  Toujours  l'erreur  condamnée  par  le  Concile  du  Vatican,  session  m,  ch.  11,  et 
can.  I  et  2. 

5.  «  Le  monde  n'ayant  pas  connu  Dieu  par  la  sagesse  humaine,  il  a  plu  à  Dieu  de 
sauver  les  croyants  par  la  folie  de  la  prédication.  »  (I  Cor.,  i,  21.)  Cel\  prouve  unique- 
ment l'insuffisance  de  la  connaissance  naturelle  de  Dieu  pour  le  salut,  et  la  difficulté 
même  que  sans  la  révélation  cette  connaissance  naturelle  soit  universelle  et  sans  mélange 
d'erreurs.  Mais  cela  ne  prouve  nullement  son  impossibilité. 

6.  Mais  elle  loue  très  fort,  elle  exige  même,  que  d'abord  notre  raison  connaisse  l'exis- 
tence et  la  véracité  du  Dieu  révélateur. 

7.  Parce  qu'il  est  humble  et  doux  de  cœur. 
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XX T T.  —  L'Éç^lise  a  eu  autant  de  peine  à  montrer  que  Ji^.sus- 
CllKIST  était  homme,  contre  ceux  qui  le  niaient,  qu'à  montrer 
qu'il  était  Dieu  ;  et  les  apparences  '  étaient  aussi  grandes. 

XXI II.  —  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans 
le  vice  "  et  dans  la  misère;  avec  jÉSUS-CllRIST,  l'homme  est 
exempt  de  vice  et  de  misère  \  En  lui  e.st  toute  notre  vertu  et 
toute  notre  félicité.  Mors  de  lui,  il  n'y  a  que  vice,  misère,  erreurs, 
ténèbres,  mort,  désespoir. 

XXIV.  —  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  sa  misère  * 
fait  l'orgueil.  La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle  de  Dieu 
fait  le  désespoir.  La  connaissance  de  jÉSUS-CllRIST  fait  le 
milieu,  parce  que  nous  y  trouvons  et  Dieu  et  notre  misère. 

XXV.  —  Je  considère  JÉSUS-Chrtst  en  toutes  les  person- 
nes et  en  nous-mêmes  :  jÉSUS-CllRiST  comme  père  en  .son 
Père  5,  JéSUS-Christ  comme  frère  en  ses  frères,  JéSUS-Christ 
comme  pauvre  en  les  pauvres,  JéSUS-Christ  comme  riche  en 
les  riches,  JéSUS-Christ  comme  docteur  et  prêtre  en  les  prê- 
tres, JéSUS-Christ  comme  souverain  en  les  princes,  etc.  Car  il 
est  par  sa  gloire  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  étant  Dieu,  et  est 
par  sa  vie  mortelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  chétif  et  d'abject  :  pour 
cela  il  a  pris  cette  malheureuse  condition,  pour  pouvoir  être  en 
toutes  les  personnes,  et  modèle  de  toutes  conditions. 

XXVI.  —  Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose  qu'apprendre 
aux  hommes  qu'ils  s'aimaient  eux-mêmes,  et  qu'ils  étaient 
esclaves,  aveugles,  malades,  malheureux  et  pécheurs  ;  qu'il 
fallait  qu'il  les  délivrât,  éclairât,  béatifiât  et  guérît  ;  que  cela  se 
ferait  en  se  haïssant  soi-même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et 
la  mort  de  la  croix. 

XXVII. —  Quand  Épictète  aurait  vu  parfaitement  bien  le  che- 
min, il  dit  aux  hommes  :  «  Vous  en  suivez  un  faux  ;  »  il  montre 
que  c'en  est  un  autre,  mais  il  n'y  mène  pas.  C'est  celui  de  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut.  JéSUS-Christ  seul  y  mène  :  Vm  veritas^. 
XXVIII. —  La  loi  obligeait  à  ce  qu'elle  ne  donnait  pas  ^  La 
grâce  ^  donne  ce  à  quoi  elle  oblige. 

XXIX.  —  Sans  JéSUS-Christ    le  monde    ne  subsisterait 


1.  Qu'il  n'était  pas  homme. 

2.  Jamais  le  vice  n'est  nécessaire. 

3.  Au  ciel  seulement,  cette  exemption  sera  universelle  et  complète. 

4.  De  notre  misère. 

5.  Jésus-Christ  ayant  la  même  nature  divine  que  son  Père,  et  cette  nature  divine 
ayant  daigné  nous  élever  à  l'état  de  ses  enfants  adoptifs,  Jésus-Christ  se  trouve  être 
en  ce  sens  et  par  là-même  «  notre  père  qui  est  aux  cieux  ». 

6.  «Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  »(/i3. ,  XI  v,  6.) 

7.  Que  l'Ancienne  Loi  obligeât  ainsi  à  des  clioses  impossibles,  c'est  une  doctrine 
condamnée  par  l'Église  dans  les  propositions  6  et  7  du  janséniste  Quesnel,  et  dans  la 
proposition  19  du  pseudo-concile  de  Pistoie. 

8.  La  Nouvelle  Loi,  le  Nouveau  Testament. 
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pas,  car  il  faudrait  ou  qu'il   fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme  un 
enfer  '. 

ARTICLE   II. 

Le    mystère    de    Jésus. 


Méditation  et  dialogue  sur  la  vie  intérieure. 

I.  —  JÉSUS  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que  lui 
font  les  hommes  ;  mais  dans  l'agonie  il  souffre  les  tourments 
qu'il  se  donne  à  lui-même  :  turbavit  seipsum  \  C'est  un  sup- 
plice d'une  main  non  humaine,  mais  toute-puissante,  car  il  faut 
être  tout-puissant  pour  le  soutenir. 

Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses  trois 
plus  chers  amis  3,  et  ils  dorment.  Il  les  prie  de  soutenir  un  peu 
avec  lui  ;  et  ils  le  laissent  avec  une  négligence  entière,  ayant  si 
peu  de  compassion  ^  qu'elle  ne  pouvait  seulement  les  empêcher 
de  dormir  un  moment.  Et  ainsi  JÉSUS  était  délaissé  seul  à  la 
colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul  dans  la  terre,  non  seulement  qui  ressente  et 
partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  :  le  ciel  et  lui  sont  seuls  dans 
cette  connaissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin,  non  de  délices,  comme  le  premier 
Adam,  où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre  humain  ;  mais  dans  un 
de  supplices,  où  il  s'est  sauvé  -^  et  tout  le  genre  humain. 

Il  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l'horreur  de  la  nuit. 

Je  crois  "^  que  JÉSUS  ne  s'est  jamais  plaint  que  cette  seule 
fois  ;  mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eût  plus  pu  contenir 
sa  douleur  excessive  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  )) 

Jésus  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement  de  la  part 
des  hommes.  Cela  est  unique  en  toute  sa  vie,  ce  me  semble. 
Mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples  dorment. 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^  :  il  ne  faut 
pas  dormir  pendant  ce  temps-là. 

JÉSUS,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et  de  ses  amis 


1.  Belle  exagération  mais  exagération,  qui  tendrait  à  établir,  contre  la  vraie  doctrine 
catholique,  l'absolue  nécessité  de  l'Incarnation  par  suite  du  péché  originel. 

2.  «  11   se  troubla  lui-même.  »  {Joaii.,  xi,  33.)  Pascal  se  trompe  ici,  en  rapportant  a 
l'agonie  de  Jksus-Chkist  ce  qui  est  écrit  au  sujet  de  la  résurrection  de  Lazare. 

3.  Pierre,  Jacques  et  Jean.  {.l/rt//A.  XXVI,  37.  j 

4.  L'Évangile  a  quelque  compassion  pour  eux,  quand  il  dit  qu'ils  tombaient  de  som- 
meil. 

5.  Jésus  n'avait  pas  besoin  de  rédemption. 

6.  A  tort. 

7.  Dans  un  sens  moral. 
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choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  dormant,  s'en  fAche  à 
cause  du  péril  oii  ils  exposent,  non  lui,  mais  eux-mêmes  ;  et  les 
avertit  de  leur  propre  salut  et  de  leur  bien  avec  une  tendresse 
cordiale  pour  eux  pendant  leur  intjratitude  ;  et  les  avertit  que 
resj-)rit  est  promj^t  et  la  chair  infirme. 

JksI's,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni  sa  considé- 
ration ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a  la  bonté  de  ne  pas  les 
éveiller,  et  les  laisse  dans  leur  repos. 

Ji'.sus  prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du  Père,  et  craint 
la  mort  ;  mais  l'aj'ant  connue,  il  va  au-devant  s'offrir  à  elle  : 
Eamus.  Processif  \ 

Jésus  a  prié  les  hommes,  et  n'en  a  pas  été  exaucé. 

Jl':sus,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a  opéré  leur 
salut.  Il  l'a  fait,  à  chacun  des  justes  pendant  qu'ils  dormaient, 
et  dans  le  néant  avant  leur  naissance,  et  dans  les  péchés  depuis 
leur  naissance  ^ 

Il  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore  avec  sou- 
mission ;  et  deux  fois  qu'il  vienne  s'il  le  faut. 

Jésus  dans  l'ennui.  JÉSUS  voyant  tous  ses  amis  endormis  et 
tous  ses  ennemis  vigilants,  se  remet  tout  entier  à  son  Père. 

Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais  l'ordre 
de  Dieu  qu'il  l'aime  et  l'avoue,  puisqu'il  l'appelle  ami. 

Jésus  s'arrache  d'avec  ses  disciples  pour  entrer  dans  l'agonie  ; 
il  faut  s'arracher  de  ses  plus  proches  et  des  jdIus  intimes  pour 
l'imiter. 

Jésus  étant  dans  l'agonie  et  dans  les  plus  grandes  peines, 
pria  plus  longtemps  3. 

II. —  Console-toi  ;  tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais 
trouvé  ■*. 

Je  pensais  à  toi  dans  mon  agonie  ;  j'ai  versé  telles  gouttes  de 
sang  pour  toi. 

C'est  me  tenter  plus  que  t'éprouver,  que  de  penser  si  tu  ferais 
bien  telle  et  telle  chose  absente  ^.  Je  la  ferai  en  toi  si  elle  arrive. 

Laisse-toi  conduire  à  mes  règles  ;  vois  comme  j'ai  bien  con- 
duit la  Vierge  et  les  saints  qui  m'ont  laissé  agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais. 

Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  humanité, 
sans  que  tu  donnes  des  larmes  ? 


1.  «  Allons  !»  —  «  Et  il  s'avança.  »  [Matth. ,  xxvi,  46  ;  Jo.,  xviii,  4.) 

2.  Pour  les  adultes,  il  ne  leur  a  pas  buffi  de  dormir  dans  le  néant  ou  dans  le  péché  : 
ils  ont  dû  coopérera  la  grâce  de  Dieu. 

3.  Le  texte  imprimé  porte  :  «  Prions  plus  longtemps  »,  ce  qui  s'explique  difficilement 
à  moins  qu'on  ne  se  rappelle  que,  suivant  Pascal,  Jésus  est  toujours  en  agonie.  (Voir 
P-  215.) 

4.  Au  moins  commencé  de  me  trouver. 

5.  Et  très  difficile. 
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C'est  mon  affaire  que  ta  conversion  '  :  ne  crains  point,  et  prie 
avec  confiance  comme  pour  moi  ^ 

Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l'Ecriture  ;  par  mon 
esprit  dans  l'Eglise,  et  par  ses  inspirations;  par  ma  puissance 
dans  les  prêtres  ;  par  ma  prière  dans  les  fidèles. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas  ;  car  tu  mourras  à  la  fin. 
Mais  c'est  moi  qui  guéris  et  rends  le  corps  immortel. 

Souffre  les  chaînes  de  la  servitude  corporelle  ;  je  ne  te  déli- 
vre que  de  la  spirituelle  à  présent. 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel  ;  car  j'ai  fait  pour  toi  plus 
qu'eux,  et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j'ai  souffert  de  toi,  et 
ne  mourraient  pas  pour  toi  dans  le  temps  de  tes  infidélités  et 
cruautés,  comme  j'ai  fait,  et  comme  je  suis  prêt  à  faire  et  fais 
dans  mes  élus  et  au  Saint  Sacrement  ^. 

Si  tu  connaissais  tes  péchés,  tu  perdrais  cœur. 

—  Je  le  perdrai  donc,  Seigneur,  car  je  crois  leur  malice  sur 
votre  assurance. 

—  Non,  car  moi,  par  qui  tu  l'apprends,  t'en  peux  guérir,  et  ce 
que  je  te  le  dis,  est  un  signe  que  je  te  veux  guérir.  A  mesure  que 
tu  les  expieras,  tu  les  connaîtras,  et  il  te  sera  dit  :  «  Vois  les 
péchés  qui  te  sont  remis.  »  Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés 
cachés,  et  pour  la  malice  occulte  de  ceux  que  tu  connais"*. 

—  Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

—  Je  t'aime  plus  ardemment  que  tu  n'as  aimé  tes  souillures. 
Ut  ivwmndus  pro  liito  s. 

Qu'à  moi  en  ^  soit  la  gloire  et  non  à  toi,  ver  de  terre. 

Interroge  ton  directeur,  quand  mes  propres  paroles  te  sont 
occasion  de  mal,  et  de  vanité  ou  curiosité. 

III.  —  Je  vois  mon  abîme  d'orgueil,  de  curiosité,  de  concu- 
piscence. Il  n'y  a  nul  rapport  ^  de  moi  à  Dieu,  ni  à  JÉSUS- 
Christ  juste.  Mais  il  a  été  fait  péché  ^  par  moi  ^  ;  tous  vos 
fléaux  sont  tombés  sur  lui.  Il  est  plus  abominable  que  moi  '°,et 
loin  de  m'abhorrer,  il  se  tient  honoré  "  que  j'aille  à  lui  et  le 
secoure. 

Mais  il  s'est  guéri  lui-même,  et  me  guérira  à  plus  forte  raison. 


1.  C'est  l'affaire  aussi  de  l'homme. 

2.  Ceci  est  étrange,  peu  conforme  au  véritable  esprit  chrétien. 

3.  Moralement  dans  les  élus  ;  mystiquement  dans  l'Eucharistie. 

4.  Il  faut  surtout  faire  pénitence  pour  les  péchés  connus  et  bien  volontaires  de  la  part 
du  pécheur. 

5.  «  Comme  l'homme  impur  (est  passionné)  pour  la  fange.  » 

6.  De  sa  conversion. 

7.  De  ressemblance  surnaturelle. 

8.  Victime  pour  le  péché,  selon  le  langage  biblique. 

9.  Pour  moi  serait  plus  juste. 

10.  E.xagération  toute  janséniste. 

11.  Même  exagération. 
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Il  faut  ajouter  mes  pl.iics  aux  siennes,  et  me  jc^iiulre  à  lui, et 
il  nie  sauvera  en  se  sauvant. 

Mais  il  n'en  faut  pas  ajouter  à  l'avenir  '. 

IV.  —  Console/.-vous  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous  devez 
l'attendre'  ;  mais  c'est  au  contraire  en  n'attendant  rien  de  vous, 
que  \ous  devez  l'attendre. 

V.  —  Sépulcre  de  Jésus-Christ.  —  Jksu.s-Christ  était  mort, 
mais  vu,  sur  la  croix.  Il  est  mort  et  caché  dans  le  sépulcre. 

Jksus-Ciiuist  n'a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jl';.sus-ClIKIST  n'a  fait  aucuns  miracles  au  sépulcre. 

Il  n'y  a  que  des  saints  qui  y  entrent. 

C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie,  non  sur  la 
croix. 

C'est  le  dernier  mj-stèrc  de  la  passion  et  de  la  rédempti(jn. 

jÉsus-CllRlST  n'a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre,  qu'au 
sépulcre. 

Ses  ennemis  n'ont  cessé  de  le  travailler  ^  qu'au  sépulcre. 

VI  ^  —  Je  te  parle  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton 
conducteur  ne  te  peut  parler,  car  je  ne  veux  pas  que  tu  man- 
ques de  conducteur.  Et  peut-être  je  le  fais  à  ses  prières,  et  ainsi 
il  te  conduit  sans  que  tu  le  voies. 

Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  me  possédais  ^  ;  ne  t'in- 
quiète donc  pas. 

VII  ^.  —  Ne  te  compare  pas  aux  autres,  mais  à  moi.  Si  tu 
ne  m'y  trouves  pas,  dans  ceux  où  tu  te  compares,  tu  te  compa- 
res à  un  abominable.  Si  tu  m'y  trouves,  compare-t'y.  Mais  qu'y 
compareras-tu  ?  sera-ce  toi,  ou  moi  dans  toi  ?  Si  c'est  toi,  c'est 
un  abominable.  Si  c'est  moi,  tu  compares  moi  à  moi.  Or  je 
suis  Dieu  en  tout  \ 

VIII.  —  Il  me  .semble  que  JésUS-Christ  ne  laissa  toucher 
que  ses  plaies  ^,  après  sa  résurrection  :  Noli  me  tangere  ^.  Il  ne 
faut  nous  unir  qu'à  ses  souffrances  '°. 

IX.  —  Il  s'est  donné  à  communier  comme  mortel  en  la  Cène, 
comme  ressuscité  aux  disciples  d'Emmaiis,  comme  monté  au 
ciel  à  toute  l'Église. 


1.  C'est-à-dire  :  il  ne  faut  plus  pécher. 

2.  La  conversion. 

3.  De  le  persécuter. 

4.  Parole  de  Jésus-Christ  à  l'homme. 

5.  Au  moins  déjà  quelque  peu,  et  par  le  désir  sinon  par  la  grâce  sanctifiante. 

6.  Parole  de  Jésus-Christ. 

7.  Bien  alambiqué.  C'est  le  style  de  Port-Royal. 

8.  C'est  assez  improbable. 

9.  «  Ne  me  touche  pas.  »  Parole  de  Jésus-Christ  à  Marie- Madeleine.  [Jo.,  xx,  17.) 

10.  Et  pourquoi  donc  pas  à  ses  joies,  à  tout  son  être? 
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SECTION  VII. 

LES  TÉMOINS  DE  JÉSUS. 


ARTICLE  I. 
Témoins  de  l'Ancien  TestamenL 


Jésus  a  été  prophète,  et  a  témoigné  pour  lui-même.—  11  est  attesté 
par  les  deux  Testaments,  même  par  les  généalogies  de  l'Ancien. 

L  —  Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  prédits.  Les 
saints  ensuite  '  sont  prédits,  mais  non  prédisants.  JÉSUS-C HRIST 
est  prédit  et  prédisant. 

II.  _  ...Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments  regardent, 
l'Ancien  comme  son  attente,  le  Nouveau  comme  son  modèle, 
tous  deux  comme  leur  centre. 

III.  —  La  généalogie  de  JésUS-ChrisT  dans  l'Ancien  Tes- 
tament est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles,  qu'elle  ne  peut 
être  discernée.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre  que  des  ancêtres 
de  JÉSUS- Christ,  cela  eût  été  trop  visible.  S'il  n'eût  pas  mar- 
qué celle  de  JéSUS-Christ,  cela  n'eût  pas  été  assez  visible. 
Mais,  après  tout,  qui  y  regarde  de  près,  voit  celle  de  JÉSUS- 
Christ  bien  discernée  par  Thamar,  Ruth,  etc. 

ARTICLE   II. 
Témoins  du  Nouveau  Testament. 


Apôtres,    évangélistes,    martyrs.    —     Hérétiques    même.    —     Le 

Christ  et  Mahomet. 

I.  —  Jésus-Christ  n'a  point  voulu  des  témoignages  des 
démons,  ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation  '  ;  mais  de  Dieu 
et  Jean-Baptiste. 

II.  —  Les  apôtres  ont  été  trompés,  ou  trompeurs.  L'un  ou 
l'autre  est  difficile.  Car  il  n'est  pas  possible  de  prendre  un 
homme  pour  être  ressuscité... 

Tandis  que  JésUS-Christ  était  avec  eux,  il  les  pouvait  sou- 
tenir ;   mais  après  cela,   s'il   ne   leur  est  apparu,  qui  les  a  fait 

agir? 

Preuves  de  Jésus-Christ.  —  L'hypothèse  des  apôtres  fourbes 
est  bien  absurde.  Qu'on  la  suive  tout  au  long  ;  qu'on  s'imagine 

1.  Qui  ont  suivi  l'ère  des  prophètes. 

2.  Pour  prêcher  l'Evangile. 
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ces  douze  hommes,  assemblés  après  la  mort  de  JÉSUS-CuRIST, 
faisant  le  complot  de  dire  qu'il  est  ressuscité.  Ils  attaquent  par 
là  toutes  les  puissances.  Le  cœur  des  hommes  est  étranglement 
penchant  à  la  léi^creté,  au  chant^ement,  aux  promesses,  aux 
biens.  Si  peu  (lu'un  de  ceux-là  se  fût  démenti  j)ar  tous  ces 
attraits,  et  qui  plus  est  par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par 
la  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu'on  suive  cela. 

III.  —  Les  Evangiles  ne  parlent  de  la  virginité  de  la  Vierge 
que  jusqucs  à  la  naissance  de  jÉSU.S-CllRIST.  Tout  par  rap- 
port à  jr:su.s-CiiRiST  '. 

IV.  —  Oui  a  appris  aux  évangélistes  les  cjualités  d'une  âme 
parfaitement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement  en 
Jksus-Chkist  ?  Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie  ? 
Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  constante  ^  ?  Oui,  car 
le  même  saint  Luc  peint  celle  de  saint  Etienne  plus  forte 
que  celle  de  JéSUS-ChrIST.  Ils  le  font  donc  capable  de 
crainte  avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit  arrivée,  et  ensuite 
tout  fort.  Mais  quand  ils  le  font  si  troublé,  c'est  quand  il  se 
trouble  lui-même  ;  et  quand  les  hommes  le  troublent,  il  est 
tout  fort. 

V.  —  Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  tant  de  ma- 
nières, et  entre  autres  en  ne  mettant  jamais  aucune  invective 
contre  les  bourreaux  et  ennemis  de  Jésus-Christ.  Car  il  n'y  en 
a  aucune  des  historiens  contre  Judas,  Pilate,  ni  aucun  des  Juifs. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été  affec- 
tée, aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si  beau  caractère,  et 
qu'ils  ne  l'eussent  affectée  que  pour  le  faire  remarquer  ;  s'ils 
n'avaient  osé  le  remarquer  eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  man- 
qué de  se  procurer  des  amis,  qui  eussent  fait  ces  remarques  à 
leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affecta- 
tion, et  par  un  mouvement  désintéressé,  ils  ne  l'ont  fait  remar- 
quer à  personne.  Et  je  crois  que  plusieurs  de  ces  choses  n'ont 
point  été  remarquées  ;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  froideur  avec 
laquelle  la  chose  a  été  faite  ^. 

VI. —  Preuves  de  Jésus-Christ,  —  JÉSUS-Christ  a  dit  les 
choses  grandes  si  simplement,  qu'il  semble  qu'il  ne  les  a  pas 
pensées  ■»  ;  et  si  nettement  néanmoins,  qu'on  voit  bien  ce  qu'il 
en  pensait.  Cette  clarté,  jointe  à  cette  naïveté,  est  admirable. 

1.  Pascal  répond  ainsi  à  une  objection  tirée  du  silence  de  l'Evangile  sur  la  virginité  de 
Marie  après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  C'est,  dit-il,  que  l'Évangile  ne  relate  que  ce 
qui  a  rapport  à  lui  ;  et, la  virginité  subséquente  de  Marie  n'a  plus  de  rapport  avec  lui. 
C'est  une  erreur,  et  l'Ecriture  n'est  pas  aussi  muette  que  Pascal  le  croit  sur  ce  point. 

2.  Subie  avec  courage.  , 

3.  La  froide  et  exacte  conscience  avec  laquelle  l'Evangile  a  été  écrit. 

4.  Qu'il  n'a  fait  que  les  répéter.  Mais,  il  le  disait  lui-même,  ses  paroles  lui  étaient 
dictées  par  son  Père  céleste  dont  l'infinie  nature  et  l'infinie  sagesse  sont  px\  lui.  Il 
n'avait  rien  de  la  morgue  des  inventeurs  de  grands  systèmes  et  de  hautes  théories. 
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VII.  —  Les  exemples  des  morts  généreuses  des  Lacédémo- 
niens  et  autres  ne  nous  touchent  guère  ;  car  qu'est-ce  que  cela 
nous  apporte?  Mais  l'exemple  delà  mort  des  martyrs  nous 
touche  ;  car  ce  sont  nos  membres.  Nous  avons  un  lien  commun 
avec  eux  :  leur  résolution  peut  former  la  nôtre,  non  seulement 
par  l'exemple,  mais  parce  qu'elle  a  peut-être  mérité  la  nôtre, 
il  n'est  rien  de  cela  aux  exemples  des  païens  :  nous  n'avons 
point  de  liaison  à  eux  ;  comme  on  ne  devient  pas  riche  pour 
voir  un  étranger  qui  l'est,  mais  bien  pour  voir  '  son  père  ou  son 
mari  qui  le  soient.  , 

VIII.  —  Hérétiques.  —  Ezéchiel  ^  Tous  les  païens  disaient 
du  mal  d'Israël,  et  le  Prophète  aussi  :  et  tant  s'en  faut  que  les 
Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  :  «  Vous  parlez  comme  les 
païens  »,  qu'il  fait  sa  plus  grande  force  sur  ce  que  les  païens 
parlent  comme  lui. 

IX.  —  Différences  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet. 
Les  psaumes  chantés  par  toute  la  terre  3. 

Oui  rend  témoignage  de  Mahomet?  Lui-même.  JÉSUS- 
Christ  veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien  \ 

La  qualité  de  témoins  s  fait  qu'il  faut  qu'ils  soient  toujours  et 
partout  ;  et,  misérable,  il  est  seul  ^ 

SECTION  YIII. 

LE   CHRISTIANISME,    PREUVE    DE   LA  DIVINITÉ 

DE   JÉSUS. 

Sa  perpétuité.  —  Sa  sainteté  en  laquelle  se  trouve  le  vrai 
bonheur.  —  Sori  absolue  supériorité  sur  toute  philoso- 
phie et  toute  religion  humaines. 

ARTICLE   I. 
Perpétuité  du  christianisme. 

Seul,  le  christianisme  est    perpétuel  sur  la  terre,    en  dépit  des 
obstacles  qui  le  renverseraient  s'il  n'était  divin. 

I.  —  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la  terre,  que 
la  religion  chrétienne. 

1.  Voir  seulement  servirait  de  peu.  Pascal  n'a-t-il  pas  voulu  écrire  avoir  f 

2.  Ce  prophète  a  montré  qu'on  peut  quelquefois  invoquer  le  témoignage  des  ennemis 
de  la  vérité,  des  hérétiques  par  exemple,  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

3.  A  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

4.  JÉSUS  déclarait  ne  pas  se  contenter  du  témoignage  qu'il  se  rendait  à  lui-même. 
{Joa?t.,  V,  31.) 

5.  D'une  religion  universelle  et  perpétuelle. 

6.  Mahomet. 
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11.  —  Pcrpi'tuiti'.  —  (.'oUc  rclii;i()n,  qui  consiste  à  croire  (.jne 
l'homme  est  déchu  d'un  état  de  gloire  '  et  de  communication 
avec  Dieu  en  un  état  de  tristesse,  de  pénitence  et  d'éloigncment 
de  Dieu,  mais  qu'ai)rcs  cette  vie  ^  nous  serons  rétablis  par  un 
Messie  qui  devait  venir,  a  toujours  été  sur  la  terre.  Toutes 
choses  ont  passé,  et  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle  sont  toutes 
choses. 

Les  hommes  dans  le  premier  âge  du  monde  ont  été  emportés 
dans  toutes  sortes  de  désordres,  et  il  y  avait  cependant  des 
saints,  comme  Enoch,  Lamech  et  d'autres,  qui  attendaient  en 
patience  le  Christ  promis  dès  le  commencement  du  monde. 
Noé  a  vu  la  malice  des  hommes  au  plus  haut  degré  ;  et  il  a 
mérité  de  sauver  le  monde  en  sa  personne,  par  l'espérance  du 
Messie  dont  il  a  été  la  figure.  Abraham  était  environné  d'ido- 
lâtres, quand  Dieu  lui  fit  connaître  le  mystère  du  Messie,  qu'il 
a  salué  de  loin.  Au  temps  d'Isaac  et  de  Jacob,  l'abomination 
était  répandue  sur  toute  la  terre  :  mais  ces  saints  vivaient  en 
la  foi  ;  et  Jacob,  mourant  et  bénissant  ses  enfants,  s'écrie,  par 
un  transport  qui  lui  fait  interrompre  son  discours  :  «  J'attends, 
ô  mon  Dieu,  le  Sauveur  que  vous  avez  promis  :  Salutare  tuuvi 
exspectabo.  Domine  '^.  » 

Les  Egyptiens  étaient  infectés  et  d'idolâtrie  et  de  magie  ;  le 
peuple  de  Dieu  même  était  entraîné  par  leurs  exemples.  Mais 
cependant  Moïse  et  d'autres  croyaient  celui  qu'ils  ne  voyaient 
pas,  et  l'adoraient  en  regardant  aux  dons  éternels  qu'il  leur 
préparait. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les  fausses 
déités  ;  les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théologies  ;  les  philo- 
sophes se  sont  séparés  en  mille  sectes  différentes:  et  cependant 
il  y  avait  toujours  au  cœur  de  la  Judée  des  hommes  choisis  qui 
prédisaient  la  venue  de  ce  Messie,  qui  n'était  connu  que  d'eux. 

Il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps.  Et  depuis, 
on  a  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'hérésies,  tant  renverser 
d'Etats,  tant  de  changements  en  toutes  choses;  et  cette  Eglise, 
qui  adore  celui  qui  a  toujours  été  adoré,  a  subsisté  sans  inter- 
ruption. Et  ce  qui  est  admirable,  incomparable  et  tout  à  fait 
divin,  c'est  que  cette  religion,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours 
été  combattue.  Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction 
universelle  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cet  état.  Dieu  l'a 
relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa  puissance.  C'est  ce 
qui  est  étonnant,  et  qu'elle  s'est  maintenue  sans  fléchir  et  ployer 
sous  la  volonté  des  tyrans.  Car  il  n'est  pas  étrange  qu'un  Etat 


1.  De  grâce. 

2.  Dès  cette  vie  même,  quant  à  la  grâce, 
■X.  Gev..  XLIX.  i8. 


3.  Gev.,  XLIX,  18 
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subsiste,  lorsque  l'on  fait  quelquefois  céder  ses  lois  à  la  néces- 
sité, mais  que  '... 

III.  —  La  seule  religion  contre  nature,  contre  le  sens  com- 
mun, contre  nos  plaisirs  ^  est  la  seule  qui  ait  toujours  été. 

IV.  —  Les  États  périraient,  si  on  ne  faisait  ployer  souvent  les 
lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n'a  souffert  cela,  et 
n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements,  ou  des  miracles. 
Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en  ployant,  et  ce  n'est 
pas  proprement  se  maintenir  ;  et  encore  périssent-ils  enfin 
entièrement  :  il  n'y  en  a  point  qui  ait  duré  mille  ans.  Mais  que 
cette  religion  se  soit  toujours  maintenue,  et  inflexible,  cela  est 
divin. 

V.  —  Perpétuité.  —  Qu'on  considère  que,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  l'attente  ou  l'adoration  du  Messie  sub- 
siste sans  interruption  ;  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont 
dit  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu'il  devait  naître  un  Rédempteur 
qui  sauverait  son  peuple  ;  qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire 
qu'il  avait  eu  révélation  qu'il  naîtrait  de  lui  par  un  fils  qu'il 
aurait;  que  Jacob  a  déclaré  que,  de  ses  douze  enfants,  il  naîtrait 
de  Juda  ;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus  ensuite  décla- 
rer le  temps  et  la  manière  de  sa  venue  ;  qu'ils  ont  dit  que  la 
loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie  ;  que 
jusque-là  elle  serait  perpétuelle,  mais  que  l'autre  durerait  éter- 
nellement ;  qu'ainsi  leur  loi,  ou  celle  du  Messie,  dont  elle  était 
la  promesse,  serait  toujours  sur  la  terre  ;  qu'en  effet  elle  a 
toujours  duré  ;  qu'enfin  JéSUS-Chrtst  est  venu  dans  toutes 
les  circonstances  prédites.  Cela  est  admirable. 

VI.  —  Il  y  aurait  trop  d'obscurité,  si  la  vérité  n'avait  pas 
des  marques  visibles.  C'en  est  une  admirable  qu'elle  se  soit 
toujours  conservée  dans  une  Église  et  une  assemblée  visible.  Il 
y  aurait  trop  de  clarté,  s'il  n'y  avait  qu'un  sentiment  dans  cette 
Eglise  ;  mais  pour  reconnaître  quel  est  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  voir 
quel  est  celui  qui  a  toujours  été  ;  car  il  est  certain  que  le  vrai 
y  a  toujours  été,  et  qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été. 

Perpétuité.  —  Ainsi,  le  Messie  a  toujours  été  cru.  La  tradi- 
tion d'Adam  était  encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les 
prophètes  l'ont  prédit  depuis,  en  prédisant  toujours  d'autres 
choses  dont  les  événements,  qui  arrivaient  de  temps  en  temps 
à  la  vue  des  hommes,  marquaient  la  vérité  de  leur  mission,  et 
par  conséquent  celle  de  leurs  promesses  touchant  le  "Messie. 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  aussi,  qui  ont 
converti  tous  les  païens  ;  et  par  là  toutes  les  prophéties  étant 
accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  jamais. 

1.  Sans  fléchir  jamais,  l'Eglise  subsiste  toujours,  voilà  qui  est  miraculeux. 

2.  Pascal  entend  la  nature  mauvaise,  le  sens  commun  perverti  par  les  plaisirs  illégitimes. 
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ARTICLE   II. 
Sainteté  du  christianisme. 


Sainteté  de  doctrine,  de  morale,  d'action,  de  souflrance  et  d'abné- 
gation. —  Sainteté  qui  donne  le  vrai  bonheur. 

I.  —  Nulle  religion  que  la  nôtre  n'a  enseigné  que  l'homme 
naît  en  péché,  nulle  secte  de  philosophes  ne  l'a  dit  :  nulle  n'a 
donc  dit  vrai. 

II.  —  La  vraie  religion  enseigne  nos  devoirs,  nos  impuis- 
sances (orgueil  et  concupiscence),  et  les  remèdes  (humilité, 
mortification). 

III.  —  Sainteté.  «  Effundam  spirituin  meum  \  »  —  Tous  les 
peuples  étaient  dans  l'infidélité  et  dans  la  concupiscence  ;  toute 
la  terre  fut  ardente  de  charité.  Les  princes  quittent  leurs  gran- 
deurs ;  les  filles  souffrent  le  martyre.  D'où  vient  cette  force  ? 
C'est  que  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  l'effet  et  les  marques  de  .sa 
venue. 

IV.  —  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  ^  ne  prend  part 
qu'aux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs  ^.  Il  aime  ses  proches,  mais 
sa  charité  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes,  et  se  répand  sur 
ses  ennemis,  et  puis  sur  ceux  de  Dieu. 

V.  —  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  JéSUS-Christ  l'a  aimée. 
J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  assister  les 
misérables.  Je  garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  [ne]  rends 
pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font,  mais  je  leur  souhaite  une  con- 
dition pareille  à  la  mienne,  où  l'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni  de 
bien  de  la  part  des  hommes.  J'essaie  d'être  juste,  véritable, 
sincère  et  fidèle  à  tous  les  hommes,  et  j'ai  une  tendresse  de 
cœur  pour  ceux  à  qui  Dieu  m'a  uni  plus  étroitement  ;  et,  soit 
que  je  sois  seul  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes 
actions  la  vue  de  Dieu,  qui  les  doit  juger,  et  à  qui  je  les  ai 
toutes  consacrées.  Voilà  quels  sont  mes  sentiments,  et  je  bénis 
tous  les  jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur,  qui  les  a  mis  en 
moi,  et  qui,  d'un  homme  plein  de  faiblesses,  de  misères,  de  con- 
cupiscence, d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait  un  homme  exempt  de 
tous  ces  maux,  par  la  force  de  sa  grâce  à  laiquelle  toute  la 
gloire  en  est  due,  n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  l'erreur  •*. 


1.  «  Je  répandrai  mon  esprit  sur  la  terre.  »  [Joël.,  il,  28.) 

2.  Le  chrétien. 

3.  11  est  de  légitimes  plais  rs  auxquels  Dieu  permet  que  le  juste  prenne  part. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  24-25. 


( 
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VI.  —  «  Conuninntiiin  corl>  '.Saint  Paul  ^  Voilà  le  carac- 
tère chrétien. 

«  Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus.  » 

Corneille  3. 

Voilà  le  caractère  inhumain.  Le  caractère  humain  est  le  con- 
traire. 

V^ll.  —  Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut  bien  que  ce 
soit  la  grâce  ■*  ;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c'est  que  saint 
et  qu'homme. 

VIII.  —  Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien,  ni  rai- 
sonnable, ni  vertueux,  ni  aimable  ^. 

IX.  —  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien  se  croit-il 
uni  à  Dieu  !  Avec  combien  peu  d'abjection  s'égale-t-il  aux 
vers  de  la  terre  !  La  belle  manière  de  recevoir  la  vie  et  la  mort, 
les  biens  et  les  maux  ! 

X.  —  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  rende  l'homme 
aimable  et  heureux  tout  ensemble.  Dans  l'honnêteté  '',  on  ne 
peut  être  aimable  et  heureux  tout  ensemble. 

ARTICLE    III. 
Transcendance  absolue  du  Christianisme. 


Nulle  autre  religion,  nulle  philosophie  n'a  donné,  de  Dieu  et  de 
riiomme,  une  doctrine  théorique  et  pratique  comparable  à 
celle  des  chrétiens. 

I.  —  Il  faudrait  que  la  vraie  religion  enseignât  la  grandeur, 
la  misère,  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi,  à  l'amour  et  à 
la  haine  \ 

II.  —  Toute  religion  est  fausse  qui,  dans  sa  foi,  n'adore  pas 
un  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans  sa 
morale,  n'aime  pas  un  seul  Dieu  comme  objet  ^  de  toutes  choses. 

III.  —  Deux  lois  sui^sent  pour  régler  toute  la  république 
chrétienne,  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  ''. 

1.  «  Cœur  brisé.  » 

2.  Selon  toute  apparence,  Pascal  eût  ici  rapporté  le  désir  de  saint  Paul  d'être 
victime  d'expiation  pour  les  juifs  ses  frères.  (Rom.,  ix,  3.) 

3.  Tragédie  d' Horace. 

4.  Avec  la  coopération  de  l'homme. 

5.  Comme  lui. 

6.  Dans  la  simple  honnêteté  dépourvue  de  religion. 

7.  C'est  ce  que  fait  le  catholicisme  :  il  nous  montre  notre  vraie  grandeur  et  nous  la 
fait  estimer  et  aimer  ;  il  nous  montre  aussi  notre  misère,  et  nous  en  donne  du  mépris  et 
de  la  haine. 

8.  Comme  fin  dernière. 

9.  Pascal  veut  peut-être  indiquer  la  loi  de  l'amour  de  Dieu,  et  celle  de  l'amour  du 
prochain. 

Biaise  Pascal.  15 
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IV.  —  Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet 
l'établissement  et  la  grandeur  de  la  relii;ion  ;  les  hommes  doi- 
vent avoir  en  eux-mêmes  des  sentiments  conformes  à  ce  qu'elle 
nous  enseigne  ;  et  enfin  elle  doit  être  tellement  l'objet  et  le 
centre  où  toutes  choses  tendent,  que  qui  en  saura  les  principes 
puisse  rendre  raison,  et  de  toute  la  nature  de  l'homme  en  parti- 
culier, et  de  toute  la  conduite  du  monde  en  général. 

V.  —  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à 
aimer  son  Dieu.  Cela  est  bien  ju.ste.  Et  cependant  aucune  ne  l'a 
ordonné  ;  la  nôtre  l'a  fait.  Fdle  doit  encore  avoir  connu  la  con- 
cupiscence et  l'impuis-sance  ;  la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit  y  avoir 
apporté  les  remèdes  ;  l'un  est  la  prière.  Nulle  religion  n'a 
demandé  à  Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivre. 

VI.  —  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme,  en 
regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans  lumière,  aban- 
donné à  lui-même,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers, 
sans  savoir  qui  l'y  a  mis,  ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il 
deviendra  en  mourant,  incapable  de  toute  connaissance,  j'entre 
en  effroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi  dans 
une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveillerait  .sans  connaître 
où  il  est,  et  sans  moyen  d'en  sortir  '.  Et  sur  cela  j'admire  com- 
ment on  n'entre  point  en  désespoir  d'un  si  misérable  état.  Je 
vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi,  d'une  semblable  nature: 
je  leur  demande  s'ils  sont  mieux  instruits  que  moi,  ils  médisent 
que  non  ;  et  sur  cela,  ces  misérables  égarés,  ayant  regardé 
autour  d'eux  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont 
donnés  et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai  pu  y  prendre 
d'attache  ;  et  considérant  combien  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il 
y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu 
n'aurait  point  laissé  quelques  marques  de  soi. 

Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  par  conséquent 
toutes  fausses,  excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par  sa 
propre  autorité,  et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les  crois  donc 
pas  là-dessus  ;  chacun  peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  pro- 
phète. Mais  je  vois  la  chrétienne  où  se  trouvent  des  prophéties, 
et  c'est  ce  que  chacun  ne  peut  faire. . . 

VII.  —  ...Ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  La  religion 
chrétienne  consiste  en  deux  points  ^  Il  importe  également  aux 
hommes  de  les  connaître,  et  il  est  également  dangereux  de  les 
iernorer.  Et  il  est  également  de  la  miséricorde  de  Dieu  d'avoir 
donné  des  marques  des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un   de  ces 

1.  Toujours  même  exagération  "et  même  éloquence. 

2.  On  verra  un  peu  plus  loin  quels  ils  sont. 
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points  '  n'est  pas,  de  ce  qui  -  leur  devrait  faire  conclure  l'autre. 
Les  sages  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ont  été  persécutés,  les 
Juifs  haïs,  les  Chrétiens  encore  plus.  Ils  ont  vu  par  lumière 
naturelle  que,  s'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre,  la  con- 
duite de  toutes  choses  doit  y  tendre  comme  à  son  centre.  Et 
sur  ce  fondement,  ils  prennent  lieu  de  blasphémer  la  religion 
chrétienne,  parce  qu'ils  la  connaissent  mal.  Ils  s'imaginent 
qu'elle  consiste  simplement  en  l'adoration  d'un  Dieu  considéré 
comme  grand,  et  puissant,  et  éternel  ;  ce  qui  est  proprement 
le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la  religion  chrétienne  que 
l'athéisme,  qui  y  est  tout  à  fait  contraire.  Et  de  là  ils  concluent 
que  cette  religion  n'est  pas  véritable,  parce  qu'ils  ne  voient  pas 
que  toutes  choses  concourent  à  l'établissement  de  ce  point, 
que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux  hommes  avec  toute  l'évidence 
qu'il  pourrait  faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le  déisme, 
ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion  chrétienne  qui  con- 
siste proprement  au  mystère  du  Rédempteur,  qui,  unissant  en 
lui  les  deux  natures,  humaine  et  divine,  a  retiré  les  hommes  de 
la  corruption  du  péché  pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  per- 
sonne divine. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités  :  et  qu'il  y 
a  un  Dieu  dont  les  hommes  sont  capables,  et  qu'il  y  a  une 
corruption  dans  la  nature  qui  les  en  rend  indignes.  Il  importe 
également  aux  hommes  de  connaître  l'un  et  l'autre  de  ces 
points  ;  et  il  est  également  dangereux  à  l'homme  de  connaître 
Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère  sans 
connaître  le  Rédempteur  qui  l'en  peut  guérir.  Une  seule  de  ces 
connaissances  fait,  ou  l'orgueil  des  philosophes,  qui  ont  connu 
Dieu  et  non  leur  misère,  ou  le  désespoir  des  athées,  qui  con- 
naissent leur  misère  sans  Rédempteur.  Et  ainsi,  comme  il  est 
également  de  la  nécessité  de  l'homme  de  connaître  ces  deux 
points,  il  est  aussi  également  de  la  miséricorde  de  Dieu  de 
nous  les  avoir  fait  connaître.  La  religion  chrétienne  le  fait  ;  c'est  ' 
en  cela  qu'elle  consiste.  Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur 
cela,  et  qu'on  voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à  l'établisse- 
ment des  deux  chefs  ^  de  cette  religion. 

VIII.  —  Si  l'on  ne  se  connaît  plein  de  superbe,  d'ambition,  de 
concupiscence,  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice,  on  est 
bien  aveugle.  Et  si  en  le  connaissant  on  ne  désire  d'en  être 
délivré,  que  peut-on  dire  d'un   homme  ^?...  Que  peut-on  donc 

1.  L'existence  de  Dieu. 

2.  L'incapacité  de  la  raison  humaine,  d'où   Pascal  prétend  tirer  la  preuve  du  péché 
originel. 

3.  Points  principaux. 

4.  D'un  tel  homme. 
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avoir  que  de  l'estime  pour  une  religion  qui  connaît  si  bien  les 
défauts  de  l'homme,  et  que  du  désir  pour  la  vérité  d'une  reli- 
gion qui  }'  promet  des  remèdes  si  souhaitables  ? 

IX.  —  Apres  avoir  entotdu  la  nature  de  rhouune  '.  —  Il  faut, 
pour  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait  connu  notre  nature. 
Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  petitesse,  et  la  raison 
de  l'une  et  de  l'autre.  Qui  l'a  connue,  que  la  chrétienne  ? 

X.  —  Pour  moi,  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  religion  chrétienne 
découvre  ce  principe,  que  la  nature  des  hommes  est  corromjjue 
et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout  le  carac- 
tère de  cette  vérité  :  car  la  nature  est  telle  ^  qu'elle  marque 
partout  un  Dieu  perdu,  et  dans  l'homme  et  hors  de  l'homme, 
et  une  nature  corrompue. 

XI.  —  La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  et  la  vraie 
vertu,  et  la  vraie  religion,  sont  choses  dont  la  connaissance  est 
inséparable. 

XII.  —  Sans  ces  divines  connaissances,  qu'ont  pu  faire  les 
hommes,  sinon,  ou  s'élever  dans  le  sentiment  intérieur  qui  leur 
reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre  dans  la  vue  de  leur 
faiblesse  présente  ?  Car,  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont 
pu  arriver  à  une  parfaite  vertu.  Les  uns  considérant  la  nature 
comme  incorrompue,  les  autres  comme  irréparable,  ils  n'ont  pu 
fuir  ou  l'orgueil  ou  la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de 
tous  les  vices;  puisqu'ils  ne  peuvent  sinon,  ou  s'y  abandonner 
par  lâcheté,  ou  en  sortir  par  l'orgueil.  Car,  s'ils  connaissaient 
l'excellence  de  l'homme,  ils  en  ignoraient  la  corruption  ;  de 
sorte  qu'ils  évitaient  bien  la  paresse,  mais  ils  se  perdaient  dans 
la  superbe.  Et  s'ils  reconnaissaient  l'infirmité  de  la  nature,  ils 
en  ignoraient  la  dignité  :  de  sorte  qu'ils  pouvaient  bien  éviter 
la  vanité,  mais  c'était  en  se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques  et  des  épicu- 
riens, des  dogmatistes  et  des  académiciens,  etc.  La  seule  reli- 
gion chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux  vices,  non  pas  en  chassant 
l'un  par  l'autre,  par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en  chassant  l'un 
et  l'autre,  par  la  simplicité  de  l'Evangile.  Car  elle  apprend  aux 
justes,  qu'elle  élève  jusqu'à  la  participation  de  la  Divinité 
même,  qu'en  ce  sublime  état  ils  portent  encore  la  source  de 
toute  la  corruption,  qui  les  rend  durant  toute  la  vie  sujets  à 
l'erreur,  à  la  misère,  à  la  mort,  au  péché  ;  et  elle  crie  aux  plus 
impies  qu'ils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur  Rédempteur  \ 
Ainsi,  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  justifie,  et  consolant 

1.  Voir  ci-dessus,  ch.  il. 

2.  Vue  avec  les  préjugés  janséniens.  , 

3.  Nous  sommes  heureux  de  remarquer  cet  accord  de  Pascal  avec  l'Église  sur  un 
point  que  les  Jansénistes  ont  obscurci  de  tout  leur  pouvoir. 
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ceux  qu'elle  condamne,  elle  tempère  avec  tant  de  justesse  la 
crainte  avec  l'espérance  par  cette  double  capacité  qui  est  com- 
mune à  tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle  abaisse  infini- 
ment plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais  sans  désespoir; 
et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que  l'orgueil  de  la  nature,  mais 
sans  enfler  :  faisant  bien  voir  par  là  qu'étant  seule  exempte 
d'erreur  et  de  vice,  il  n'appartient  qu'à  elle  d'instruire  et  de 
corriger  les  hommes. 

Oui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  les  croire  et 
de  les  adorer  ?  Car,  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous 
sentons  en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables  d'excellence? 
Et  n'est-il  pas  aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure 
les  effets  de  notre  déplorable  condition  ?  Que  nous  crie  donc  ce 
chaos  et  cette  confusion  monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces 
deux  états,  avec  une  voix  si  puissante,  qu'il  est  impossible  de 
résister  ? 

XIII.  —  Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  '  d'Adam,  ni 
la  nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite  en 
nous.  Ce  sont  choses  qui  se  sont  passées  dans  l'état  d'une 
nature  toute  différente  de  la  nôtre,  et  qui  passent  notre  capacité 
présente  \  Tout  cela  nous  est  inutile  à  savoir  pour  en  sortir;  et 
tout  ce  qu'il  nous  importe  de  connaître  est  que  nous  sommes 
misérables,  corrompus,  séparés  de  Dieu,  mais  rachetés  par 
Jésus-Christ  ;  et  c'est  de  quoi  nous  avons  des  preuves  admi- 
rables sur  la  terre.  Ainsi  les  deux  preuves  de  la  corruption  et 
de  la  rédemption  se  tirent  des  impies,  qui  vivent  dans  l'indiffé- 
rence de  la  religion,  et  des  Juifs,  qui  en  sont  les  ennemis  irré- 
conciliables ^. 

XIV.  —  On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion  chré- 
tienne a  quelque  chose  d'étonnant  \  C'est  parce  que  vous  y 
êtes  né,  dira-t-on.  Tant  s'en  faut  ;  je  me  roidis  contre,  par  cette 
raison-là  même,  de  peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne. 
Mais,  quoique  j'y  sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

XV.  —  Oui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion 
qui  connaît  à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a 
plus  de  lumière  ? 

XVI.  —  Le  christianisme  est  étrange!  Il  ordonne  à  l'homme 
de  reconnaître  qu'il  est  vil,  et  même  abominable  ;  et  lui  ordonne 
de  vouloir  être  semblable  à   Dieu.  Sans  un  tel  contre-poids, 


1.  Pourquoi  donc  affecter  de  dire  que  l'état  d'Adam  était  «  glorieux  »?  C'était  simple- 
ment l'état  de  grâce  avec  des  dons  préternaturels,  mais  non  la  «  gloire  »  qui  ne  se 
possède  qu'au  ciel. 

2.  La  foi  du  moins  nous  en  instruit  amplement  et  clairement. 

3.  Nous  avons  observé  déjà  l'inefficacité  de  ces  preuves. 

4.  Et  qui  attire  par  le  fait  même. 
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cette  élévation   le  rendrait  horriblement  vain,  ou  cet  abaisse- 
ment le  rendrait  terriblement  abject. 

XVII.  —  La  misère  persuade  le  désespoir,  l'ori^ucil  persuade 
la  présomption.  L'Incarnation  montre  à  l'homme  la  y;randeur 
de  sa  misère,  par  la  grandeur  du  remède  qu'il  a  fallu. 

XVIII.  —  ...Non  pas  un  abaissement  qui  nous  rende  inca- 
pables du  bien,  ni  une  sainteté  exempte  du  mal  '. 

XIX.  —  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homme 
que  celle-là,  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et 
de  perdre  la  grâce,  à  cause  du  double  péril  où  il  est  toujours 
exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

XX.  —  Les  philosophes  ne  prescrivaient  point  des  senti- 
ments proportionnés  aux  deux  états.  Ils  inspiraient  des  mouve- 
ments de  grandeur  pure,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'homme.  Ils 
inspiraient  des  mouvements  de  bassesse  pure,  et  ce  n'est  pas 
l'état  de  l'homme.  11  faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de 
nature,  mais  de  pénitence  ^  ;  non  pour  y  demeurer,  mais  pour 
aller  à  la  grandeur.  Il  faut  des  mouvements  de  grandeur,  non  de 
mérite,  mais  de  grâce  ^,  et  après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

XXI.  —  S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de 
tout  :  tout  par  lui,  tout  pour  lui  1  II  faut  donc  que  la  vraie  reli- 
gion nous  enseigne  à  n'adorer  que  lui  et  à  n'aimer  que  lui  s. 
Mais,  comme  nous  nous  trouvons  dans  l'impuissance  d'adorer 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  d'aimer  autre  chose  que 
nous  ^,  il  faut  que  la  religion  qui  instruit  de  ces  devoirs  nous 
instruise  aussi  de  ces  impuissances,  et  qu'elle  nous  apprenne 
aussi  les  remèdes.  Elle  nous  apprend  que  par  un  homme  ^  tout 
a  été  perdu,  et  la  liaison  rompue  entre  Dieu  et  nous  ;  et  que, 
par  un  homme  ^,  la  liaison  est  réparée. 

Nous  naissons  si  contraires  à  cet  amour  de  Dieu,  et  il  est  si 
nécessaire,  qu'il  faut  que  nous  naissions  coupables,  ou  Dieu 
serait  injuste  ^. 

XXI I.  —  Toute  la  foi  consiste  en  JéSUS-Christ  et  en  Adam  ; 
et  toute  la  morale,  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce  '°. 

1.  Voilà  ce  que  la  religion  catholique  nous  propose. 

2.  Ce  n'est  pas  la  nature,  mais  la  vertu  de  pénitence  qui  doit  nous  inspirer  des 
«  mouvements  de  bassesse  »,  et  ainsi  nous  relever  par  cette  bassesse  même. 

3.  Nos  «  mouvements  de  grandeur  »  doivent  venir,  non  de  notre  mérite  naturel  qui 
est  nul,  mais  de  la  grâce  divine  qui  nous  ennoblit. 

4.  Dieu. 

5.  Et  le  reste  pour  lui. 

6.  Notre  impuissance  n'est  ni  si  grande  ni  si  honteuse. 

7.  Adam. 

8.  Jésus-Christ. 

9.  Ce  n'est  pas  notre  contrariété  naturelle  à  cet  amour  de  Dieu  qui  nous  fait  coupa- 
bles dès  notre  naissance.  Elle  n'est  pas,  du  reste,  aussi  forte  que  le  soutient  Pascal.  Ce 
qui  nous  rend  coupables,  c'est  la  privation  de  la  grâce  sanctifiante  qui  devrait  être  en 
nous,  et  qui  n'y  est  pas  par  suite  de  la  chute  d'Adam. 

10.  Incomplet  et  parado.xal. 
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XXIII.  —  Il  faut  que  l'extérieur  soit  joint  à  l'intérieur  pour 
obtenir  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  l'on  se  mette  à  genoux,  prie 
des  lèvres,  etc.,  afin  que  l'homme  orgueilleux  qui  n'a  voulu  .se 
soumettre  à  Dieu  soit  maintenant  soumis  à  la  créature  ".  Atten- 
dre de  cet  extérieur  le  secours  est  être  superstitieux;  ne  vouloir 
pas  le  joindre  à  l'intérieur  est  être  superbe. 

XXIV.  —  Les  autres  religions,  comme  les  païennes,  sont 
plus  populaires  ;  car  elles  sont  en  e.xtérieur  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion  purement  intellectuelle 
serait  plus  proportionnée  aux  habiles  ;  mais  elle  ne  servirait 
pas  au  peuple.  La  seule  religion  chrétienne  est  proportionnée 
à  tous,  étant  mêlée  d'extérieur  et  d'intérieur.  Elle  élève  le  peuple 
à  l'intérieur,  et  abaisse  les  superbes  à  l'extérieur,  et  n'est  pas 
parfaite  sans  les  deux:  car  il  faut  que  le  peuple  entende  l'esprit 
de  la  lettre,  et  que  les  habiles  soumettent  leur  esprit  à  la 
lettre. 

XXV.  —  Nulle  autre  religion  n'a  proposé  de  se  haïr  ^  Nulle 
autre  religion  ne  peut  donc  plaire  à  ceux  qui  se  haïssent,  et  qui 
cherchent  un  être  véritablement  aimable.  Et  ceux-là,  s'ils 
n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  religion  d'un  Dieu  humilié, 
l'embrasseraient  incontinent. 

XXVI. —  ...  Nulle  autre  n'a  connu  que  l'homme  est  la  plus 
excellente  créature.  Les  uns,  qui  ont  bien  connu  la  réalité  de 
son  excellence,  ont  pris  pour  lâcheté  et  pour  ingratitude  les 
sentiments  bas  que  les  hommes  ont  naturellement  d'eux-mêmes; 
et  les  autres,  qui  ont  bien  connu  combien  cette  bassesse  est 
effective,  ont  traité  d'une  superbe  ridicule  ces  sentiments  de 
grandeur,  qui  sont  aussi  naturels  à  l'homme. 

Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns  ;  voyez  celui  auquel 
vous  ressemblez,  et  qui  vous  a  fait  pour  l'adorer.  Vous  pouvez 
vous  rendre  semblables  à  lui  ;  la  sagesse  vous  y  égalera,  si  vous 
voulez  la  suivre 3.  Et  les  autres  lui  disent:  Baissez  vos  yeux  vers 
la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez  les  bêtes,  dont 
vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l'homme  ?  Sera-t-il  égal  à  Dieu  ou  aux 
bêtes?  Quelle  effroyable  distance  !  Que  serons-nous  donc  ?  Qui 
ne  voit  par  tout  cela  que  l'homme  est  égaré,  qu'il  est  tombé  de 
sa  place,  qu'il  la  cherche  avec  inquiétude,  qu'il  ne  la  peut  plus 
retrouver  ^?  Et  qui  l'y  adressera  donc  ?  Les  plus  grands  hommes 
ne  l'ont  pu. 


1.  Ce  motif  singulier  n'est  pas  celui  qui  justifie  les  pratiques  du  culte  extérieur.  Il  ne 
s'agit  pas  de  soumettre  l'homme  à  son  corps,  mais  le  corps  lui-même  à  l'âme  et  à  Dieu. 

2.  Soi-même,  dans  ce  qu'on  a  de  mauvais. 

3.  En  marge  :  «  Haussez  la  tête,  hommes  libres,  dit  Epictète.  »  (Morale,  i,  18.) 

4.  On  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  preuve. 
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XXVII.  —  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplement  auteur  des  vérités  i^éométriqucs  et  de  l'ordre  des 
éléments  ;  c'est  la  part  des  païens  et  des  épicuriens.  11  ne  con- 
siste pas  seulement  en  un  Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la 
vie  et  sur  les  biens  des  hommes,  ])our  donner  une  heureuse 
suite  d'années  à  ceux  qui  l'adorent  ;  c'est  la  portion  des  Juifs, 
Mais  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob,  le 
Dieu  des  chrétiens  ',  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consolation  : 
c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  le  cœur  de  ceux  qu'il  possède  ; 
c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère,  et 
sa  miséricorde  infinie  ;  qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme  ;  qui  la 
remplit  d'humilité,  de  joie,  de  confiance,  d'amour  ;  qui  les  rend 
incapables  d'autre  fin  que  de  lui-même. 

XXVIII. —  Que  Dieu  s'est  voulu  cacher. —  S'il  n'y  avait 
qu'une  reliijion.  Dieu  serait  bien  manifeste.  S'il  n'y  avait  des 
mart\'rs  qu'en  notre  religion,  de  même  ^...  Dieu  étant  ainsi 
caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas 
véritable  ;  et  toute  religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison  n'est  pas 
instruisante.  La  nôtre  fait  tout  cela  :  Vere  tu  es  Deus  abscondi- 
tus  3. 

XXIX.  —  ...  Dès  là  ''  je  refuse  toutes  les  autres  religions  : 
par  là  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  Il  est  juste 
qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à  ceux  dont  le  cœur  est 
purifié.  Dès  là  cette  religion  m'est  aimable,  et  je  la  trouve  déjà 
assez  autorisée  par  une  si  divine  morale  ;  mais  j'y  trouve  de 
plus... 

Je  trouve  d'effectif  que  depuis  que  la  mémoire  des  hommes 
dure,  il  est  annoncé  constamment  aux  hommes  qu'ils  sont  dans 
une  corruption  universelle,  mais  qu'il  viendra  un  réparateur. 
Que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité  d'hom- 
mes, et  un  peuple  entier,  prophétisant  et  fait  exprès  durant  qua- 
tre mille  ans.  Ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  libérateur,  qui,  ayant 
été  prédit  durant  quatre  mille  ans,  est  venu  souffrir  et  mourir 
pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  en  ont  été  prédites  ;  et,  par  sa  grâce,  j'attends  la 
mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éternellement  uni  ; 
et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plaît 
de  me  donner,  soit  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  pour  mon 
bien,  et  qu'il  m'a  appris  à  souffrir  par  son  exemple. 


1.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  aussi  et  d'abord  le  Dieu  de  la  création  et  de  la  provi- 
dence. 

2.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  Dieu  est  caché. 

3.  «  Vraiment  vous  êtes  un  Dieu  caché.  »  [Is.,  XLV,  15.) 

4.  Dès  que  la  religion  chrétienne  est  démontrée  la  plus  pure  de  toutes. 
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SECTION  IX. 

DE   QUELQUES    PRÉTENDUES  CONTRADICTIONS 
DANS  LE   CHRISTIANISME, 


ARTICLE   I. 
Observations  préliminaires. 


Source  de  ces  apparentes  contrariétés.  —  La  Bible.  —  L'incom- 
préhensible originel. 

I.  —  Source  des  contrariétés  \  —  Un  Dieu  humilié,  et  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  :  un  Messie  triomphant  de  la  mort  par  sa 
mort.  Deux  natures  en  JÉSUS-Christ;  deux  avènements;  deux 
états  de  la  nature  de  l'homme. 

Contradiction.  —  On  ne  peut  faire  une  bonne  physionomie  " 
qu'en  accordant  toutes  nos  contrariétés,  et  il  ne  suffit  pas  de 
suivre  une  suite  de  qualités  accordantes  sans  accorder  les  con- 
traires. Pour  entendre  le  sens  d'un  auteur,  il  faut  accorder  tous 
les  passages  contraires.         ^ 

Ainsi,  pour  entendre  l'Ecriture,  il  faut  avoir  un  sens  dans 
lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il  ne  suffit  pas 
d'en  avoir  un  qui  convienne  à  plusieurs  passages  accordants, 
mais  d'en  avoir  un  qui  accorde  les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  contraires 
s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On  ne  peut  pas 
dire  cela  de  l'Écriture  et  des  prophètes.  Ils  avaient  assurément 
trop  bon  sens.  Il  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde  toutes 
les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs  ;  mais  en 
Jésus-Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  de  la  royauté  et 
principauté,  prédite  par  Osée,  m,  4,  avec  la  prophétie  de 
Jacob  3. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices,  et  le  royaume,  pour  réalités, 
on  ne  peut  accorder  tous  les  passages.  Il  faut  donc  par  néces- 
sité qu'ils  ne  soient  que  figures.  On  ne  saurait  pas  même  accor- 
der les  passages  d'un  même  auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni 


1.  Dans  le  langage  des  Écritures. 

2.  Un  portrait  moral,  voire  même  un  portrait  physique. 

3.  Qui  prédit  la  permanence  du  sceptre  dans  la  tribu  de  Juda  jusqu'à  l'arrivée  du 
Désiré  des  nations.  {Gen,,  XLIX,  10.) 
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quclqucfdis  d'un  inèmc  chapitre.  Ce  (lui  mai(]iic  tiopciuel  était 
le  sens  de  l'auteur.  Comme  quand  I<2/échiel,  ch.  \\  ',  dit  qu'on 
\Wv:\  dans  les  commandements  de  Dieu  et  qu'on  n'\'  \i\ra  pas. 
II.  —  IticoDif^rclioisibli.  —  Tout  ce  (\\\\  est  incompréhensible 
ne  laisse  pas  d'être.  Le  nombre  infini.  L^n  espace  infini,  égal  au 
fini  \ 

ARTICLE   II. 
Objections  particulières. 


Le  péché  originel.  —  L'incarnation.  —  Les  fausses  religions.  —  La 
résurrection. 

I.  —  «  Le  péché  originel  est  folie  devant  les  hommes,  mais 
on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  ^  devez  donc  pas  reprocher 
le  défaut  de  raison  en  cette  doctrine,  puisque  je  la  donne  pour 
être  sans  raison  ■*.  Mais  cette  folie  est  plus  sage  que  toute  la 
sagesse  des  hommes,  sapientius  est  Jiominilnis  ^.  Car,  sans  cela, 
que  dira-t-on  qu'est  l'homme  ?  Tout  son  état  dépend  de  ce  point 
imperceptible.  Et  comment  s'en  fût-il  aperçu  par  sa  raison, 
puisque  c'est  une  chose  contre  la  raison  ^  ;  et  que  sa  raison,  bien 
loin  de  l'inventer  par  ses  voies,  s'en  éloigne  quand  on  le  lui 
présente  ?  » 

II.  —  Incroyable  que  Dieu  s  unisse  à  710ns.  —  Cette  considé- 
ration n'est  tirée  que  de  la  vue  de  notre  bassesse.  Mais  si  vous 
l'avez  bien  sincère  ^,  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et  reconnais- 
sez que  nous  sommes  en  effet  si  bas,  que  nous  sommes  par  nous- 
mêmes  incapables  de  coimaître  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas 
nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrais  savoir  d'où  cet 
animal  ^,  qui  se  reconnaît  si  faible,  a  le  droit  de  mesurer  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  d'y  mettre  les  bornes  que  sa  fantaisie 
lui  suggère.  L'homme  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  est  lui-même:  et,  tout  troublé  de  la  vue  de  son 
propre  état,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable 
de  sa  communication  !  Mais  je  voudrais  lui  demander  si  Dieu 

1.  Versets  13,  21,  25. 

2.  Ni  le  nombre  infini,  ni  l'espace  infini,  surtout  égal  au  fini,  ne  sauraient  exister  ; 
Pascal  confond  l'indéfini  avec  l'infini. 

3.  C'est  la  sagesse  divine  qui  parle. 

4.  Fausse  application  du  mot  de/y/«>  employée  par  S.  Paul.  La  raison  du  péché  ori- 
ginel est  au  contraire  très  accessible  à  notre  esprit  dès  qu'elle  lui  est  proposée  par  la 
révélation. 

5.  l  Cor.,  I.  25. 

6.  Contre  la  raison  mal  éclairée,  oui  :  mais  non  pas  contre  la  raison  suffisamment 
instruite  de  l'état  de  la  question, 

7.  Cette  considération  :  qu'il  est  incroyable  que  Dieu  s'unisse  à  nous. 

8.  L'homme.  Pascal  aime,  on  le  voit,  à  le  traîner  dans  la  boue.  Encore  s'il  n'exagé- 
rait pas,  comme  il  le  fait  de  nouveau  ici,  la  faiblesse  intellectuelle  de  cet  «  animal  »  ! 
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demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  en  le  connaissant  ; 
et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre  connaissable  et 
aimable  à  lui,  puisqu'il  est  naturellement  capable  d'amour  et 
de  connaissance.  Il  est  sans  doute  '  qu'il  connaît  au  moins  qu'il 
est,  et  qu'il  aime  quelque  chose.  Donc,  s'il  voit  quelque  chose 
dans  les  ténèbres  où  il  est,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour 
parmi  les  choses  de  la  terre,  pourquoi,  si  Dieu  lui  donne  quel- 
ques rayons  de  son  essence,  ne  sera-t-il  pas  capable  de  le  con- 
naître et  de  l'aimer  en  la  manière  qu'il  lui  plaira  se  communi- 
quer à  nous  ?  Il  y  a  donc  sans  doute  une  présomption  insuppor- 
table dans  ces  sortes  de  raisonnements,  quoique  ils  paraissent 
fondés  sur  une  humilité  apparente,  qui  n'est  ni  sincère,  ni  rai- 
sonnable, si  elle  ne  nous  fait  confesser  que,  ne  sachant  de  nous- 
mêmes  qui  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  l'apprendre  que  de 
Dieu. 

ni.  —  Si  l'on  veut  dire  que  l'homme  est  trop  peu  pour 
mériter  la  communication  avec  Dieu,  il  faut  être  bien  grand 
pour  en  juger  ^ 

IV.  —  L'homme  n'est  pas  digne  de  Dieu  \  mais  il  n'est  pas 
incapable  d'en  être  rendu  digne. 

Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à  l'homme  misérable  ; 
mais  il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

V.  —  Sur  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  ujiique.  — 
Tant  s'en  faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire  qu'elle 
n'est  pas  la  véritable,  qu'au  contraire,  c'est  ce  qui  fait  voir 
qu'elle  l'est  ■♦. 

VI.  —  Athées.  —  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  ne  peut 
ressusciter?  que  c'est  plus  difficile  de  naître  ou  de  ressusciter? 
que  ce  qui  n'a  jamais  été  soit,  ou  que  ce  qui  a  été  .soit  encore  ? 
Est-il  plus  facile  5  de  venir  en  être  que  d'y  revenir?  La  coutume 
nous  rend  l'un  facile  ;  le  manque  de  coutume  rend  l'autre  im- 
possible ^  Populaire  façon  de  juger. 

VII.  —  Ou'ont-ils  à  dire  contre  la  résurrection  ?...  Qu'est-il 
plus  difficile  de  produire  un  homme  ou  un  animal,  que  de  le  re- 
produire ?... 

VIII.  —  Toutes  ces  contrariétés,  qui  semblaient  le  plus 
m'éloigner  de  la  connaissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m'a  le 
plus  tôt  conduit  à  la  véritable. 

1 .  Il  n'est  pas  douteux.  —  Mais,  au  contraire,  cela  est  fort  douteux  si  l'on  prend  au 
sérieux  ce  qui  précède.  x  xi    • 

2.  Réponse  à  une  objection  des  incrédules  contre  la  possibilité  de  la  révélation. 

3.  N'exagérons  pas  :  l'œuvre  n'est-elle  pas  toujours  digne,  en  un  certain  sens,  de 
l'ouvrier  qui  n'a  pas  dédaigné  de  la  faire? 

4.  A  cause  de  son  incomparable  supériorité  sur  toutes  les  autres. 
1;.   Le  manuscrit  :  plus  difficile  ;  mais  c'est  évidemment  un  lapsus. 

6.  L'habitude  de  voir  naitre,  sans  voir  ressusciter,  fait  qu'on  juge  l'un  facile  et  1  autre 
impossible. 
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SECTION    X. 

L'ÉGLISE  ET   LA  VÉRITÉ. 


ARTICLE   UNIQUE. 

Les  luttes  contre  l'Église. 


Pourquoi  tant  de  luttes  contre  l'Église.  —  L'Église,  la  vériié,  la 

sécurité. 

I.  —  L'Eglise  a  toujours  été  combattue  par  des  erreurs  con- 
traires ',  mais  peut-être  jamais  en  même  temps,  comme  à 
présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus,  à  cause  de  la  multiplicité 
d'erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avantage  qu'elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux,  mais  bien  plus  des  calvinistes,  à 
cause  du  schisme  ^ 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trompés, 
il  faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se  contredire. 
Temps  de  rii'e,  de  pleurer  ^,  etc.  Responde,  ne  respondeas  \  etc. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en  JéSUS-Christ  ^ 

Et  aussi  les  deux  mondes  ^  La  création  d'un  nouveau  ciel 
et  nouv^elle  terre  ;  nouvelle  vie,  nouvelle  mort  ''  ;  toutes  choses 
doublées,  et  les  mêmes  noms  demeurant  l 

Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les  justes,  car  ils 
sont  les  deux  mondes,  et  un  membreet  image  de  jÉSUS-CllRIST. 
Et  ainsi  tous  les  noms  leur  conviennent,  de  juste,  pécheur  ; 
mort,  vivant  ;  vivant,  mort  ;  élu,  réprouvé  ;  etc. 

Il  y  a  donc  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi  et  de  mo- 
rale, qui  semblent  répugnantes,  et  qui  subsistent  toutes  dans  un 
ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quelques- 

1.  Entre  elles. 

2.  Les  deux  erreurs  qui,  au  dire  de  Pascal,  affligeaient  l'Eglise  de  son  temps,  était 
le  calvinisme,  à  la  fois  erreur  et  schisme,  qui  niait  la  liberté  humaine,  et  le  molinisme  à 
qui  Pascal  faisait  l'honneur  de  ne  pas  le  prendre  pour  un  schisme,  encore  qu'il 
l'accusât  faussement  de  nier  la  grâce. 

3.  EccL,  III,  1-8. 

4.  «  Réponds,  ne  réponds  pas.  » 

5.  Beaucoup  d'apparentes  antinomies  dans  le  dogme  catholique  procèdent  de  là,  en 
effet. 

6.  Le  monde  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce. 

7.  Vie  de  la  grâce,  mort  â  la  nature. 

8.  Les  mêmes  choses,  désignées  par  les  mêmes  noms,  ont  deux  états,  suivant 
qu'elles  sont  naturelles  ou  surnaturelles. 
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unes  de  ces  vérités  ;  et  la  source  de  toutes  les  objections  que 
nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance  de  quelques-unes  de 
nos  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le  rapport 
de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  l'aveu  '  de  l'une  en- 
ferme l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachent  à  l'une,  ils  excluent 
l'autre,  et  pensent  que  nous,  au  contraire  \  Or,  l'exclusion  est 
la  cause  de  leur  hérésie;  et  l'ignorance  que  nous  tenons  l'autre  3, 
cause  leurs  objections. 

jer  exemple:  JéSUS-ChRIST  est  Dieu  et  homme.  Les  ariens, 
ne  pouvant  allier  ces  choses,  qu'ils  croient  incompatibles,  disent 
qu'il  est  homme  :  en  cela  ils  sont  catholiques.  Mais  ils  nient 
qu'il  soit  Dieu  :  en  cela  ils  sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que 
nous  nions  son  humanité  :  en  cela  ils  sont  ignorants. 

2e  exemple,  sur  le  sujet  du  Saint  Sacrement:  Nous  croyons 
que  la  substance  du  pain  étant  changée,  et  consubstantielle- 
ment  \  en  celle  du  corps  de  Notre-Seigneur,  JéSUS-Christ  y 
est  présent  réellement.  Voilà  une  des  vérités.  Une  autre  est  que 
ce  sacrement  est  aussi  une  des  figures  de  la  croix  ^  et  de  la  gloire, 
et  une  commémoration  des  deux  \  Voilà  la  foi^  catholique,  qui 
comprend  ces  deux  vérités  qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui  \  ne  concevant  pas  que  ce  sacrement 
contient  tout  ensemble,  et  la  présence  de  JéSUS-Christ  et  sa 
figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  commémoration  de  sacrifice,  croit 
qu'on  ne  peut  admettre  l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre 
pour  cette  raison. 

Ils  s'attachent  à  ce  point  seul,  que  ce  sacrement  est  figuratif: 
et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Ils  pensent  que  nous 
excluons  cette  vérité  :  et  de  là  vient  qu'ils  nous  font  tant  d'ob- 
jections sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent.  Enfin,  ils  nient 
la  présence  ^  :  et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 
3e  exemple  :  les  indulgences  ^. 
C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher  les  héré- 

1.  L'affirmation. 

2.  Ils  pensent  que  nous  faisons  comme  eux,  mais  à  l'inverse,  excluant  1  une  des  deux 
vérités,  et  justement  celle  qu'ils  admettent. 

3.  L'ignorance  où  ils  sont  de  notre  assentiment  aux  deux  vérités  dont  Us  rejettent 
l'une,  gardant  l'autre.  .     .^  . 

4.  Pascal  a  voulu  dire  :  tran substantiellement,  ou  bien  il  n'a  pas  su  ce  que  signifiait 
consubstantiellement,  et  il  a  employé  une  expression,  non  seulement  inexacte,  mais 
sentant  le  luthéranisme. 

5.  Pas  une  rigure  de  la  croix,  mais  un  mémorial  du  sacrifice  de  la  croix.      . 

6.  Pas  une  commémoration  du  bonheur  éternel,  de  la  gloire,  mais  une  figure  et  un 
gage. 

7 .  Le  protestantisme.  -j     . 

8.  La  présence  réelle  du  corps  et  dû  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  accidents 
eucharistiques. 

9.  11  serait  facile,  mais  il  est  peu  nécessaire,  de  développer  ce  3^  exemple  proposé  par 
Pascal. 
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sîes  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités  ;  et  le  plus  sûr  moyen 
de  les  réfuter  '  est  de  les  déclarer  toutes  '.  Car  ([ue  diront  les 
héréti(.[ues  '? 

Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils  suivent 
chacun  une  vérité.  Leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une  faus- 
seté \  mais  de  ne  pas  suivre  une  autre  vérité. 

II.  —  L'histoire  de  l'hlglise  doit  être  jM'opremcnt  appelée 
l'histoire  de  la  vérité  s. 

III.  —  II  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage, 
lorsciu'on  est^ assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persécutions  cjui 
travaillent  l'Eglise  sont  de  cette  nature  ". 

SECTION  XI. 

DE   LA  CERTITUDE  DU  CHRISTIANISME. 


ARTICLE   I. 
La  Foi. 


Notre  religion  est  certaine,  mais  non  d'une  certitude  purement 
naturelle.  —  La  foi  n'est  pas  le  résultat  du  raisonnement.  — 
Elle  est  la  solution  de  toutes  les  difllcultés. 

I.  —  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne  devrait 
rien  faire  pour  la  religion  ;  car  elle  n'est  pas  certaine^.  Mais 
combien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain  !  Les  voyages  sur  mer, 
les  batailles  !  Je  dis  donc  qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout, 
car  rien  n'est  certain  ^  ;  et  qu'il  y  a  plus  de  certitude  à  la  religion, 
que  non  pas  que  nous  voyions  le  jour  de  demain  :  car  il  n'est 
pas  certain  que  nous  voyions  demain  '^,  mais  il  est  certainement 


1.  Les  hérésies. 

2.  De  bien  e.xpliquer  toutes  les  vérités  de  la  foi. 

3.  Hélas  !  ce  que  disait  Pascal  :  qu'il  était  dans  le  vrai,  que  le  Pape  était  trompé  par 
les  jésuites,  que  l'Eglise  n'entendait  pas  bien  ce  dont  il  s'agissait. 

4.  Mais,  de  deu.x  vérités  essentiellement  liées  entre  elles,  n'en  admettre  qu'une,  séparée 
et  isolée,  c'est  déjq  la  fausser  dans  son  essence  même. 

5.  Parce  que  l'Église  est  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité,  comme  dit  saint  Paul. 
(1  Tùn.,  ni,  15.) 

6.  Elles  ne  la  feront  pas  sombrer. 

7.  Si  elle  n'est  pas  certaine,  elle  n'est  que  probable.  Et  Pascal  y  adhère  fortement  sur 
cette  simple  probabilité? 

8.  Comment  peut-on,  après  de  telles  déclarations,  douter  encore  de  l'irrémédiable 
scepticisme  de  Pascal? 

9.  Si  cela  n'est  pas  certain  métaphysiquement  et  nécessairement,  c'est  du  moins 
physiquement  et  naturellement  certain.  11  y  a  plusieurs  sortes  de  certitude,  et  Pascal  a 
grandement  perdu  à  l'ignorer. 
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possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire 
autant  de  la  religion.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle  soit  ;  mais  qui 
osera  dire  qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas  '  ? 
Or,  quand  on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agit 
avec  raison.  Car  on  doit  travailler  pour  l'incertain  -,  par  la  règle 
des  partis  qui  est  démontrée. 

II.  —  Notre  religion  est  sage  et  folle.  Sage,  parce  qu'elle  est 
la  plus  savante,  et  la  plus  fondée  en  miracles,  prophéties,  etc. 
Folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en  est  ; 
cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n'en  sont  pas,  mais  non  pas 
croire  ceux  qui  en  sont  ^.  Ce  qui  les  fait  croire,  c'est  la  croix, 
ne  evacuata  sit  crux  \  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu  en 
sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse  ni  en  signes, 
car  il  venait  pour  convertir  ^  Mais  ceux  qui  ne  viennent  que 
pour  convaincre  peuvent  dire  qu'ils  viennent  en  sagesse  et 
signes  ^ 

III.  —  Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves  de 
notre  religion  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'on  puisse  dire 
qu'ils  sont  absolument  convaincants  \  Mais  ils  le  sont  aussi  de 
telle  sorte  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que 
de  les  croire.  Ainsi  il  y  a  de  l'évidence  et  de  l'obscurité,  pour 
éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres  l  Mais  l'évidence  est  telle 
qu'elle  surpasse,  ou  égale  pour  le  moins  ^,  l'évidence  du  con- 
traire ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer 
à  ne  la  pas  suivre  ;  et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence 
et  la  malice  du  cœur.  Et  par  ce  moyen  il  y  a  assez  d'évidence 
pour  condamner,  et  non  assez  pour  convaincre  :  afin  qu'il  pa- 
raisse qu'en  ceux  qui  la  suivent,  c'est  la  grâce  et  non  la  raison  '° 
qui  fait  suivre  ;  et  qu'en  ceux  qui  la  fuient,  c'est  la  concupis- 
cence, et  non  la  raison,  qui  fait  fuir. 

IV.  —  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous 
disions  que  c'est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres  religions 


1.  Très  certainement  il  était  possible  que  Dieu  n'instituât  pas  de  religion  surnaturelle, 
et  que  le  christianisme  n'existât  pas.  Mais  il  est  absolument  certain  que  Dieu  l'a  fait  et 
qu'il  existe. 

2.  Quand  le  certain  fait  défaut,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 
■}.  Ce  sont  pourtant  des  motifs  de  ciédibilité  nécessaires. 

4.  «Afin  que  lacroi.x  du  Christ  ne  soit  pas  inutile.  »  (/  Cor.,  I,  17.)  C'est  la  vertu  de 
la  croix,  la  grâce  divine,  qui  détermine  la  foi  en  nous. 

5.  /  Cor.,  I,  22-25.  I-GS  signes  sont  des  miracles. 

6.  Purement  humains. 

7.  Ils  n'ont  pas  l'évidence  «  brutale  »  d'une  opération  d'arithmétique,  mais-une  évi- 
dence tiès  nette  et  très  suffisante  pour  donner  la  certitude. 

8.  Pascal  revient  sans  cesse  au  prétendu  dessein  de  Dieu  de  perdre  une  partie  des 
hommes. 

9.  Ce  ne  serait  pas  assez,  et  nous  ne  nous  en  contenterions  pas. 

10.  La  grâce  assurément,  mais  la  raison  aussi.  L'Église  enseigne  qu'il  y  a,  dans  ses 
preuves,  assez  d'évidence  pour  convaincre. 
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ne  disent  pas  cela  de  leur  foi  ;  elles  ne  donnaient  que  le  raison- 
nement pour  )•  arriver,  qui  n'y  mène  pas  ncaniiioins  '. 

V  —  Le  voile  '  cjui  est  sur  ces  livres  de  l'Ecriture  pour  les 
Juifs  y  est  aussi  pour  les  mauvais  Chrétiens,  et  pour  tous  ceux 
ciui  ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on  est  bien  disposé 
à  les  entendre  et  à  connaitre  Jl-sUS-CllKIsT,  quand  on  se  hait 
véritablement  soi-même  !  ^  . 

VI  _  Que  je  hais  ces  sottises,  de  ne  pas  croire  1  hucharistie, 
etc..  !  Si  rÉvan<,nlc  est  vrai,  si  Jf:sus-CHRIST  est  Dieu,  quelle 
difficulté  ya-t-il  là? 

ARTICLE   IL 
L'incrédulité. 


La   certitude   du  Christianisme  n'empêclie   pas  qu'il  y  ait  des 
incrédules  et  des  damnés. 

I. Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir,  mais  à  con- 
damner. , 

n. Les  prophéties  citées  dans  l'Evangile,  vous  croyez 

qu'elles  sont  rapportées  pour  vous  faire  croire.  Non,  c'est  pour 
vous  éloigner  de  croire  ^ 

in. Deux  sortes  d' hommes  en  chaque  religion.  —  Parmi  les 

Païens,  des  adorateurs  des  bêtes  ;  et  les  autres,  adorateurs  d'un 
seul  Dieu  dans  la  religion  naturelle.  Parmi  les  Juifs,  les  charnels, 
et  les  spirituels  qui  étaient  les  Chrétiens  de  la  loi  ancienne. 
Parmi  les  Chrétiens,  les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs  de  la  loi 
nouvelle.  Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  charnel,  et 
les  Chrétiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a  dispensés 
d'aimer  Dieu.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  adorent  un 
Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu. 

Les  Juifs  charnels  et  les  Païens  ont  des  misères,  et  les  Chré- 
tiens aussi.  Il  n'y  a  point  de  Rédempteur  pour  les  Païens  \  car 
ils  n'en  espèrent  pas  seulement.  Il  n'y  a  point  de  Rédempteur 
pour  les  Juifs  s,  ils  l'espèrent  en  vain.  Il  n'y  a  de  Rédempteur 
que  pour  les  Chrétiens. 

IV. Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Païens.  Les  Païens  ne  connaissent  point  Dieu,  et 

1.  Il  est  certain  que  le  raisonnement  logique  ne  prouva  jamais  la  vérité  d'aucune 
fausse  religion. 

2.  L'obscurité.  .       .    ,        ,     .x 

3.  Pascal  s'adresse  aux  réprouvés,  et  il  leur  applique  sa  fausse  doctrine  de  la  volonté 
que  Dieu  a  de  les  damner  par  le  même  moyen  qu'il  emploie  pour  sauver  les  élus. 

4.  Par  leur  faute  volontaire. 

5.  Voir  la  note  précédente. 
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n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  connaissent  le  vrai  Dieu  et 
n'aiment  que  la  terre.  Les  Chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu, 
et  n'aiment  point  la  terre.  Les  Juifs  et  les  Païens  aiment  les 
mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  connaissent  le  même 
Dieu.  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes:  les  uns  n'avaient  que 
les  affections  païennes,  les  autres  avaient  les  affections  chré- 
tiennes. 


Biaise  Pascal. 


16 


CHAPITRE  VII. 
Sur  Uiucrs  sujets  ne  moraïc. 

Bien  et  mal.  Vanités,  vices,  imperfections. 
Vie  du  juste,  extérieure  et  intérieure.  La 
mort  et  le  jugement. 

ARTICLE  L 

BIEN    ET    MAL. 
Comment  il  faut  les  entendre. 

I.  —  La  Charité.  '  —  On  ne  s'éloigne  [de  Dieu]  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  la  charité.  Nos  prières  et  nos  vertus  sont  abomination 
devant  Dieu,  si  elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus  de  JÉ^US- 
Chkist.  Et  nos  péchés  ne  seront  jamais  l'objet  de  la  [miséri- 
corde], mais  de  la  justice  de  Dieu,  s'ils  ne  sont  ceux  de  JÉSUS- 
Christ  '.lia  adopté  nos  péchés,  et  nous  a  admis  à  son  alliance  ; 
car  les  vertus  lui  sont  propres,  et  les  péchés  étrangers  ;  et  les 
vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous  sont  propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu'ici  pour  juger 
de  ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour  règle  notre  volonté, 
prenons  maintenant  la  volonté  de  Dieu  :  tout  ce  qu'il  veut 
nous  est  bon  et  juste,  tout  ce  qu'il  ne  veut... 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les  péchés  sont 
défendus  par  la  déclaration  générale  que  Dieu  a  faite  qu'il  ne 
les  voulait  pas.  Les  autres  choses  qu'il  a  laissées  sans  défense 
générale,  et  qu'on  appelle  par  cette  raison  permises,  ne  .sont 
pas  néanmoins  toujours  permises.  Car  quand  Dieu  en  éloigne 
quelqu'une  de  nous,  et  que  par  l'événement,  qui  est  une  mani- 

1.  L'amour  parfait  de  Dieu,  toujours  uni  b^  la  grâce  sanctifiante. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  manière  de  parler  est  trop  dure. 
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festation  de  la  volonté  de  Dieu,  il  paraît  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  nous  ayons  cette  chose,  cela  nous  est  défendu  alors  comme 
le  péché,  puisque  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  n'ayons  non 
plus  l'un  que  l'autre.  Il  5' a  cette  différence  seule  entre  ces  deux 
choses,  qu'il  est  sûr  que  Dieu  ne  voudra  jamais  le  péché,  au 
lieu  qu'il  ne  l'est  pas  qu'il  ne  voudra  jamais  l'autre.  Mais  tandis 
que  Dieu  ne  la  veut  pas,  nous  la  devons  regarder  comme 
péché  ;  tandis  que  l'absence  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  seule 
toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la  rend  injuste  et  mauvaise  \ 
II.  —  Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité;  le  bien  est 
presque  unique.  Mais  un  certain  genre  de  mal  est  aussi  difficile 
à  trouver  que  ce  qu'on  appelle  bien  ;  et  souvent  on  fait  passer 
pour  bien,  à  cette  marque,  ce  mal  particulier.  II  faut  même  une 
grandeur  extraordinaire  d'âme  pour  y  arriver,  aussi  bien  qu'au 
bien  -. 

ARTICLE  IL 

Concupiscences,  vices,  imperfections. 


Insatiables  concupiscences.  —  Injuste  égoïsme.  —  Vices  tenaces 
et  subtils.  —  Conversions  réelles  ou  apparentes.  —  Danger  du 
théâtre  pour  les  chrétiens.  —  Quelques  imperfections. 

I.  — ■  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 
ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  :  libido  sentien- 
di,  libido  sciendi,  libido  doniinandi  3.  Malheureuse  la  terre  de 
malédiction  que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils 
n'arrosent  !  Heureux  ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas 
plongés,  non  pas  entraînés,  mais  immobiles,  sont  affermis,  non 
pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  d'où  ils 
ne  se  relèvent  jamais  avant  la  lumière  \  mais,  après  s'y  être 
reposés  en  paix,  tendent  la  main  à  celui  qui  les  doit  élever, 
pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans  les  porches  de  la 
sainte  Hiérusalem,  où  l'orgueil  ne  pourra  plus  les  combattre  et 


1.  Pour  que  cette  doctrine  fût  bien  exacte,  il  faudrait  non  seulement  que  Dieu  ne 
voulût  pas  nous  donner  une  chose,  mais  encore  qu'il  nous  la  défendit  positivement  ; 
sans  quoi  elle  n'est  vraiment  pas  péché  et  ne  peut  être  regardée  comme  telle. 

2.  11  s'agit  de  certains  raffinements  du  mal  dont  les  esprits  élevés  et  habiles  sont  seuls 
capables.  Ils  n'en  sont  que  plus  coupables  aussi. 

3.  «  Passion  de  sentir,  passion  de  savoir,  passion  de  dominer.  »  Allusion  à  S.  Jean, 
I  Ep.,  IT,  16. 

4.  Avant  le  jour,  avant  que  la  grâce  ne  les  éclaire. 
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les  abattre  ;  et  qui  cependant  pleurent,  non  pas  de  voir  écouler 
toutes  les  choses  périssables  que  les  torrents  entraînent,  mais 
dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  I  liérusaleni  céleste, 
dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la  longueur  de  leur 
exil  ! 

II.  —  Il  n'}-  a  que  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  justes,  c]ui 
se  croient  pécheurs  ;  les  autres  pécheurs,  qui  se  croient  justes  '. 

III.  —  Eritis  siciit  dit,  scicntcs  IwnuDi  et  inalitvi  \  Tout  le 
monde  fait  le  dieu  en  jugeant  «  Cela  est  bon  ou  mauvais  ^,  » 
et  s'affligeant  ou  se  réjouissant  trop  des  événements. 

IV.  —  La  volonté  propre  ne  se  satisfera  jamais,  quand  elle 
aurait  pouvoir  de  tout  ce  qu'elle  veut  ;  mais  on  est  satisfait  dès 
l'instant  qu'on  y  renonce.  Sans  elle,  on  ne  peut  être  mal  content; 
par  elle,  on  ne  peut  être  content. 

V.  —  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  quoiqu'on  le  fasse 
avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais  ceux  à  qui  j'en 
ferais  naître  le  désir  ;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne,  et  n'ai 
pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt  à  mourir  '•  ?  Et 
ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra  donc.  Comme  je  serais 
coupable  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la  persuadasse 
doucement,  et  qu'on  la  crût  avec  plaisir,  et  qu'en  cela  on  me  fît 
plaisir  :  de  même,  je  suis  coupable  de  me  faire  aimer,  et  si  j'at- 
tire les  gens  à  s'attacher  à  moi.  Je  dois  avertir  ceux  qui  seraient 
prêts  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire, 
quelque  avantage  qui  m'en  revînt  ;  et  de  même,  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  s'attacher  à  moi  ;  car  il  faut  qu'ils  pa.ssent  leur  vie  et 
leurs  soins  à  plaire  à  Dieu  ou  à  le  chercher  ^. 

VI.  —  Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté,  elle 
devient  fière,  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  ^  :  quand 
l'austérité  ou  le  choix  sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai  bien,  et  qu'il 
faut  revenir  à  suivre  la  nature,  elle  devient  fière  par  ce  retour  ''. 

VII. —  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par 
d'autres,  et  qui,  en  ôtant  le  tronc  ^,  s'emportent  comme  des 
branches. 

VIII.  —  Ceux  qui,  dans  de  fâcheuses  affaires,  ont  toujours 


1.  Ajoutez-y  les  justes  qui  espèrent  bien  l'être  par  la  grâce  de  Dieu,  et  les  pécheurs  à 
qui  cette  grâce  fait  ressentir  leur  misère. 

2.  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  »  [Gen.,  m,  5.)  Parole 
du  serpent  à  Eve. 

3.  En  disant  cela  des  œuvres  et  du  gouvernement  de  la  divine  Providence,  on  s'arroge 
un  droit  qu'on  n'a  certainement  pas. 

4.  Près  de  mourir. 

5.  On  a  déjà  lu  cette  pensée  dans  la  Vie  de  Pascal  par  madame  Périer,  ci-dessus,  p.  23. 

6.  Elle  fait  montre  et  parade  de  raison. 

7.  Quand  on  n'a  pas  réussi,  faute  de  courage,  à  s'attacher  à  Dieu  avec  austérité  et 
gravité,  et  qu'on  retombe  dans  l'ornière  de  la  nature,  on  en  conçoit  une  fierté  de  mau- 
vais aloi. 

8.  Ceux  dont  ils  dépendent  et  sur  lesquels  ils  sont  comme  greffés. 
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bonne  espérance  et  se  réjouissent  des  aventures  heureuses, 
s'ils  ne  s'affligent  également  des  mauvaises  sont  suspects  d'être 
bien  aises  de  la  perte  de  l'affaire  ;  et  sont  ravis  de  trouver  ces 
prétextes  d'espérance  pour  montrer  qu'ils  s'y  intéressent,  et 
couvrir  par  la  joie  qu'ils  feignent  d'en  concevoir  celle  qu'ils 
ont  de  voir  l'affaire  perdue. 

IX.  —  Agitation.  —  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine 
qu'il  a,  ou  un  laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire, 

X.  —  On  a  bien  de  l'obligation  à  ceux  qui  avertissent  des 
défauts,  car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu'on  a  été  méprisé  ': 
ils  n'empêchent  pas  qu'on  ne  le  soit  à  l'avenir,  car  on  a  bien 
d'autres  défauts  pour  l'être.  Ils  préparent  l'exercice  de  la  cor- 
rection et  l'exemption  du  défaut. 

XI.  —  «  Prince  »  à  un  roi  plaît,  parce  qu'il  diminue  sa 
qualité  ^ 

XII.  —  Divertissement.  —  La  mort  est  plus  aisée  à  sup- 
porter sans  y  penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril. 

XIII.  —  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux 
extrêmes  de  part  et  d'autre,  il  se  présente  des  vices  qui  s'y 
insinuent  insensiblement,  dans  leurs  routes  insensibles,  du  côté 
du  petit  infini  ;  et  il  s'en  présente,  des  vices,  en  foule  du  côté 
du  grand  infini,  de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices,  et  on  ne 
voit  plus  les  vertus  3. 

XIV.  —  L'expérience  nous  fait  voir  une  différence  énorme 
entre  la  dévotion  et  la  bonté  ^ 

XV.  —  Contre  ceux  qui  sur  la  confiance  de  la  miséricorde  de 
Dieu  demeurent  dans  la  nonchalance  de  faire  de  bonnes  œuvres. 
—  Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l'orgueil 
et  la  paresse,  Dieu  nous  a  découvert  deux  qualités  en  lui 
pour  les  guérir  :  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de  la 
justice  est  d'abattre  l'orgueil,  quelque  saintes  que  soient  les 
œuvres,  et  non  intres  in  judicium  ^  ;  et  le  propre  de  la  miséri- 
corde est  de  combattre  la  paresse  en  invitant  aux  bonnes 
œuvres,  selon  ce  passage  :  La  miséricorde  de  Dieu  invite  à 
pénitence  ^  ;  et  cet  autre  des  Ninivites  :  Faisons  pénitence, 
pour  voir  si  par  aventure  il  aura  pitié  de  nous  ^    Et  ainsi, 


1.  Par  ceux-là  au  moins  qui  avertissent. 

2.  Il  plait  à  un  roi  d'être  appelé  seulement  prince,  parce  qu'il  y  a  quelque  plaisir  à 
déposer  le  poids  de  la  majesté  royale. 

3.  Les  anciens  disaient  plus  clairement  :  la  vertu  est  dans  le  juste  milieu.  Le  petit 
infini  est  le  côté  par  où  les  vertus  diminuent  insensiblement,  \q  grand  infini  celui  par 
où  elles  s'exagèrent.  Des  deux  côtés  elles  deviennent  des  vices,  qu'on  les  «  poursuive  » 
en  théorie  ou  en  pratique. 

4.  Où  cette  expérience  fut-elle  plus  claire  qu'à  Port-Royal? 

5.  «  Et  n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur.  ))(Ps.,  CXLII,  2.) 

6.  Rotn.,  II,  4. 

7.  /on.,  111,9. 
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tant  s'en  faut  que  la  miséricorde  autorise  le  relâchement,  (lui- 
c'est  au  contraire  la  qualité  qui  le  combat  fornu-llcment  ;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  dire:  S'il  n')'  avait  pcnnt  en  Dieu  de  misé- 
ricorde, il  faudrait  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  la  vertu  ;  il 
faut  dire,  au  contraire,  que  c'est  parce  qu'il  \'  a  en  Dieu  ilc  la 
miséricorde,  qu'il  faut  faire  toutes  sortes  d'efforts. 

XV'I.  —  Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination 
pour  leur  cœur,  et  ils  croient  être  convertis  dès  qu'ils  pensent 
à  se  convertir. 

XVII.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  entrant  dans  la 
piété.  Mais  cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  commence 
d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore.  Si  nos  sens 
ne  s'opposaient  pas  à  la  pénitence,  et  que  notre  corruption  ne 
s'opposât  pas  à  la  pureté  de  Dieu,  il  n'y  aurait  en  cela  rien  de 
pénible  pour  nous.  Nous  ne  souffrons  qu'à  proportion  que  le 
vice,  qui  nous  est  naturel,  résiste  à  la  grâce  surnaturelle.  Notre 
cœur  se  sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  Mais  il  serait 
bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à  Dieu  qui  nous  attire,  au 
lieu  de  l'attribuer  au  monde  qui  nous  retient.  C'est  comme  un 
enfant,  que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des  voleurs,  doit 
aimer,  dans  la  peine  qu'il  souffre,  la  violence  amoureuse  et 
légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté,  et  ne  détester  que  la 
violence  impérieuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  retiennent 
injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  faire  aux 
hommes  en  cette  vie  est  de  les  laisser  sans  cette  guerre  qu'il 
est  venu  apporter  :  Je  suis  venu  apporter  la  guerre  ',  dit-il  ; 
et,  pour  instruire  de  cette  guerre  :  Je  sjiis  venu  apporter  le  fer 
et  le  feu  ^  Avant  lui,  le  monde  vivait  dans  cette  fausse  paix. 

XVIII.  —  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux 
pour  la  vie  chrétienne  ;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a 
inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comé- 
die. C'est  une  représentation  si  naturelle  et  si  délicate  des 
passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur;  et 
surtout  celle  de  l'amour,  principalement  lorsqu'on  le  représente 
fort  chaste  et  fort  honnête  ;  car,  plus  il  paraît  innocent  aux 
âmes  innocentes,  plus  elles  sont  capables  d'en  être  touchées. 
Sa  violence  plaît  à  notre  amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un 
désir  de  causer  les  mêmes  effets  que  l'on  voit  si  bien  représen- 
tés ;  et  l'on  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée  sur 
l'honnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui  ôte  la  crainte 
des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser 
la  pureté,  d'aimer  d'un   amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi 


1.  Matth. ,  X,  34. 

2.  Luc,  XII,  49. 
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l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les  beau- 
tés et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et  l'esprit  si 
persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé  à  recevoir 
ses  premières  impressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion  de 
les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie. 

XIX.  —  «  Vous  avez  mauvaise  grâce;  excusez-moi,  s'il  vous 
plaît.  »  —  Sans  cette  excuse,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il  y  eût 
d'injure  '.  —  Révérence  parler  ",  il  n'y  a  rien  de  mauvais  que 
leur  excuse  ^. 

XX.  —  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  sermon 
de  la  même  manière  qu'ils  entendent  vêpres  •♦. 

XXI.  — ■  Une  personne  me  disait  un  jour  qu'elle  avait 
grande  joie  et  confiance  en  sortant  de  la  confession  :  l'autre  me 
disait  qu'elle  restait  en  crainte.  Je  pensai  sur  cela  que  de  ces 
deux  on  en  ferait  un  bon,  et  que  chacun  manquait  en  ce  qu'il 
n'avait  pas  le  sentiment  de  l'autre  5.  Cela  arrive  souvent  de 
même  en  d'autres  choses. 

XXII.  —  C'est  être  superstitieux,  de  mettre  son  espérance 
dans  les  formalités  ;  mais  c'est  être  superbe,  de  ne  vouloir  s'y 
soumettre. 

1.  En  effet,  vous  n'êtes  pas  injurié  si  l'on  vous  dit  avec  vérité  et  douceur  que  vous 
manquez  de  bonne  grâce. 

2.  C'est-à-dire,  en  parlant  avec  respect. 

3.  Souvent,  il  est  vrai,  une  excuse  inopportune  fait  remarquer  une  blessure  qui 
n'aurait  pas  été  sentie. 

4.  Sans  y  rien  entendre. 

5.  Toutefois,  après  une  bonne  confession,  la  joie  et  la  confiance  doivent  prévaloir. 


.1.  .!• 
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ARTICLE  III. 

VIE   CHRÉTIENNE,    EXTÉRIEURE    ET    INTÉ- 
RIEURE. 

Comment  il  faut  aimer  Dieu,  le  prochain  et  soi-même.  — 
Jugements  de  Dieu  bien  autres  que  ceux  du  monde.  — 
Usage  des  créatures.  —Vrai  disciple  ou  vrai  juste.  — 
Enfance  spirituelle.  —  Conversation  intérieure.  —  Les 
craintes  vertueuses. 


g  pr.  —  De  l'amour  de  Dieu. 

I.  —  Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel  '  de  vivre  sans 
chercher  ce  qu'on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre  mal  en 
croyant  Dieu. 

II.  —  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les 
créatures  passagères  ^  Le  raisonnement  des  impies,  dans  la 
Sagesse  \  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
«  Cela  posé,  disent-ils,  jouissons  donc  des  créatures.  »  C'est  le 
pis-aller.  Mais  s'il  y  avait  un  Dieu  à  aimer,  ils  n'auraient  pas 
conclu  cela,  mais  le  contraire.  Et  c'est  la  conclusion  des  sages  : 
«  Il  y  a  un  Dieu,  ne  jouissons  donc  pas  des  créatures.  »  Donc, 
tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher  aux  créatures  est  mau- 
vais, puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir  Dieu,  si  nous  le 
connaissons,  ou  de  le  chercher,  si  nous  l'ignorons.  Or,  nous 
sommes  pleins  de  concupiscence  :  donc  nous  sommes  pleins  de 
mal  ^  ;  donc,  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes,  et  tout  ce  qui 
nous  excite  à  autre  attache  que  Dieu  seul  ^ 

III.  —  ...La  vraie  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr,  car 
on  est  haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  chercher  un  être 
véritablement  aimable,  pour  l'aimer.  Mais,  comme  nous  ne 
pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de  nous,  il  faut  aimer  un  être  qui 
soit  en  nous,  et  qui  ne  soit  pas  nous  ;  et  cela  est  vrai  d'un  chacun 
de  tous  les  hommes.  Or,  il  n'y  a  que  l'Etre  universel  qui  soit 

1.  Causé  par  le  diable,  sans  qui,  du  reste,  les  hommes  savent  fort  bien  déjà  s'aveugler. 

2.  On  peut  très  bien  les  aimer  en  lui,  et  selon  qu'il  le  veut  lui-même. 

3.  Ch.  II. 

4.  La  concupiscence  involontaire  n'est  pas  un  mal,   encore  qu'elle  soit  une  grande 
imperfection  et  une  source  probable  de  mal. 

5.  Que  fait  donc  Pascal  du  précepte  divin  qui  nous  oblige  «  à  aimer  le  prochain 
comme  nous-mêmes,  à  cause  de  Dieu  »? 
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tel.  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous  '  ;  le  bien  universel  est  en 
nous,  est  nous-même,  et  ce  n'est  pas  nous. 

§  II.  —  De  l'amour  d'autrui  et  de  soi-même. 

I.  —  Morale.  —  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  ne 
sentent  point  le  bonheur  de  leur  être,  il  a  voulu  faire  des  êtres 
qui  le  connussent,  et  qui  composassent  un  corps  de  membres 
pensants  ^  Car  nos  membres  ne  sentent  point  le  bonheur  de 
leur  union,  de  leur  admirable  intelligence  3,  du  soin  que  la 
nature  a  d'y  influer  les  esprits,  et  de  les  faire  croître  et  durer. 
Qu'ils  seraient  heureux  s'ils  le  sentaient,  s'ils  le  voyaient  !  Mais 
il  faudrait  pour  cela  qu'ils  eussent  intelligence  pour  le  connaître, 
et  bonne  volonté  pour  consentir  à  celle  de  l'âme  universelle  ^ 
Que  si,  ayant  reçu  l'intelligence,  ils  s'en  servaient  à  retenir  en 
eux-mêmes  la  nourriture,  sans  la  laisser  passer  aux  autres 
membres,  ils  seraient  non  seulement  injustes,  mais  encore 
misérables,  et  se  haïraient  plutôt  que  de  s'aimer:  leur  béatitude, 
aussi  bien  que  leur  devoir,  consistant  à  consentir  à  la  conduite 
de  l'âme  entière  à  qui  ils  y  appartiennent,  qui  les  aime  mieux 
qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes. 

II.  —  Être  membre,  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mouve- 
ment, que  par  l'esprit  du  corps  s  et  pour  le  corps.  Le  membre 
séparé,  ne  voyant  plus  le  corps  auquel  il  appartient,  n'a  plus 
qu'un  être  périssant  et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant  point  de 
corps  dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  de  soi,  et  veut 
se  faire  centre  et  corps  lui-même.  Mais  n'ayant  point  en  soi  de 
principe  de  vie,  il  ne  fait  que  s'égarer,  et  s'étonne  dans  l'incer- 
titude de  son  être,  et  sentant  bien  qu'il  n'est  pas  corps,  et 
cependant  ne  voyant  point  qu'il  soit  membre  d'un  corps.  Enfin, 
quand  il  vient  à  se  connaître,  il  est  comme  revenu  chez  soi,  et 
ne  s'aime  plus  que  pour  le  corps*'  ;  il  plaint  ses  égarements  passés. 

Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre  chose,  sinon 
pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce  que  chaque  chose 
s'aime  plus  que  tout  ''.  Mais  en  aimant  le  corps,  il  s'aime  soi- 
même,  parce  qu'il  n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui  :  qui 
adhœret  Deo  unus  spiritus  est  ^. 

I.  Ltic,  XVII,  21. 

•2.  Une  société  d'êtres  intelligents. 

3.  De  leur  admirable  harmonie  entre  eux. 

4.  Pour  consentir  à  la  bonne  volonté  de  1  ame  qui  est  le  lien  commun  et  le  principe 
universel  de  vie  pour  tous  les  membres  de  notre  corps. 

5.  Il  s'agit  ici  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  dont  les  chrétiens  sont  les  membres. 

6.  Pour  Jésus-Christ. 

7.  Dieu  merci,  cet  égoïsme  n'est  pas  essentiel  à  l'intelligence. 

8.  «  Celui  qui  adhère  à  Dieu  est  un  seul  esprit  avec  lui.  »  (/  Cor.,  vi,  18.) 
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III.  —  Le  corps  aime  la  main  ;  et  la  main,  si  elle  avait  une 
volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même  sorte  (|ue  l'âme  l'aime  '. 
Tout  amour  qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adlucrois  Dcoutnts  s/^iritiis  est  ^  On  s'aime,  j)arce  qu'on  est 
membre  de  JI'.sus-Christ.  On  aime  jÉsus-CllRlST,  parce  qu'il 
est  le  corps  dont  on  est  membre.  Tout  est  un,  l'un  est  en  l'autre, 
comme  les  trois  personnes  l 

I\''.  —  Mi'i/ibirs.  —  Pour  régler  l'amour  qu'on  se  doit  à  soi- 
même,  il  faut  s'imaginer  un  corps  plein  de  membres  pensants, 
car  nous  sommes  membres  du  tout,  et  voir  comment  chaque 
membre  devrait  s'aimer,  etc. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  volonté  particulière, 
jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumettant  cette 
volonté  particulière  à  la  volonté  première  qui  gouverne  le  corps 
entier.  Hors  de  là,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheur; 
mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils  font  leur  propre 
bien. 

V.  —  Il  faut  n'aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi  ^ 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu'il  appartînt  au  corps  et 
qu'il  y  eût  un  corps  dont  il  dépendît,  s'il  n'avait  eu  que  la  con- 
naissance et  l'amour  de  soi,  et  qu'il  vînt  à  connaître  qu'il  appar- 
tient à  un  corps  duquel  il  dépend:  quel  regret,  quelle  confusion 
de  sa  vie  passée,  d'avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui  a  influé  la 
vie,  qui  l'eût  anéanti  s'il  l'eût  rejeté  et  séparé  de  soi,  comme  il 
se  séparait  de  lui  !  Quelles  prières  d'y  être  conservé  !  Et  avec 
quelle  soumission  se  laisserait-il  gouverner  à  la  volonté  qui 
régit  le  corps,  jusqu'à  consentir  à  être  retranché  s'il  le  faut  !  Ou 
il  perdrait  sa  qualité  de  membre  ;  car  il  faut  que  tout  membre 
veuille  bien  périr  pour  le  corps,  qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est  '. 

VI.  —  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il  faut 
qu'ils  aient  une  ^  volonté,  et  qu'ils  la  conforment  au  corps. 


§  III.  —  Jugements  de  Dieu  et  du  monde. 

I.  —  Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde 
sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  ;  et  au  contraire.  Rien 
n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse  ^  ;  rien  n'est 


1.  Comme  membre  du  corps. 

2.  Texte  déjà  cité. 

3.  Tous  les  chrétiens  sont  unis  et  identifiés  en  Jésus-Christ,  à  l'image  des  trois 
personnes  divines  qui  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

4.  Dieu  veut  que  nous  aimions  tout  ce  qui  participe  à  sa  bonté,  et  que  nous  ne 
haïssions  que  le  mal. 

5.  Pascal  commente  ici  saint  Paul.  {I  Cor.,  Xii,  12-27.) 

6.  Une  seule  volonté. 

7.  Que  la  vie  monastique,  si  intolérable  pour  un  mondain,  si  douce  pour  une  âme 
fidèle  à  Dieu. 
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plus  facile  que  de  la  passer  selon  Dieu.  Rien  n'est  plus  aisé  que 
d'être  dans  une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le 
monde  ;  rien  n'est  plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu,  et 
sans  y  prendre  de  part  et  de  goût. 

n.  —  Il  n'y  arien  de  si  périlleux  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et 
aux  hommes.' Car  les  états  qui  plaisent  à  Dieu  et  aux  hommes 
ont  une  chose  qui  plaît  à  Dieu,  et  une  autre  qui  plaît  aux 
hommes.  Comme  la  grandeur  de  sainte  Thérèse  :  ce  qui  plaît  à 
Dieu  est  sa  profonde  humilité  dans  ses  révélations  ;  ce  qui  plaît 
aux  hommes  sont  ses  lumières.  Et  ainsi  on  se  tue  d'imiter  ses 
discours,  pensant  imiter  son  état  ;  et  pas  tant  d'aimer  ce  que 
Dieu  aime,  et  de  se  mettre  en  l'état  que  Dieu  aime. 

Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que  jeûner 
et  en  être  complaisant  '.  Pharisien,  publicain  -. 

Que  me  servirait  de  m'en  souvenir  ^,  si  cela  peut  également 
meliuire  et  me  servir,  et  que  tout  dépend  de  la  bénédiction  de 
Dieu,  qu'il  ne  donne  qu'aux  choses  faites  pour  lui,  et  selon  ses 
règles  et  dans  ses  voies,  la  manière  étant  ainsi  aussi  importante 
que  la  chose,  et  peut-être  plus  ^  puisque  Dieu  peut  du  mal  tirer 
le  bien,  et  que  sans  Dieu  on  tire  le  mal  du  bien  ? 

§  IV.  — Usage  des  créatures. 

I.  —  La  loi  n'a  pas  détruit  la  nature  ;  mais  elle  l'a  instruite  : 
la  grâce  n'a  pas  détruit  la  loi  ;  mais  elle  l'a  fait  exercer.  La  foi 
reçue  au  baptême  est  la  source  de  toute  la  vie  du  chrétien  et 
des  convertis. 

II.  —  La  dignité  de  l'homme  consistait  5,  dans  son  innocence, 
à  user  et  dominer  sur  les  créatures,  mais  aujourd'hui  à  s'en 
séparer  et  s'y  assujettir  ^. 

III.  —  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même  ;  car  la  vérité 
hors  de  la  charité  n'est  pas  Dieu,  et  c'est  son  image,  et  une  idole 
qu'il  ne  faut  point  aimer  ni  adorer  ^  ;  et  encore  moins  faut-il 
aimer  et  adorer  son  contraire,  qui  est  le  mensonge. 

IV.  —  Je  puis  bien  aimer  l'obscurité  totale  ^  ;  mais,  si  Dieu 


1.  Et  en  tirer  une  vaine  complaisance.  Il  est  évidemment  question  des  jeûnes  de 
dévotion  ou  facultatifs. 

2.  Cette  célèbre  parabole  {Luc,  xviii,  9-14)  est  tout  à  la  louange  de  l'humilité. 

3.  Des  belles  et  grandes  choses  que  j'ai  pu  faire. 

4.  Ce  «  peut-être  plus  »  gâte  inutilement  une  pensée  fort  juste  ;  la  raison  qu'en 
apporte  Pascal  ne  prouve  rien. 

5.  Pas  uniquement. 

6.  A  s'en  séparer  afin  de  n'en  pas  mal  user  ;  à  s'y  assujettir,  en  supportant  patiem- 
ment la  souffrance  dont  elles  sont  cause. 

7.  La  vérité  unie  à  la  charité,  voilà  certainement  la  perfection.  Mais  la  vérité  seule 
n'est  pas  une  idole.  Elle  est  encore  l'image,  bien  qu'imparfaite,  de  Dieu  ;  Pascal  le  dit 
lui-même.  Elle  a  donc  encore  de  grands  droits  à  nos  égards. 

8.  Une  vie  absolument  cachée  et  sans  aucune  réputation  ni  éclat. 
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m'engage  dans  un  état  à  demi  obscur,  ce  peu  d'obscurité  qui  y 
est  me  déplaît;  et,  parce  que  je  n'y  vois  pas  le  mérite  d'une 
entière  obscurité,  il  ne  me  plaît  pas.  C'est  un  défaut,  et  une 
marciuc  que  je  me  fais  une  idole  de  l'obscurité,  séparée  de 
l'ordre  de  Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que  son  ordre. 

V.  —  Il  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre.  Il  n'est  pas  bon  d'avoir 
toutes  les  nécessités  '. 

M.  —  Tout  nous  peut  être  mortel,  même  les  choses  faites 
pour  nous  servir  ;  comme,  dans  la  nature,  les  murailles  peuvent 
nous  tuer,  et  les  degrés  "  nous  tuer,  si  nous  n'allons  avec  justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature  ;  la  mer 
entière  change  pour  une  pierre  ^.  Ainsi,  dans  la  grâce,  la 
moindre  action  importe  pour  ses  suites  à  tout.  Donc  tout  est 
important. 

En  chaque  action,  il  faut  regarder,  outre  l'action,  notre  état 
présent,  passé,  futur,  et  des  autres  à  qui  elle  importe,  et  voir  les 
liaisons  de  toutes  ces  choses.  Et  lors  on  sera  bien  retenu  •♦. 

55  V.  —  Vrai  disciple  et  vrai  juste. 

I.  —  Le  juste  agit  par  foi  dans  les  moindres  choses  :  quand 
il  reprend  ses  serviteurs,  il  souhaite  leur  conversion  par  l'esprit 
de  Dieu,  et  prie  Dieu  de  les  corriger,  et  attend  autant  de  Dieu 
que  de  ses  répréhensions,  et  prie  Dieu  de  bénir  ses  corrections. 
Et  ainsi  aux  autres  actions. 

n.  —  «  Je  m'en  suis  réservé  sept  mille  \  »  J'aime  les  adora- 
teurs inconnus  au  monde,  et  aux  prophètes  mêmes  ^ 

III.  —  On  ne  s'ennuie  point  de  manger  et  dormir  tous  les 
jours,  car  la  faim  renaît,  et  le  sommeil  :  sans  cela  on  s'en 
ennuierait.  Ainsi,  sans  la  faim  des  choses  spirituelles,  on  s'en 
ennuie.  Faim  de  la  justice  ;  béatitude  huitième  \ 

IV.  —  L'espérance  que  les  chrétiens  ont  de  posséder  un  bien 
infini  est  mêlée  de  jouissance  aussi  bien  que  de  crainte  :  car  ce 
n'est  pas  comme  ceux  qui  espéreraient  un  royaume,  dont  ils 
n'auraient  rien  étant  sujets  ;  mais  ils  espèrent  la  sainteté, 
l'exemption  d'inju.stice,  et  ils  en  ont  ^  quelque  chose. 


1.  Pascal  eût  mieux  dit:  «  Tout  le  superflu.  » 

2.  D'un  escalier 

3.  Qui  se  déplace  et  ouvre  une  issue  à  la  mer. 

4.  Bien  éloigné  de  faire  certaines  actions  mauvaises.  L'examen  dont  parle  ici  Pascal 
est  cependant  trop  long  pour  être  appliqué  à  «  chaque  action  ».  Il  suffît  qu'il  le  soit 
aux  importantes. 

5.  «  Qui  n'ont  pas  plié  les  genoux  devant  Baal.  »  {Rom.,  xi,  3.)  C'est  la  réponse  de 
Dieu  à  Flie  qui  se  plaignait  d'être  seul  à  soutenir  ses  droits. 

6.  Il  est  à  craindre  que  Pascal  n'ait  voulu  appliquer  cette  parole  divine  aux  disciples 
de  Jansénius. 

7.  Dans  le  fameux  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne. 

8.  Déjà,  ici-bas. 
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V.  —  La  Sagesse  nous  envoie  à  l'enfance  :  nisi  efficiamini 
sicut  parvuli  \ 

VI.  —  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour 
s.es  serviteurs  '  ;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du  monde, 
ni  des  applaudissements  du  monde  ;  mais  seulement  pour  ses 
passions,  desquelles  il  se  sert  comme  maître,  en  disant  à  l'une: 
Va,  et  [à  l'autre],  Viens  3.  Suâ  te  erit  appetitus  tuus\ 

Les  passions  ainsi  dominées  sont  vertus.  L'avarice,  la  jalousie, 
la  colère.  Dieu  même  [se]  les  attribue  ;  et  ce  sont  aussi  bien 
vertus  que  la  clémence,  la  pitié,  la  constance,  qui  sont  aussi 
des  passions.  Il  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves,  et  leur  laissant 
leur  aliment,  empêcher  que  l'âme  n'y  en  prenne  ;  car,  quand  les 
passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et  alors  elles 
donnent  à  l'âme  de  leur  aliment,  et  l'âme  s'en  nourrit  et  s'en 
empoisonne. 

VII.  —  Les  vrais  chrétiens  obéissent  aux  folies  ^  néan- 
moins, non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais  l'ordre  de  Dieu, 
qui,  pour  la  punition  des  hommes,  les  a  asservis  à  ces  folies. 
Oiiniiscreatura  subjeda  est  vanitati.  Liberabitiir^. 

Ainsi  saint  Thomas  ^  explique  le  lieu  de  saint  Jacques  sur 
la  préférence  des  riches  ^  que,  s'ils  ^  ne  le  font  dans  la  vue  de 
Dieu,  ils  sortent  de  l'ordre  de  la  religion. 

VIII.  —  Multi  crediderunt  m  eum.  Dicebat  ergo  Jésus  :  Si 
manseritis...,  vere  mei  discipidi  eritis  et  veritas  liberabit  vos. 
Responderunt  :  Semen  Abmhœ  suvius,  et  nemini  servimus  un- 
quam  '°. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  disciples  et  les  vrais 
disciples.  On  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la  vérité  les  ren- 
dra libres.  Car  s'ils  répondent  qu'ils  sont  libres,  et  qu'il  est  en 
eux  de  sortir  de  l'esclavage  du  diable,  ils  sont  bien  disciples, 
mais  non  pas  vrais  disciples". 

IX.  —  Nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afin  qu'il 
nous  laisse  en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu'il  nous  en  délivre. 


1.  «  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  au  royaume 
des  deux.  »  {Malth.,  xviii,  3.) 

2.  Gen.,  XIV,  21-24. 

3.  Mat  th.,  VIII,  9. 

4.  «  Ta  passion  te  sera  assujettie.  »  [Gen.,  iv,  7.) 

5.  Aux  choses  vaines  et  passagères,  quoique  bonnes,  de  la  vie  présente. 

6.  «Toute  créature  est  sujette  à  la  vanité  ;  —  mais  elle  sera  délivrée.  »  [Rom.,  viii, 
20-21.) 

7.  Sum.  TheoL,22,  q.  6^.  passim. 

8.  La  préférence  accordée  aux  riches.  [Jac,  11,  1-9  ) 

9.  Les  chrétiens. 

10.  «  Beaucoup  crurent  en  JÉSUS,  et  il  leur  disait  donc  :  Si  vous  êtes  fidèles  à  ma  doc- 
trine, vous  serez  vraiment  mes  disciples,  et  la  vérité  vous  délivrera.  Ils  lui  répondirent- 
Nous  sommes  de  la  race  dAbraham,  et  jamais  nous  ne  sommes  les  esclaves  de  per- 
sonne. »  {/oaii. ,  VIII,  50-33.) 

11.  Parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  nécessité  de  la  grâce. 
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X.  Si  Dieu  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main,  oh  ! 
qu'il  leur  faudrait  obéir  de  bon  cœur  !  La  nécessité  et  les  évé- 
nements en  sont  infailliblement. 

XI.  —  l'"aire  les  petites  choses  comme  i;randes,  à  cause  de 
la  majesté  de  jÉsu.s-CllKlsT  qui  les  fait  en  nous,  et  qui  vit 
notre  vie  ;  et  les  grandes  comme  petites  et  aisées,  à  cause  de 
sa  toute- puissance. 

Xli.  —  \'oule/,-\'ous  qu'on  croie  du  bien  de  \-ous  ?  n'en  dites 
point. 

XIII.  —  Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un  chartreux, 
quant  à  l'obéissance  ?  Car  ils  sont  également  obéissants  et 
dépendants,  et  dans  des  exercices  également  pénibles.  Mais  le 
soldat  espère  toujours  de\'enir  maître  et  ne  le  devient  jamais, 
(car  les  capitaines  et  princes  mêmes  .sont  toujours  esclaves  et 
dépendants)  ;  mais  il  l'espère  toujours,  et  travaille  toujours  à  y 
venir.  Au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu  de  n'être  jamais  que 
dépendant.  Ainsi  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la  servitude  perpé- 
tuelle que  tous  les  deux  ont  toujours,  mais  dans  l'espérance, 
que  l'un  a  toujours  et  l'autre  jamais. 

XIV.  —  L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il 
est  un  sot,  il  le  croit  ;  et,  à  force  de  se  le  dire  à  soi-même, 
on  se  le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  .seul  une  conversation 
intérieure,  qu'il  importe  de  bien  régler  :  Corrumpunt  mores  bonos 
colloquia  viala  '.  Il  faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut, 
et  ne  s'entretenir  que  de  Dieu,  qu'on  sait  être  la  vérité  ^  ;  et 
ainsi  on  se  la  persuade  à  soi-même  ^. 

XV.  —  Les  élus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  réprouvés  la 
grandeur  de  leurs  crimes  :  Seigneur,  quand  t'avons-nous  vu 
avoir  faim,  soif,  etc.  '^  ? 

ARTICLE  IV. 

LA  PENSÉE  DES  FINS  DERNIERES. 

I.  —  Que  me  promettez-vous  enfin  s,  sinon  dix  ans  d'amour- 
propre,  à  bien  essayer  de  plaire  sans  y  réussir,  outre  les  peines? 
Car  dix  ans,  c'est  le  parti  ^ 

1.  «  Les  mauvaises  conversations  corrompent  les  bonnes  mœurs.  (/  Cor. ,  xv,  33.  ) 

2.  Dieu  veut  qu'on  pense  aussi  au,x  vérités  que  la  raison  et  la  révélation  nous  font 
connaître. 

3.  On  se  persuade  Dieu  et  sa  vérité. 

4.  Maith.,  XXV,  37,  44.  Disons  toutefois  que  cette  ignorance  ne  sera  que  partielle,  et 
que  Dieu  la  fera  disparaître  entièrement. 

5.  Vous,  mondains,  qui  voudriez  m'éloigner  de  la  religion. 

6.  C'est  tout  ce  que  %'ous  pouvez  offrir  à  un  honmie  faible  et  malade  comme  je  suis, 
moi,  Pascal,  votre  ancien  ami. 
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II.  —  Mort  soudaine,  seule  à  craindre  ;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands  ^ 

III.  —  Craindre  la  mort  hors  du  péril,  et  non  dans  le  péril  ; 
car  il  faut  être  homme  ^ 

IV.  —  Superstition  et  concupiscence.  Scrupules.  Désirs 
mauvais. 

Crainte  mauvaise.  Crainte,  non  celle  qui  vient  de  ce  qu'on 
croit  Dieu,  mais  celle  qui  vient  de  ce  qu'on  doute  s'il  est  ou 
non.  La  bonne  crainte  vient  de  la  foi,  la  fausse  crainte  vient  du 
doute.  La  bonne  crainte,  jointe  à  l'espérance,  parce  qu'elle  naît 
de  la  foi,  et  que  l'on  espère  au  Dieu  que  l'on  croit.  La  mauvaise 
jointe  au  désespoir,  parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n'a 
point  de  foi.  Les  uns  craignent  de  le  perdre,  les  autres  craignent 
de  le  trouver. 


1.  Afin  de  les  absoudre  au  cas  de  mort  subite.  Dieu   merci,  cette  raison  n'est  pas  la 
seule,  et  tous  les  grands  n'oublient  pas  leurs  devoirs  quotidiens  envers  Dieu. 

2.  Et  en  face  du  péril  le  lâche  n'est  pas  un  homme. 


CHAPITRE   VIII. 


ïlcmarqucs  esthétiques, 

La  raison  et  ia  pensée.  L'éloquence  et  le 
style.  L'idéal  et  la  critique.  La  part  du 
sentiment  dans  la  peinture. 


ARTICLE  L 

LA  RAISON   ET  LA  PENSEE. 

Empire  de  la  raison.  —  Utilité  des  erreurs  communes. 
—  Les  pensées  et  l'ordre.  —  Résultats  de  l'arrangement 
divers  des  pensées  et  des  mots. 


I.  —  La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement 
qu'un  maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un  on  est  malheureux,  et 
en  désobéissant  à  l'autre  on  est  un  sot. 

IL  —  Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon 
qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des  hommes: 
comme,  par  exemple,  la  lune,  à  qui  on  attribue  le  changement 
des  saisons,  le  progrès  des  maladies,  etc.  Car  la  maladie  princi- 
pale de  l'homme  est  la  curiosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne 
peut  savoir  ;  et  il  ne  lui  est  pas  si  mauvais  d'être  dans  l'erreur 
que  dans  cette  curiosité  inutile  '. 

III.  —  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière,  et  juger  de  tout 
par  là,  en  parlant  cependant  comme  le  peuple  ^ 

IV.  —  La  mémoire  est  nécessaire  pour  toutes  les  opérations 
de  l'esprit  ^ 

1.  Nous  nous  permettons  d'en  juger  tout  autrement,  et  d'estimer  davantage  la  vérité 
et  l'homme. 

2.  Les  philosophes  de  l'antiquité  avaient  déjà  cette  théorie  peu  sincère  et  même  peu 
honorable. 

3.  Sauf  pour  celles  qui  précèdent  la  mémoire. 
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V.  —  Hasard  donne  les  pensées,  hasard  les  ôte  ;  point  d'art 
pour  conserver  ni  pour  acquérir  '. 

VI.  —  Universel.  —  Morale  et  langage  sont  des  sciences 
particulières,  mais  universelles  '. 

VII.  —  Ordre  3.  —  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  à  diviser  ma 
morale  en  quatre,  qu'en  six  }  Pourquoi  établirai-je  plutôt  la 
vertu  en  quatre,  en  deux,  en  un  ?  Pourquoi  en  Abstine  et  S7istiiie  ^ 
plutôt  qu'en  «  Suivre  nature  ^  »,  ou  «  Faire  ses  affaires  parti- 
culières sans  injustice  »  comme  Platon,  ou  autre  chose  ?  Mais 
voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  Oui,  mais  cela  est 
inutile,  si  on  ne  l'explique  ;  et  quand  on  vient  à  l'expliquer,  dès 
qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tous  les  autres,  ils  en  sor- 
tent en  la  première  confusion  que  vous  vouliez  éviter.  Ainsi, 
quand  ils  sont  tous  renfermés  en  un,  ils  y  sont  cachés  et  inu- 
tiles comme  en  un  coffre,  et  ne  paraissent  jamais  qu'en  leur 
confusion  naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  sans  renfermer 
l'un  en  l'autre. 

La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités  chacune  en  soi-même. 
Notre  art  les  renferme  les  unes  dans  les  autres,  mais  cela  n'est 
pas  naturel.  Chacune  tient  sa  place  ^ 

VIII.  —  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ou- 
vrage est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première. 

IX.  —  Les  langues  sont  des  chiffres  \  où  non  les  lettres  sont 
changées  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots  ;  de  sorte  qu'une 
langue  inconnue  est  déchiffrable. 

X.  —  Les  mots  diversement  rangés  font  un  sens  divers,  et 
les  sens  diversement  rangés  font  différents  effets. 

XI.  —  Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'expri- 
ment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la 
leur  donner  ^.  Il  en  faut  chercher  des  exemples. 

T.  Pascal  a  lui-même  barré  cette  pensée  dans  son  manuscrit.  Il  a  bien  fait;  elle  mé- 
prise trop  la  méthode. 

2.  Particulières  quant  à  leur  objet,  universelles  quant  à  leur  étendue  :  tous  les  hommes 
sont  soumis  aux  lois  du  langage  et  de  la  morale. 

3.  Ordre  à  suivre  dans  l'étude  des  sciences  morales. 

4.  «  Abstiens-toi  et  supporte  !  »  Devise  des  Stoïciens. 

5.  Devise  d'Epicnre. 

6.  Cela  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  principes  parmi  les  sciences  morales.  Alors 
ce  ne  sont  plus  des  sciences,  ce  que,  du  reste,  Pascal  serait  ravi  que  l'on  admit  sur  sa 
parole. 

7.  Dans  le  sens  de  signes  de  convention  pour  une  correspondance  secrète. 

8.  Non  point  toujours. 


.1. 

•1' 
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ARTICLE  11. 

L'ÉLOQUENCE   ET   LE  STYLE. 

L'éloquence. —  Un  peu  de  scepticisme.  —  L'art  de  plaire 
en  écrivant. 

I.  —  L'éloquence  est  une  ]jeinture  de  hi  j^ensée  ;  et  ainsi 
ceux  qui  après  avoir  peint  ajoutent  encore,  font  un  tableau, 
au  lieu  d'un  portrait. 

II.  —  L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle  façon, 
1°  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  entendre  sans  peine, 
et  avec  plaisir  ;  2°  qu'ils  s'y  sentent  intéressés,  en  sorte  que 
l'amour-propre  les  porte  plus  volontiers  à  y  faire  réflexion. 
Elle  consiste  donc  dans  une  correspondance  qu'on  tâche  d'éta- 
blir entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un  côté, 
et  de  l'autre  les  pensées  et  les  expressions  dont  on  se  sert  ;  ce 
qui  suppose  qu'on  aura  bien  étudié  le  cœur  de  l'homme  pour 
en  savoir  tous  les  ressorts,  et  pour  trouver  ensuite  les  justes 
proportions  du  discours  qu'on  veut  y  assortir.  Il  faut  se  mettre 
à  la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre,  et  faire  essai  sur 
son  propre  cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  discours,  pour  voir 
si  l'un  est  fait  pour  l'autre,  et  si  l'on  peut  s'assurer  que  l'audi- 
teur sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer,  le  plus 
qu'il  est  possible,  dans  le  simple  naturel  ;  ne  pas  faire  grand  ce 
qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'une  chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet,  qu'il 
n'y  ait  rien  de  trop  ni  rien  de  manque. 

III.  —  Gcojiicti'ie^  finesse.  —  La  vraie  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence,  la  vraie  morale  se  moque  de  la  morale;  c'est-à-dire 
que  la  morale  du  jugement  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit, 
qui  est  sans  règles. 

Car  le  jugement  est  celui  à  qui  appartientle  sentiment,comme 
les  sciences  appartiennent  à  l'esprit.  La  finesse  est  la  part  du 
jugement,  la  géométrie  est  celle  de  l'esprit  '. 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philosopher  ^ 

IV.  —  Eloquence.  —  Il  faut  de  l'agréable  et  du  réel;  mais  il 
faut  que  cet  agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai. 

V.  —  Langage.  —  Il  ne  faut  point  détourner  l'esprit  ailleurs 
sinon  pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps  où  cela  est  à  propos; 
le  délasser  quand  il  faut,  et  non  autrement;  car  qui  délasse 
hors  de  propos,  il  lasse;  et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse,  car 


1.  Cette  opposition  du  sentiment  et  de  l'esprit  n'est  qu'à  la  surface,  et  elle  n'a  point 
les  conséquences  déduites  ici  par  Pascal. 

2.  Mot  emprunté  à  Montaigne. 
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on  quitte  tout  là  '  :  tant  la  malice  de  la  concupiscence  se  plaît 
à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  obtenir  de  nous  sans 
nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle  nous 
donnons  tout  ce  qu'on  veut  ". 

VI. —  Quand  on  voit  le  style  naturel, on  est  tout  étonné  et  ravi; 
car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme. 
Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et  qui  en  voyant  un  livre 
croient  trouver  un  homme,  sont  tout  surpris  de  trouver  un 
auteur:  Plus  poetice  qiiain  huniane  loacius  es  ^.  Ceux-là  hono- 
rent bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle  peut  parler  de 
tout,  et  même  de  théologie  ^ 

VII.  —  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion,  ou  un 
effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend, 
laquelle  on  ne  savait  pas  qu'elle  y  fût,  en  sorte  qu'on  est  porté 
à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir  ;  car  il  ne  nous  a  pas  fait 
montre  de  son  bien,  mais  du  nôtre  ;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le 
rend  aimable  :  outre  que  cette  communauté  d'intelligence  que 
nous  avons  avec  lui  incline  nécessairement  le  cœur  à  l'aimer. 

VIII.  —  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  ré- 
pétés, et  qu'essa}'ant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres 
qu'on  gâterait  le  discours,  il  les  faut  laisser  ;  c'en  est  la  marque  5. 
Et  c'est  là  la  part  de  l'envie  ^,  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait 
pas  que  cette  répétition  n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il 
n'}-  a  point  de  règle  générale. 

ARTICLE  III. 

L'IDÉAL    ET    LA    CRITIQUE. 

Le  beau.  Pourquoi  il  n'est  pas  partout.  Règles  fonda- 
mentales du  beau.  Quelcjues  applications.  Les  hommes 
universels. 

I-  —  Beauté  poétique.  —  Comme  on  dit  beauté  poétique,  on 
devrait  aussi  dire  beauté  géométrique,  et  beauté  médicinale. 
Cependant  on  ne  le  dit  point:  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien 
quel  est  l'objet  de  la  géométrie,  et  qu'il  consiste  en  preuves,  et 

1.  On  quitte  tout  là  puisqu'on  est  lassé  :  et  on  est  délassé,  puisqu'on  quitte  tout  là. 

2.  Non,  nous  ne  sommes  pas  uniquement  les  esclaves  du  plaisir  ;  et  lors  même  que 
nous  en  ferions  le  cas  légitime  qu'il  mérite,  nous  n'agirions  pas  uniquement  par  concu- 
piscence, mais  par  raison. 

3.  «  Tu  as  parlé,  lui  disent-ils,  plus  en  poète  qu'en  homme.  » 

4.  A  condition  de  l'apprendre  d'abord.  Mais  il  est  certain  que  l'ayant  apprise,  on  peut 
en  parler  avec  aisance  et  naturel. 

5.  La  marque  qu'il  les  faut  laisser,  c'est  qu'en  les  enlevant  on  gâterait  le  discours. 

6.  L'envie  fera  sa  proie  de  ces  répétitions  qu'elle  reprochera  à  l'auteur. 
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quel  est  l'objet  de  la  médecine,  et  ciu'il  consiste  en  la  guérison  ; 
mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément,  qui  est  l'objet 
de  la  poésie  '.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle  naturel 
qu'il  faut  imiter  ;  et,  à  faute  de  cette  connaissance,  on  a  inventé 
de  certains  termes  bizarres  :  «  siècle  d'or,  merveille  de  nos 
jours,  fatal,  etc.,  »  et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèle-là,  qui  consiste 
à  dire  de  petites  choses  avec  de  grands  mots,  verra  une  jolie 
demoiselle  toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaînes,  dont  il  rira, 
parce  qu'(Mi  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d'une 
femme,  cjue  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y  connaî- 
traient pas  l'admireraient  en  cet  équipage  ;  et  il  y  a  bien  des 
villages  où  on  la  prendrait  pour  la  reine:  et  c'est  pourquoi  nous 
appelons  les  sonnets  faits  sur  ce  modèle-là  les  reines  de  villages. 

II.  —  Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beauté  qui 
consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature  faible  ou 
forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui 
est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  :  soit  maison,  chanson,  dis- 
cours, vers,  prose,  femmes,  oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres, 
habits,  etc.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à 
ceux  qui  ont  le  bon  goût.  Et  comme  il  y  a  un  rapport  parfait 
entre  une  chanson  et  une  maison  qui  sont  faites  sur  le  bon 
modèle,  parce  qu'elles  ressemblent  à  ce  modèle  unique,  quoique 
chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même  un  rapport  parfait 
entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle.  Ce  n'est  pas  que 
le  mauvais  modèle  soit  unique,  car  il  y  en  a  une  infinité.  Mais 
chaque  mauvais  sonnet,  par  exemple,  sur  quelque  faux  modèle 
qu'il  soit  fait,  ressemble  parfaitement  à  une  femme  vêtue  sur  ce 
modèle.  Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un  faux  son- 
net est  ridicule,  que  d'en  considérer  la  nature  et  le  modèle,  et 
de  s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison  faite  sur  ce 
modèle-là. 

III.  —  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  sont,  à  l'égard 
des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  des 
autres.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures  ;  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que 
trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  :  Vous 
vous  ennuyez  ;  et  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère;  car 
il  y  a  une  heure  et  demie  ;  et  je  me  moque  de  ceux  qui  disent 
que  le  temps  me  dure  à  moi,  et  que  j'en  juge  par  fantaisie  :  ils 
ne  savent  pas  que  je  juge  par  ma  montre  ^ 


1.  La  science  du  beau  n'est  pas  si  bornée  que  le  dit  Pascal.  Elle  sait  déterminer 
«l'agrément  »  qui  est  l'objet  de  la  poésie  et  le  distinguer  parfaitement  de  celui  de  la  géo- 
métrie ou  de  la  médecine. 

2.  I!  parait  que  Pascal  portait  toujours  une  montre  attachée  au  poignet  gauche.  Mais 
c'est  un  détail  inutile  pour  l'intelligence  de  cette  pensée. 
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IV.  —  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a 
plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas 
de  différence  entre  les  hommes. 

V.  —  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons  en  Cicé- 
ron  ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nombre. 

VI.  —  Masquer  la  nature  et  la  déguiser  \  Plus  de  roi,  de 
pape,  d'évêques  :  mais  auguste  monarque,  etc.  ;  point  de  Paris  : 
capitale  du  royaiiine.  Il  y  a  des  lieux  où  il  faut  appeler  Paris 
Paris,  et  d'autres  où  il  le  faut  appeler  capitale  du  royaume. 

VII.  —  La  manière  d'écrire  d'Épictète,  de  Montaigne  et  de 
Salomon  de  Tultie  ^  est  la  plus  d'usage,  qui  s'insinue  le  mieux, 
qui  demeure  plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le  plus  citer, 
parce  qu'elle  est  toute  composée  de  pensées  nées  sur  les  entre- 
tiens ordinaires  de  la  vie;  comme,  quand  on  parlera  de  la  com- 
mune erreur  qui  est  parmi  le  monde,  que  la  lune  est  cause  de 
tout,  on  ne  manquera  jamais  de  dire  que  Salomon  de  Tultie 
dit  que,  lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon 
qu'il  y  ait  une  erreur  commune,  etc.,  qui  est  ^  la  pensée  ci- 
dessus  ^ 

VIII.  —  Miscellanea^.  —  Langage.  —  Ceux  qui  font  des 
antithèses  en  foixant  les  mots  sont  comme  ceux  qui  font  de 
fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est  pas  de  parler 
juste,  mais  de  faire  des  figures  justes. 

IX.  —  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas  bien. 
C'est  que  le  lieu,  l'assistance  les  échauffent,  et  tirent  de  leur 
esprit  plus  qu'ils  n'y  trouvent  sans  cette  chaleur. 

X.  —  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître  en 
vers  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poète  ;  de  mathématicien  ^, 
etc.  Mais  les  gens  universels  ne  veulent  point  d'enseigne,  et  ne 
mettent  guère  de  différence  entre  le  métier  de  poète  et  celui 
de  brodeur.  Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni 
géomètres,  etc.  ;  mais  ils  sont  cela,  et  jugent  de  tous  ceux-là. 
On  ne  les  devine  point.  Ils  parleront  de  ce  qu'on  parlait  quand 
ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit  point  en  eux  d'une  qualité  plutôt 
que  d'une  autre,  hors  de  la  nécessité  de  la  mettre  en  usage  ^  ; 
mais  alors  on  s'en  souvient  :  car  il  est  également  de  ce  caractère  ^ 


1.  Les  hommes  ont  l'habitude  de  masquer  la  réalité  par  des   expressions  et   un   lan- 
gage métaphoriques. 

2.  Salomon  de  Tidtie  est  \:ix\?L^x&mm&àç.  Louis  de  MontaUe,  pseudonyme  sous  lequel 
se  cachait  l'anteur  des  Proviticiales.  Ce  Salomon  est  donc  Pascal  lui-même.  " 

3.  Ce  qui  est. 

4.  La  pensée  rapportée  p.    256,    n°   \\,  de  la  présente  édition.    La  prophétie  de 
Pascal,  relativement  a  cette  étrange  et  sceptique  pensée,  parait  bien  un  peu  ironique. 

5.  Mélanges.  Rubrique  sous  laquelle  Pascal  rangeait  des  notes  de  toute  sorte. 

6.  Il  y  a  ici  une  ellipse  facile  à  suppléer. 

7.  Sauf  quand  ils  sont  forcés  d'en  faire  usage. 

8.  Leur  caractère  d'universalité  fait  que... 
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([u'on  ne  (lise  point  d'eux  (ju'ils  parlent  bien  lorsqu'il  n'est 
pas  question  de  langage  ;  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent 
bien,  quand  il  en  est  question,  ("est  donc  une  fausse  louange 
qu'on  donne  à  un  homme  quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il  entre, 
qu'il  est  fort  habile  en  poésie  ;  et  c'est  une  mauvaise  marque, 
quand  on  n'a  pas  recours  à  un  homme  (juand  il  s'agit  de  juger 
de  quelque  vers  '. 

ARTICLE  lY, 

LA   PART   DU   SENTIMENT. 

Ce  qui  manque  à  Martial  et  à  Montaigne.  Influence  du 
bien  sur  la  pensée  et  le  style. 

I.  —  Epigrainines  de  Martial.  —  L'homme  aime  la  mali- 
gnité ;  mais  ce  n'est  pas  contre  les  borgnes,  ni  contre  les  mal- 
heureux, mais  contre  les  heureux  superbes  :  on  se  trompe 
autrement  ^,  car  la  concupiscence  est  la  source  de  tous  nos 
mouvements  ^;  et  l'humanité  ^:  il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les 
sentiments  humains  et  tendres. 

Celle  5  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien,  parce  qu'elle  ne  les 
console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  à  la  gloire  de 
l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut  rien.  Ain- 
bit  iosa  rccidct  oruamenta  *". 

II.  —  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi,  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois  ''. 

III.  —  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis  que 
difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les 
mœurs)  ^,  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eût  averti 
qu'il  faisait  trop  d'histoires,  et  qu'il  parlait  trop  de  soi. 

IV.  — Jïlontaigiie.  —  Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands. 
Mots  lascifs.  Cela  ne  vaut  rien,  malgré  mademoiselle  de  Gour- 
nay  ^.  Crédule  (gens  sans  yeux).  Ignorant  (quadrature  du  cercle, 


1.  Comparer  cette  pensée  avec  celle  que  nous  reproduisons  ci-dessus,  p.  159,  note  7. 

2.  Lorsque,  comme  Martial,  on  fait  des  pointes  contre  les  malheureux. 

3.  Non  pas  de  tous,  heureusement. 

4.  La  vertu  d'humanité  ne  permet  pas  de  s'attaquer  aux  infortunés,  même  dans  le 
but  de  plaire  aux  esprits  malins  ;  or,  si  l'homme  aime  la  malignité,  il  aime  aussi  l'hu- 
manité. 

5.  L'épigramme. 

6.  «On  retranchera  les  ornements  ambitieux».  (HoR.,  Art  poét.,  v.  447.) 

7.  Grand  éloge  pour  Montaigne,  mais  petit  pour  Pascal  qui  retrouve  si  bien  dans  son 
moi  ce:  qu'il  voit  dans  l'auteur  des  Essais. 

8.  La  correction  de  ses  erreurs  en  fait  de  mœurs  eût  été  difficile  et  longue. 

9.  Grande  admiratrice  et  «  tille  d'alliance  »  de  Montaigne  qu'elle  a  édité  et  beaucoup 
défendu. 
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monde  plus  grand).  Ses  sentiments  sur  l'homicide  volontaire, 
sur  la  mort.  Il  inspire  une  nonchalance  du  salut  «  sans  crainte 
et  sans  repentir  ».  Son  livre  n'étant  pas  fait  pour  porter  à  la 
piété,  il  n'y  était  pas  obligé  :  mais  on  est  toujours  obligé  de  n'en 
point  détourner.  On  peut  excuser  ses  sentiments  un  peu  libres 
et  voluptueux  en  quelques  rencontres  de  la  vie  ;  mais  on  ne 
peut  excuser  ses  sentiments  tout  païens  sur  la  mort  ;  car  il  faut 
renoncer  à  toute  piété,  si  on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétien- 
nement :  or  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâchement  et  mollement, 
par  tout  son  livre  '. 

V.  —  Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages  disent  : 
«  Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  »  ils  sentent 
leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  toujours  «  chez 
moi  »  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux  de  dire  :  «  Notre  livre, 
notre  commentaire,  notre  histoire,  etc.  »,  vu  que  d'ordinaire  il  y 
a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur  ^ 

VI.  —  On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par  les  rai- 
sons qu'on  a  soi-même  trouvées,  que  par  celles  qui  sont  venues 
dans  l'esprit  des  autres. 

VII.  —  Comme  on  se  gâte  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le  senti- 
ment. On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les  conversa- 
tions. On  se  gâte  l'esprit  et  le  sentiment  par  les  conversations. 
Ainsi  les  bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou  le  gâtent.  Il 
importe  donc  de  tout  bien  savoir  choisir,  pour  se  le  former 
et  ne  point  le  gâter  ;  et  on  ne  peut  faire  ce  choix,  si  on  ne  l'a 
déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait  un  cercle,  d'où  sont 
bien  heureux  ceux  qui  sortent  ^. 

VIII.  —  Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu'on  puisse 
dire  à  ceux  qui  s'en  offensent  :  <.<  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  ^» 

IX.  —  On  aime  à  voir  l'erreur,  la  passion,  de  Cléobuline  5, 
parce  qu'elle  ne  la  connaît  pas.  Elle  déplairait,  si  elle  n'était 
trompée  ^. 

X.  —  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  :  «  Je  vous 
ai  bien  donné  de  la  peine;  je  crains  de  vous  ennuyer;  je 
crains  que  cela  soit  trop  long.  »   Ou  on  entraîne,  ou  on  irrite^. 

XI.  —  Le  respect  est  «  Incommodez-vous  l  »  Cela  est  vain 
en  apparence,  mais  très  juste  ;  car  c'est  dire  :  Je  m'incommo- 


1.  Excellent  programme  d'un  jugement  exact  contre  Montaigne. 

2.  Pascal  aurait  dû  se  rappeler  ses  propres  et  fréquents  emprunts  à  Montaigne. 

3.  La  raison  et  l'enseignement  sont  des  moyens  commodes  d'en  sortir. 

4.  Si  on  peut  dire  cela,  c'est  qu'on  parle  d'une  façon  irréprochable. 

5.  Personnage  de  théâtre. 

6.  Par  sa  propre  passion.  C'est  une  circonstance  atténuante. 

7.  Compliments  flatteurs  ou  fâcheux  :  mauvais  dans  les  deux  cas. 

8.  C'est-à-dire  :  Il  n'y  a  pas  de  vrai  respect  s'il  ne  coûte  quelque  chose  à  celui  qui  le 
professe. 
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derais  bien  si  nous  en  aviez  besoin,  puisque  je  le  fais  bien  sans 
que  cela  vous  serve.  Outre  qud  le  respect  est  pour  distinguer 
les  ç^^rands  :  or,  si  le  respect  était  d'être  en  fauteuil  ',  on  res- 
pecterait tout  le  monde  -,  et  ainsi  on  ne  distinL;uerait  pas  :  mais, 
étant  incommodé,  on  distinguo  fort  bien. 

XII.  —  On  ne  consulte  que  l'oreille,  parce  qu'on  manque  de 
cœur  '.  La  règle  est  rhonnêtcté. 

ARTICLE  Y. 

SUR    LA    PEINTURE. 
Elle  est  vaine.  —  Symétrie.  —  Pittoresque. 

L  —  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admiration 
par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  ori- 
ginaux •»  ! 

IL  —  Symétrie,  est  ce  qu'on  voit  d'une  vue.  Fondée  sur  ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  faire  autrement  ^  Et  fondée  aussi 
sur  la  figure  de  l'homme  ;  d'où  il  arrive  qu'on  ne  veut  la  symé- 
trie qu'en  largeur,  non  en  hauteur  ni  profondeur  ^ 

III.  —  Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire  en 
particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

IV. —  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et  qui 
portent  où  l'on  veut  aller. 

1.  Si  le  respect  consistait  tout  bonnement  à  offrir  un  fauteuil. 

2.  Car  on  offre  un  fauteuil  à  tout  venant. 

3.  Et  l'on  aime  mieux  flatter  qu'instruire  son  auditoire. 

4.  Mais  cela  n'est  pas  toujours. 

5.  Raison  purement  négative  et  peu  satisfaisante  de  la  symétrie.  11  eût  mieux  valu 
invoquer  cette  loi  ou  du  moins  ce  fait,  qu'en  général  la  variété  réduite  à  l'uniié  est 
nécessaire  à  la  beauté. 

6.  Les  parties  symétriques  du  corps  humain  sont  effectivement  juxtaposées,  et  non 
superposées. 


.1.  .1. 

-■    —  ■        •  — 


CHAPITRE    IX. 


Kolémique  jan^énienne. 

Lutte  contre  Rome.  Défense  des  dogmes 
de  Port-Royal,  et  de  sa  morale.  Les  mi- 
racles jansénistes.  Contre  les  jésuites  et 
les  catholiques. 

ARTICLE    L 

POLÉMIQUE    CONTRE    ROME. 

Le  pape.  —  L'infaillibilité,  —  Les  condamnations  eL  les 
ordres  de  Rome.  —  L'Église  d'autrefois  et  celle  d'au- 
jourd'hui. 

I.  —  Église,  pape.  —  Unité,  multitude.  En  considérant 
l'Eglise  comme  unité,  le  pape  quelconque  '  est  le  chef,  est 
comme  tout.  En  la  considérant  comme  multitude,  le  pape  n'en 
est  qu'une  partie  ^  Les  Pères  l'ont  con.sidérée  tantôt  en  une 
manière,  tantôt  en  l'autre,  et  ainsi  ont  parlé  diversement  du 
pape.  Saint  Cyprien  :  Sacerdos  Dei^.  Mais  en  établissant  une 
de  ces  deux  vérités,  ils  n'ont  pas  exclu  l'autre.  La  multitude 
qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion  ;  l'unité  qui  ne 
dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie  '.  Il  n'y  a  presque  plus 
que  la  France  où  il  soit  permis  de  dire  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  pape  ^ 

1.  Tout  pape  l(!^gitime. 

2.  Mais  la  principale,  la  tête. 

3.  «  Pontife  de  Dieu  ».  Pascal  fait  sans  cloute  allusion  à  la  lettre  de  saint  Cyprien  au 
pape  saint  Corneille,  dans  laquelle  il  reconnaît  l'Eglise  Romaine  comme  source  de  l'unité 
sacerdotale  répandue  par  le  monde. 

4.  Nullement;  et  l'unité  qui  dépend  de  la  multitude  risque  fort  d'être  confusion  et 
désordre. 

5.  La  conclusion  naturelle  était  que  la  France  se  trompait.  Elle  l'a  bien  reconnu 
depuis. 


266  PENSÉES  DE  BLAISE  PASCAL. 


n.  —  Le  pape  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de  tous? 
Quel  autre  est  reconnu  de  tous  ayant  pou\'oir  d'insinuer  dans 
tout  le  corps  ',  parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche  ^  qui  s'in- 
sinue i)artout  ?  Qu'il  était  aisé  de  faire  dés^énérer  cela  en  t)'- 
rannie!  C'est  pourquoi  jKSU.S-CllRlST  leur  a  posé  ce  précepte: 
Vos  au  ton  non  sic  \ 

L'unité  et  la  multitude  :  Duo  aitt  firs  in  nnuni  \  ICrreur  à 
exclure  l'une  des  deux,  comme  font  les  papistes  5  qui  excluent 
la  multitude  '',  ou  les  hun;uenots  qui  excluent  l'unité  \ 

III-  —  Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Mal- 
chus, et  frappe  avant  que  d'ouïr  la  réponse  ;  et  jÉSUS-CliRlST 
répond  après  ^ 

IV.  —  11  ne  faut  pas  jug^cr  de  ce  qu'est  le  pape  par  quclcjues 
paroles  des  Pères,  comme  disaient  les  Grecs  dans  un  concile, 
règles  importantes  ;  mais  par  les  actions  de  l'Église  et  des  Pères, 
et  par  les  canons  9. 

V-  —  La  manière  dont  l'Eglise  a  subsisté  est  que  la  vérité  a 
été  sans  contestation  ;  ou,  si  elle  a  été  contestée,  il  y  a  eu  le 
pape  ;  et  sinon,  il  y  a  eu  l'Église  '°. 

VI.  —  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  son  Eglise".  C'en  serait  un  étrange,  si  l'infaillibilité 
était  dans  un  '-  ;  mais,  d'être  dans  la  multitude,  cela  paraît  si 
naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  est  cachée  sous  la  nature, 
comme  en  tous  ses  autres  ouvrages '3. 

^  VII.  —  Les  sages  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ont  été  per- 
sécutés, les  juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus  '\ 

VIII.  —  Le  silence  est  la  plus  grande  persécution  '5;  jamais 

1.  D'exercer  son  autorité  dans  toute  l'Église. 

2.  Le  suprême  magistère  en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

3.  «  Pour  vous,  vous  n'agirez  pas  ainsi  »,  comme  les  princes  païens  qui  tyrannisent 
leurs  peuples.  [Luc,  xxii,  25-27.) 

4- «  Deux  ou  trois  ensemble.  »  Allusion  à  Maitk.,  xviii,  20.  Pascal  veut  dire  que 
1  Eglise  se  compose  nécessairement  du  pape  et  des  évêques. 

5.  Remarquer  ce  mot,  emprunté  aux  calvinistes. 

6.  Aucunement.  Les  catholiques  ont  toujours  cru  que  les  évêques  adhérant  au  pape 
forment  avec  lui  l'Eglise  enseignante. 

7.  Le  pape.  On  peut  voir  avec  quelle  charité  Pascal  traitait  les  ultramontains,  les 
papiiffs.^en  les  mettant  sur  le  même  rang  que  les  hiigncnuU. 

8.  L'Evangile  ne  dit  pas  précisément  que  ce  soit  Pierre  qui  ait  demandé  la  permis- 
sion de  frapper,  mais  «  ceux  qui  entouraient  Ji':sus  ».  [Luc,  xxir,  46.)  On  voit  bien 
1  intention  de  Pascal  ;  il  voudrait  montrer  que  le  Saint  Siège,  frappant  les  jansénistes, 
n  a  pas  toujours  attendu  la  permission  de  Dieu.  Le  trait  ne  pone  pas. 

,.,?•  Et  précisément  c'est  d'après  ces  raisons  que  le  concile  du  Vatican  a  défini  l'infail- 
libilité du  pape. 

10.  Il  était  commode  d'en  appeler  du  pape  à  l'Église,  et  les  jansénistes  n'y  manquaient 
pas.  Le  concile  du  Vatican  a  mis  fin  à  ce  vieux  stratagème. 

11.  Mais  il  l'assiste  surnaturellement  et  constamment. 

12.  Dans  le  pape.  Or,  ce  «  miracle  étrange  »  est  un  fait  et  un  dogme. 

13.  Voilà  où  mène  l'esprit  de  ré/olte  contre  l'Église:  à  ne  vouloir" plus  guère  admettre 
que  ce  qui  est  naturel. 

14.  Pascal  sous-entend  :  surtout  les  jansénistes  ! 

15.  Quand  on  l'impose  à  Pascal  et  à  ses  amis. 
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les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation  ',  mais 
ce  n'est  pas  des  arrêts  du  Conseil  ^  qu'il  faut  apprendre  si  l'on 
est  appelé:  c'est  de  la  nécessité  de  parler  \  Or,  après  que  Rome 
a  parlé,  et  qu'on  pense  qu'^//t'  a  condamné  la  vérité,  et  qu'ils 
l'ont  écrit  ^  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  s  sont 
censurés,  il  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on  est  censuré  plus 
injustement,  et  qu'on  veut  étouffer  la  parole  plus  violemment, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  pape  qui  écoute  les  deux  parties,  et 
qui  consulte  l'antiquité  pour  faire  justice  \  Aussi  les  bons 
papes  trouveront  encore  l'Église  en  clameurs  ^. 

...L'Inquisition  et  la  Société  ^  les  deux  fléaux  de  la  vérité  s. 

. . .  Que  ne  les  '°  accusez-vous  d'arianisme?  Car  s'ils  ont  dit  que 
JéSUS^Christ  est  Dieu,  peut-être  ils  l'entendent  non  par  na- 
ture, mais  comme  il  est  dit,  Bn  estis.  {Ps.,  LXXXI,  6.) 

IX.  —  Si  mes  lettres  "  sont  condamnées  à  Rome  ",  ce  que 
j'y  condamne  ''  est  condamné  dans  le  ciel  :  Ad  tuuin,  Domine 
Jesu,  tribunal  appcllo  '■♦. 

. . .  Vous-même  êtes  corruptible  '5. 

...  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné  ; 
mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  ''  me  fait  croire  au  con- 
traire. Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire,  tant  l'Inquisition  est 
corrompue  ou  ignorante  !  ''' 

...  11  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  'l 

...  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien.  Les  évêques  ne  sont 
pas  ainsi  '9.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  poli- 

1.  Pour  dogmatiser  dans  l'Eglise. 

2.  Le  Conseil  du  roi  avait  condamné,  en  date  du  23  septembre  1660,  la  traduction 
latine  des  Provinciales  faite  par  Nicole. 

3.  Avec  ce  système,  les  hérétiques  ne  se  tairont  jamais. 

4.  Et  que  les  jésuites  ont  écrit  pour  soutenir  les  actes  de  Rome. 

5.  De  ce  que  Rome  enseignait. 

6.  Ce  pape  désiré  des  jansénistes  aurait  dû  être  janséniste  lui-même,  afin  de  con- 
tinuer à  leur  plaire. 

7.  «  Les  bons  papes  »  souhaités  par  la  secte  ne  sont  pas  encore  venus  ;  et  la  secte  a 
cessé  de  pousser  les  clameurs  dont  elle  prétendait  troubler  l'Eglise  jusqu'à  leur  avène- 
ment. 

8.  La  Compagnie  de  Jksus. 

9.  C'est-à-dire,  à\x  janséinsme  ei  au  protestantisme. 

10.  Les  jansénistes.  Pascal  s'adresse  aux  jésuites,  et  leur  dit  :  Ne  vous  arrêtez 
pas  en  chemin,  et  accusez-nous  d'être  ariens,  et  de  ne  pas  croire  que  Jésus-ChkisT 
soit  Dieu  par  nature,  mais  seulement  par  manière  de  parler,  comme  quand  les  juges 
sont  appelés  dieux  :  DU  estis. 

11.  Les  Provinciales. 

72.  Elles  furent  mises  à  l'Index  le  6  septembre  1657  ;  et  la  traduction  italienne  de 
l'édition  de  Nicole  fut  condamnée  par  la  Congrégation  du  S.  Office  le  3  mars  1762. 

13.  Dans  mes  lettres. 

14.  «  J'en  appelle  à  votre  tribunal,  Seigneur  JÉSUS.  »  C'est  la  formule  classique  de 
toutes  les  hérésies,  de  tous  les  schismes,  de  toutes  les  apostasies. 

15.  Ceci  parait  bien  s'adresser  au  pape.  , 

16.  Les  pieux  écrits  des  jansénistes  condamnés  par  l'Eglise  ! 

17.  Langage  imité  de  celui  de  Luther.      , 

18.  Mais  Dieu  veut  qu'on  obéisse  à  son  Eglise  comme  à  lui-même. 

19.  Pascal  les  accuse  de  craindre  le  pape  ou  le  roi,  et  d'en  espérer  des  faveurs, 
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tique  de  les  séparer  '  ;  car  ils  ne  craindront  plus  ',  et  se  feront 
plus  craindre. 

Je  ne  crains  pas  inême  vos  censures  pareilles...  ^  si  elles  ne 
sont  foncices  sur  celles  de  la  tradition.  Censurez-vous  tout? 
quoi  ?  même  mon  respect  ?  —  Non.  —  Donc  dites  quoi  :  ou  vous 
ne  ferez  rien,  si  vous  ne  désignez  le  mal,  et  pourquoi  il  est  mal. 
Et  c'est  ce  qu'ils  auront  bien  peine  à  faire  ■•. 

X.  —  Le  bon  sens.  —  Ils  sont  contraints''  de  dire  :  «  Vous 
n'agi.ssez  pas  de  bonne  foi  ;  Nous  ne  dormons  pas,  etc.  »  Que 
j'aime  à  voir  cette  superbe  raison  humiliée  et  .suppliante!  Car  ce 
n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  à  qui  on  dispute  son  droit,  et 
qui  le  défend  les  armes  et  la  force  à  la  main.  Il  ne  s'amuse  pas 
à  dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi,  mais  il  punit  cette  mau- 
vaise foi  par  la  force. 

XI.  —  Juges  injustes  ^  ne  faites  pas  de  lois  sur  l'heure  ;  jugez 
par  celles  qui  sont  établies,  et  établies  par  vous-mêmes  :  Vœ 
qui  coiiditis  leges  iniquas  ^ 

XII. — Injustice.  —  La  juridiction  ne  se  donne  pas  pour  [le] 
juridiciant,  mais  pour  le  juridicié  ^  —  Il  est  dangereux  de  le 
dire  au  peuple  9.  —  Mais  le  peuple  a  trop  de  croyance  en 
vous  ;  cela  ne  lui  nuira  pas,  et  peut  vous  servir.  Il  faut  donc 
le  publier.  —  «  Pasce  oves  nieas,  non  tnas.  Vous  me  devez 
pâture  »  ^°, 

XIII.  —  La  piété  est  différente  de  la  superstition.  Soutenir 
la  piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les  hérétiques 
nous  reprochent  cette  soumission  superstitieuse.  C'est  faire  ce 
qu'ils  nous  reprochent  "... 

XIV.  —  Comparaison  des  chrétiejis  des  premiers  temps  avec 
ceux  d'aujourd'Jiui  ". —  Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens 


1.  Les  solitaires  de  Port-Royal,  qui  craignaient  cette  séparation. 

2.  Une  fois  la  séparation  consommée. 

3.  Ceci  est  encore  probablement  à  l'adresse  du  Saint  Siège. 

4.  On  le  faisait  constamment,  mais  Port-Royal  prétendait  qu'on  ne  le  faisait  pas. 

5.  Probablement  le  pape  et  les  évêques,  s'adressant  aux  jansénistes. 

6.  I  es  docteurs  catholiques  qui  rappelaient,  avec  saint  Paul,  qu'un  ange  même, 
venu  du  ciel,  ne  saurait  prévaloir  contre  l'Evangile. 

7.  «  Malheur  à  vous  qui  établissez  des  lois  iniques.  »  [h.,  X,  i.) 

8.  Etranges  mots  pour  dire  \QJuge  et  \e  justiciable. 

9.  Pascal  prête  bien  gratuitement  cette  réflexion  égoïste  à  l'autorité  ecclésiastique  ou 
civile. 

10.  Pascal  fait  dire  à  Dieu  s'adressant  à  l'autorité  constituée  par  lui  sur  la  terre  : 
«  Pais  mes  brebis,  non  les  tiennes.  C'est  à  moi  que  tu  dois  le  droit  de  paitre  ces  ouailles, 
et  c'est  pour  moi  qu'il  faut  l'exercer.  »  (Cf  Joan.,  xxi,  17.) 

11.  Pascal  voulait  dire:  Si  nous  nous  soumettons  à  tous  les  ordres  du  pape,  nous  tom- 
bons dans  la  superstition,  et  nous  détruisons  la  piété,  comme  les  hérétiques  nous  le 
reprochent.   Ce  langage  est  schismatiqne. 

•  ^^.  Tout  ce  numéro  est  empreint  d'une  évidente  et  double  exagération  :  la  primitive 
Eglise  ii'avait  que  des  saints  ;  l'Eghse  actuelle  n'en  a  plus  qu'à  Port- Royal.  L'histoire 
et  l'Eglise  mênie  donnent  un  formel  démenti  à  cette  manière  de  voir  familière  à  tous  les 
ennemis  du  Saint  Siège.  Cette  remarque  générale  suffira,  ce  nous  semble,  pour  mettre 
le  lecteur  en  garde  contre  les  erreurs  mêlées  à  des  choses  d'ailleurs  vraies  et  utiles. 
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étaient  parfaitement  instruits  dans  tous  les  points  nécessaires 
au  salut  ;  au  lieu  que  l'on  voit  aujourd'hui  une  ignorance  si 
grossière,  qu'elle  fait  gémir  tous  ceux  qui  ont  des  sentiments 
de  tendresse  pour  l'Eglise.  ^ 

On  n'entrait  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands  travaux 
et  de  longs  désirs  ;  on  s'y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine, 
sans  soin  et  sans  travail. 

On  n'y  était  admis  qu'après  un  examen  très  exact  ;  on  y  est 
reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  d'être  examiné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée, 
qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  chair,  et  au  diable  ; 
on  y  entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune 
de  ces  choses. 

Enfin  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu 
dans  l'Église  :  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans  l'Église  au 
même  temps  que  dans  le  monde.  On  connaissait  alors  p)ar  ce 
procédé  une  distinction  essentielle  du  monde  d'avec  l'Eglise. 
On  les  considérait  comme  deux  contraires,  comme  deux  enne- 
mis irréconciliables,  dont  l'un  persécute  l'autre  sans  discon- 
tinuation, et  dont  le  plus  faible  en  apparence  doit  un  jour 
triompher  du  plus  fort  ;  en  sorte  que  de  ces  deux  partis  con- 
traires on  quittait  l'un  pour  entrer  dans  l'autre  ;  on  abandonnait 
les  maximes  de  l'un  pour  embrasser  les  maximes  de  l'autre  ; 
on  se  dévêtait  des  sentiments  de  l'un  pour  se  revêtir  des_  sen- 
timents de  l'autre  ;  enfin  on  quittait,  on  renonçait,  on  abjurait 
le  monde  où  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance,  pour  se 
vouer  totalement  à  l'Église  où  l'on  prenait  comme  sa  seconde 
naissance  ;  et  ainsi  on  concevait  une  différence  épouvantable 
entre  l'un  et  l'autre  :  au  lieu  qu'on  se  trouve  maintenant  pres- 
que au  même  temps  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  et  le  même 
moment  qui  nous  fait  naître  au  monde  nous  fait  renaître  dans 
l'Église  ;  de  sorte  que  la  raison  survenant  ne  fait  plus  de  dis- 
tinction de  ces  deux  mondes  si  contraires.  Elle  est  élevée  dans 
l'un  et  dans  l'autre  tout  ensemble.  On  fréquente  les  sacrements, 
et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde  ;  et  ainsi,  au  lieu  qu'autrefois 
on  voyait  une  distinction  essentielle  entre  l'un  et  l'autre,  on  les 
voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  dis- 
cerne plus. 

De  là  vient  qu'on  ne  vo>-ait  autrefois  entre  les  chrétiens  que 
des  personnes  très  instruites,  au  lieu  qu'elles  sont  maintenant 
dans  une  ignorance  qui  fait  horreur  ;  de  là  vient  qu'autrefois 
ceux  qui  avaient  été  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  avaient 
quitté  les  vices  du  monde  pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Eglise, 
retombaient  si  rarement  de  l'Église  dans  le  monde  ;  au  lieu 
qu'on  ne  voit  maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices 
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du  monde  dans  le  cœur  des  chrétiens.  L'Église  des  saints  se 
trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des  méciiants  ;  et  ses  en- 
tants, ciu'clle  a  conclus  et  nourris  dès  l'enfance  dans  son  sein, 
sont  ceux-là  mêmes  tjui  portent  dans  son  cœur,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  participation  de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis,  l'esjjrit  du  monde,  l'esprit  d'ambition, 
l'esprit  de  vengeance,  l'esprit  d'impureté,  l'esprit  de  concupis- 
cence :  et  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblige  d'admettre 
jusque  dans  ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Eglise  à  qui  on  doit  imputer  les  malheurs 
qui  ont  suivi  un  changement  de  discipline  si  salutaire,  car  elle 
n'a   pas  changé  d'esprit,  quoiqu'elle   ait   changé   de   conduite. 
Ayant  donc  vu  que  la  dilation  '  du   baptême  laissait  un  grand 
nombre  d'enfants  dans  la  malédiction  d'Adam,  elle  a  voulu  les 
délivrer  de  cette  masse  de  perdition  ^  en   précipitant  le  secours 
qu'elle  leur  donne  ;   et  cette  bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un 
regret  extrême  que  ce  qu'elle  a  procuré   pour  le  salut  de  ces 
enfants  est  devenu  l'occasion  de  la  perte  des  adultes.  Son  véri- 
table esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  un  âge  si  tendre  de 
la  contagion  du  monde,  prennent  des  sentiments  tout  opposés 
à  ceux  du  monde.  Elle  prévient   l'usage  de  la  raison  pour  pré- 
venir les  vices  où  la  raison  corrompue  les  entraînerait  ;  et  avant 
que  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin 
qu'ils  vivent  dans   une  ignorance  du   monde   et  dans  un   état 
d'autant  plus  éloigné  du   vice  qu'ils  ne  l'auront  jamais  connu. 
Cela  paraît  par  les  cérémonies  du  baptêm.e  ;  car  elle  n'accorde 
le  baptême  aux  enfants   qu'après    qu'ils   ont  déclaré,  par    la 
bouche  des   parrains,  qu'ils  le  désirent,    qu'ils    croient,    qu'ils 
renoncent  au   monde  et  à  Satan.  Et  comme  elle  veut  qu'ils 
conservent  ces  dispositions  dans  toute   la  suite  de  leur  vie,  elle 
leur  commande  expressément  de  les  garder  inviolablement,  et 
ordorme,  par  un   commandement  indispensable,  aux  parrains, 
d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses  ;  car  elle  ne  souhaite 
pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans  son  sein  soient  aujourd'hui 
moins  instruits  et  moins  zélés  que  les  adultes  qu'elle  admettait 
autrefois  au  nombre  des  siens  ;  elle  ne  désire  pas  une  moindre 
perfection   dans  ceux   qu'elle   nourrit  que  dans   ceux    qu'elle 
reçoit.  Cependant  on  en  use  d'une   façon  si  contraire  à  l'inten- 
tion de  l'Eglise,  qu'on  n'y  peut  penser  sans  horreur.  On  ne  fait 
quasi  plus  de  réflexion  sur  un  aussi  grand  bienfait,  parce  qu'on 
ne  l'a  jamais  souhaité,   parce  qu'on   ne  l'a  jamais  demandé, 
parce  qu'on  ne  se  souvient  pas  même  de  l'avoir  reçu.... 


1.  Le  délai,  le  retard. 

2.  Expression  biblique  dont  le  sens  est  bien  connu.  (/  Cor.,  v,  6.) 
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Mais  comme  il  est  évident  que  l'Église  ne  demande  pas 
moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domestiques  de  la 
foi  '  que  dans  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  il  faut  se  mettre 
devant  les  yeux  l'exemple  des  catéchumènes,  considérer  leur 
ardeur,  leur  dévotion,  leur  horreur  pour  le  monde,  leur  géné- 
reux renoncement  au  monde  ;  et  si  on  ne  les  jugeait  pas  dignes 
de  recevoir  le  baptême  sans  ces  dispositions,  ceux  qui  ne  les 
trouvent  pas  en  eux^..  11  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à 
recevoir  l'instruction  qu'ils  auraient  eue  s'ils  commençaient  à 
entrer  dans  la  communion  de  l'Église  ;  il  faut  de  plus  qu'ils  se 
soumettent  à  une  pénitence  continuelle,  et  qu'ils  aient  moins 
d'aversion  pour  l'austérité  de  leur  mortification,  qu'ils  ne  trou- 
vent de  charmes  dans  l'usage  des  délices  empoisonnées  du 
péché . . . 

Pour  les  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur  faire  entendre  la 
différence  des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans  l'Eglise 
suivant  la  diversité  des  temps... 

Qu'en  l'Église  naissante  on  enseignait  les  catéchumènes, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que  de  le 
leur  conférer  ;  et  on  ne  les  )'  admettait  qu'après  une  pleine  in- 
struction des  mystères  de  la  religion  3,  qu'après  une  pénitence 
de  leur  vie  passée,  qu'après  une  grande  connaissance  de  la 
grandeur  et  de  l'excellence  de  la  profession  de  la  foi  et  des 
maximes  chrétiennes  où  ils  désiraient  entrer  pour  jamais, 
qu'après  des  marques  éminentes  d'une  conversion  véritable  du 
cœur,  et  qu'après  un  extrême  désir  du  baptême.  Ces  choses 
étant  connues  de  toute  l'Église,  on  leur  conférait  le  sacrement 
d'incorporation  par  lequel  ils  devenaient  membres  de  l'Eglise  ; 
au  lieu  qu'en  ces  temps,  le  baptême  ayant  été  accordé  aux 
enfants  avant  l'usage  de  la  raison,  par  des  considérations  très 
importantes  ^  il  arrive  que  la  négligence  des  parents  laisse  vieil- 
lir les  chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  grandeur  de 
notre  religion. 

Quand  l'instruction  précédait  le  baptême,  tous  étaient  in- 
struits ;  mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l'instruction, 
l'enseignement  qui  était  nécessaire  est  devenu  volontaire,  et 
ensuite  négligé  et  presque  aboli  \  La  véritable  raison  de  cette 
conduite  est  qu'on  est   persuadé  de  la  nécessité  du  baptême, 


1.  Expression  de  saint  Paul  pour  désigner  les  fidèles,  ceux  qui  appartiennent  à  la 
maison  de  Dieu,  à  sa  famille.  {Ga/.,  vi,  10.) 

2.  Doivent  tâcher  de  les  acquérir. 

3.  Nous  ne  relevons  pas  toutes  les  erreurs  historiques  de  ce  fragment,  m;us  en  voici 
une  qui  dépasse  toutes  les  bornes  :  justement,  en  effet,  les  catéchumènes  n'étaient  in- 
struits du  dogme  essentiel  de  l'eucharistie  qu'après  avoir  reçu  le  baptême. 

4.  On  est  tenté  de  se  demander  si  ce  langage  est  sincère  de  la  part  de  l'auteur. 

5.  Combien  tout  ceci  est  outré  et  faux  1 
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et  on  ne  l'est  pas  de  la  nécessité  de  l'instruction.  De  sorte 
c]uc  quand  l'instruction  j^récédait  le  baptême,  la  nécessité  de 
l'un  faisait  (juc  l'on  avait  recours  à  l'autre  nécessairement  ; 
au  lieu  cjuc  le  baptême  précédant  aujourd'hui  l'instruction, 
comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été  instruit,  on  croit 
pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire  instruire  ;...  et  qu'au 
lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient  tant  de  recon- 
naissance envers  l'Église  pour  une  grâce  qu'elle  n'accordait 
qu'à  leurs  longues  prières,  ils  témoignent  aujourd'hui  tant  d'in- 
gratitude pour  cette  même  grâce  qu'elle  leur  accorde  avant 
même  qu'ils  aient  été  en  état  de  la  demander.  Et  si  elle  détes- 
tait si  fort  les  chutes  des  premiers,  quoique  si  rares,  combien 
doit-elle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  rechutes  conti- 
nuelles des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beaucoup  plus  rede- 
vables, puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus  tôt  et  bien  j)lus 
libéralement  de  la  damnation  où  ils  étaient  engagés  par  leur 
première  naissance  !  Elle  ne  peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de 
la  plus  grande  de  ses  grâces,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assu- 
rer leur  salut  devienne  l'occasion  presque  assurée  de  leur  perte  ', 
car  elle  n'a  pas 

XV.  —  Est  fait  prêtre  qui  veut  l'être, comme  sous  Joroboam  ^ 
C'est  une  chose  horrible,  qu'on  nous  propose  la  discipline  de 
l'Eglise  d'aujourd'hui  pour  tellement  bonne,  qu'on  fait  un  crime 
de  la  vouloir  changer.  Autrefois  elle  était  bonne  infailliblement, 
et  on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer  sans  péché  ;  et  maintenant, 
telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra  souhaiter  changée  !  Il  a  bien 
été  permis  de  changer  la  coutume  de  ne  faire  des  prêtres 
qu'avec  tant  de  circonspection  qu'il  n'y  en  avait  presque  point 
qui  en  fussent  dignes  ;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  plaindre 
de  la  coutume  qui  en  fait  tant  d'indignes  ^  ! 

XVI.  —  Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant,  c'est  qu'or- 
dinairement on  regarde  saint  Athanase,  sainte  Thérèse  et  les 
autres,  comme  couronnés  de  gloire  et  agissant  avec  nous  comme 
des  dieux.  A  présent  que  le  temps  a  éclairci  les  choses,  cela 
paraît  ainsi.  Mais  au  temps  où  on  le  persécutait,  ce  grand  saint 
était  un  homme  qui  s'appelait  Athanase  :  et  sainte  Thérèse 
une  fille  ^aEHc  était  7in  hoiume  connue  nous,  et  sujet  aux  vicmes 

passions  que  nous^,  ^  dit  saint  Jacques,  pour  désabuser  les  chré- 

1.  11  est  étrange  que  Pascal  ait  vu  cela,  et  que  l'Eglise  ne  l'ait  pas  vu. 

2.  Les  jansénistes  auraient  voulu  des  signes  extraordinaires  et  presque  miraculeux  de 
vocation  dans  les  aspirants  au  sacerdoce,  qui,  avouons-le,  n'en  présentaient  pas  tou- 
jours d'ordinaires  et  de  suffisants. 

3.  Cela  eût  été  permis,  moyennant  quelque  modération  dans  le  fond  et  dans  la  forme 
de  cette  plainte. 

4.  Une  simple  et  pauvre  religieuse. 

5.  Jac. ,  V,  17. 
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tiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous  fait  rejeter  l'exemple  des 
saints,  comme  disproportionné  à  notre  état.  C'étaient  des  saints, 
disons-nous,  ce  n'est  pas  comme  nous.  Que  se  passait-il  donc 
alors?  Saint  Athanase  était  un  homme  appelé  Athanase,  accusé 
de  plusieurs  crimes,  condamné  en  tel  et  tel  concile,  pour  tel  et 
tel  crime  '.  Tous  les  évêques  y  consentaient,  et  le  pape  enfin  ^ 
Que  dit-on  à  ceux  qui  y  résistent  ?  Qu'ils  troublent  .la  paix, 
qu'ils  font  schisme,  etc.  ^. 

Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans  science  ;  science  sans 
zèle  ;  ni  science  ni  zèle  ;  zèle  et  science.  Les  trois  premiers  le 
condamnent  ■•;  et  les  derniers  l'absolvent,  et  sont  excommuniés 
de  l'Église,  et  sauvent  néanmoins  l'Eglise  5. 

ARTICLE  II. 

DOGMATIQUE    DE    PORT-ROYAL. 

Grâce  et  nature.  —  La  rédemption  non  universelle.  — 
Discussion  de  textes.  —  L'hérésie  jansénienne. 

I.  —  La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde  (et  aussi  la  na- 
ture), de  sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  naturelle  ^.  Et  ainsi 
toujours  il  y  aura  des  pélagiens,  et  toujours  des  catholiques,  et 
toujours  combat  :  parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns  \ 
et  la  grâce  de  la  seconde  naissance  fait  les  autres  ^ 

II.  —  Les  figures  de  la  totalité  de  la  rédemption,  comme,  que 
le  soleil  éclaire  à  tous,  ne  marquent  qu'une  totalité  ;  mais  les 
figurantes  des  exclusions,  comme  des  Juifs  élus  à  l'exclusion 
des  Gentils,  marquent  l'exclusion  ". 

«  Jésus-Christ,  rédempteur  de  tous  ?  »  —  Oui  '°,  car  il  a 
offert  ",  comme  un  homme  qui  a  racheté  tous  ceux  qui  vou- 
dront venir  à  lui  ;  ceux  qui  mourront  en  chemin,  c'est  leur 
malheur  :  mais  quant  à  lui,  il  leur  offrait  rédemption.  —  Cela 

1.  Mais  accusé  et  condamné  faussement.  De  sorte  que  la  prétention  de  Port-Royal 
de  lui  ressembler  manque  totalement  de  base. 

2.  Ces  allégations  de  Pascal  prouvent  que  l'histoire  ecclésiastique  lui  était  mal  en- 
seignée par  ses  amis  de  Port-Royal. 

3.  Et  l'on  a  mille  fois  raison.  Jamais  Athanase  ne  fut  en  rébellion  contre  l'Église. 

4.  Saint  Athanase. 

5.  Non,  les  excommuniés  n'ont  jamais  sauvé  l'Église,  ni  du  temps  de  saint  Athanase, 
ni  du  temps  de  Pascal  et  des  Arnauld. 

6.  Pur  sophisme  qui  tendait  sans  doute  à  établir  la  nécessité  et  légitimité  du  jansénisme. 

7.  Les  pélagiens  qui  ne  veulent  que  la  nature. 

8.  Les  catholiques  qui  reçoivent  une  seconde  naissance  spirituelle  et  surnaturelle  au 
saint  baptême. 

9.  Non,  il  n'y  a  pas  de  figures  excluant  les  hommes  de  la  réalité  de  la  rédemption  ; 
et  celle  des  Juifs  élus,  à  l'exclusion  des  Gentils,  ne  saurait  prévaloir  contre  le  dogme  for- 
mel de  la  vocation  de  ceux-ci. 


10.  Ce  sont  les  adversaires  de  Jansénius  qui  répondent  oïd. 

11.  Un  prix  surabondant  pour  la  rédemption  de  tous. 


,  rédempti' 
Biaise  Pascal.  ^g 
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est  b(tn  (.Ml  cet  i'xciTii)lc,  où  celui  qui  racliète  et  celui  qui  em- 
poche de  mourir  sont  deux,  mais  non  pas  en  jKSUS-CllRlST, 
qui  fait  l'un  et  l'autre  '. —  Non  ',  car  jKSUS-CllRIST,  en  (jualité 
de  réd(.-m[)teur,  n'est  pas  peut-être  maître  de  tous;  et  ainsi,  en 
tant  (|u'il  est  en  lui,  il  est  rédempteur  de  tous. 

111.  —  Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes  '  de  tous,  et 
hérésie  à  ne  le  pas  exi:)liqucr  (luelquefois  de  tous.  —  Bibite  ex 
hoc  otinics  :  les  huguenots,  hérétiques,  en  l'expliquant  de  tous. 
—  /n  quo  omnes  peccaverunt  :  les  huguenots,  hérétiques  en  ex- 
ceptant les  enfants  des  fidèles.  Il  faut  donc  suivre  les  Pères  et 
la  Tradition  pour  savoir  quand,  puisqu'il  y  a  hérésie  à  craindre 
de  part  et  d'autre. 

IV^.  —  Les  effets,  in  conunnni  et  ///  particulari.  Les  semipé- 
lagiens  errent  en  disant  in  comuinni  ce  cjui  n'est  vrai  que  in 
particulari;  et  les  calvinistes  en  disant  in  particulari  co.  o^\ 
est  vrai  /;/  connnioii,  ce  me  semble  \ 

V.  —  Quand  on  ^  dit  que  jÉSUS-ClIRIST  n'est  pas  mort  pour 
tous  :  Vous  abusez  ^  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent 
incontinent  cette  exception  ;  ce  qui  est  favoriser  le  désespoir, 
au  lieu  de  les  en  détourner  pour  favoriser  l'espérance  ^ 

...  S'ils  disent  ^que  notre  salut  dépend  de  Dieu,  ce  sont  ''des 

1.  Cette  réplique  est  de  Pascal  et  ne  signifie  rien.  Car,  sans  doute  c'est  Jf'îsu.s  Christ 
qui  empêche  de  mourir  ;  mais  il  veut  empêcher  tous  les  hommes  de  mourir,  et  s'ils  iiiju- 
reut,  c'est  de  leur  faute. 

2.  Ce  noti  est  de  Pascal  dont  l'étrange  système  est  que  J(i.sus-CHRIST  n'est  pas  le 
maître  d'appliquer  à  tous  les  hommes  son  sang  versé  pour  tous;  Dieu  ne  le  voulant  pas. 

3.  «Tous.  »  —  Pascal  discute  la  question  de  savoir  si  Dieu  veut  sauver  tous  les  hom- 
mes Jansénius,  son  maître,  dit  que  non.  Les  catholiques  lui  opposent  ce  texte  de  saint 
Paul:  Qui  OMNES  ko/ni  ncs  vidt  salves  fierl.  (  Tiin.,  Il,  4.)  —  Pascal  répond  i"  Quelque- 
fois omnes  signifie  seulement  une  catégorie  d'hommes,  par  exemple  dans  le  texte  :  Bibite 
ex  hoc  omnes  (Matt/i.,  xxvi,  27),  qui  s'adresse  aux  apôtres  et  aux  seuls  prêtres,  en  leur 
commandant  de  boire  tous  le  caliue  eucharistique,  ce  que  les  protestants  veulent  étendre 
a  tous  les  fidèles.  2^  Quelquefois,  au  contraire,  omnes  comprend  tou=;  les  hommes,  par 
exemple  dans  le  texte  :  In  que  omnes  peccaverunt  (Rom.,  V,  12),  qui  affirme  que  tous  les 
hommes  contractent  le  péché  originel,  tandis  que  les  protestants  voudraient  en  excepter 
ceux  qui  naissent  de  parents  fidèles.  Cela  posé,  Pascal  dit  très  justement  qu'il  faut  donc 
s'en  rapporter  à  la  Tradition  pour  expliquer  le  sens  douteux  de  l'Ecriture.  Or,  d'après 
cette  excellente  règle,  Jansénius  et  Pascal  sont  confondus  ;  et  l'universalité  du  décret 
rédempteur  est  au-dessus  de  toute  contestation. 

4.  Note  relative  aux  effets  de  la  rédemption,  très  probablement.  Suivant  Jansénius, 
les  semipélagiens  prétendaient  que  le  Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  «  in  com- 
munia; tandis  que  suivant  le  même  Jansénius  et  Pascal,  il  ne  serait  mort  que  pour 
(/uel,jues-un^,  «  in  particulari'^/.  Les  calvinistes  allaient  plus  loin  encore  et  prétendaient 
que  Dieu  voulait  damner  tel  et  tel  homme  en  particulier,  «  in  particulari,  »  avant  même 
d'avoir  prévu  leurs  péchés,  tandis  que  pour  les  jansénistes,  d'accord  en  cela  avec  les 
thomistes.  Dieu  ne  prédestinerait  ainsi  à  la  mort  éternelle,  antérieurement  à  la  prévision 
de  leurs  démérites,  que  certains  hommes  indéterminés  et  en  général,  «  in  communi  ». 

5.  Jansénius. 

6.  C'est  le  reproche  très  juste  que  les  cathohques  faisaient  à  Jansénius,  d'abuser  du 
vice  qui  porte  les  hommes  à  désespérer,  afin  de  vivre  plus  à  leur  aise  dans  le  péché. 

7.  Les  éditions  communes  ajoutent  ici  la  phrase  suivante,  évidemment  déplacée  de 
son  véritable  endroit  ;  «  Car  on  s'accoutume  ainsi  aux  vertus  intérieures  par  ces  ha  bitu- 
Jes  extérieures.  » 

8.  Les  jansénistes.  Hélas  !  ils  ne  justifiaient  que  trop  les  dires  de  leurs  adversaires. 

9.  D'après  les  catholiques,  à  ce  que  prétend  Pascal. 
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hérétiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  Pape,  c'est  une 
hypocrisie.  S'ils  sont  prêts  à  souscrire  toutes  ses  constitutions, 
cela  ne  suffit  pas.  S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une 
pomme,  ils  combattent  la  morale  des  catholiques.  S'il  se  fait 
des  miracles  parmi  eux,  ce  n'est  plus  une  marque  de  sainteté, 
et  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hérésie  '. 

ARTICLE  III. 

MORALE   DE    PORT-ROYAL. 

Contre  le  probabilisme. —  Pour  la  charité  jansénienne. 
—  Sur  les  Petites  Écoles  de  Port- Royal. 

I.  —  Probabilité.  ^  —  Ils  ont  quelques  principes  vrais  ;  mais 
ils  en  abusent.  Or,  l'abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que 
l'introduction  du  mensonge. 

II.  —  On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infaillible 
en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans  les  mœurs, 
afin  d'avoir  son  assurance  ^. 

III.  —  L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le  bien 
était  inutile,  si  \e  probable  est  sûr  *. 

IV.  —  Otez  la.  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaire  au  monde  : 
mettez  \z.  probabilité,  on  ne  peut  plus  lui  déplaire  ^. 

V.  —  Montalte  ^  —  ...  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant 
aux  hommes,  qu'il  est  étrange  que  les  leurs  ^  déplaisent. 
C'est  qu'ils  ont  excédé  toute  borne.  Et,  de  plus,  il  y  a  bien  des 
gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui  n'y  peuvent  atteindre.  Mais  il  y 
[en]  a  peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté  de  la  religion  est  contraire 

1.  On  verra  plus  loin  que  cette  spirituelle  accusation  est  totalement  fausse.  Ce  qui  est 
malheureusement  vrai,  mais  pour  d'autres  motifs  que  le  miracle  de  la  Sainte  Épine, 
c'est  que  le  jansénisme  devint  de  bonne  heure  une  hérésie  formelle  et  très  dangereuse. 

2.  Vraisemblablement  il  s'agit  du  probabilisme  dont  quelques  théologiens,  désagréa- 
bles à  Pascal,  ont  pu  abuser,  mais  dont  Pascal,  avec  tout  son  génie,  a  eu  la  faiblesse  de 
ne  pas  reconnaître  le  bien  fondé. 

3.  On,  c'est-à-dire  les  catholiques  non  inféodés  à  Jansénius.  Pascal  en  les  raillant  de 
leur  goût  pour  la  sûreté,  ruine  lui-même  les  reproches  qu'il  leur  faisait  tout  à  l'heure  au 
sujet  de  la  probabilité  et  de  leur  déférence  pour  les  docteiirs  graves.  La  conscience, 
quand  elle  ne  peut  arriver,  ni  par  elle-même,  ni  par  les  décisions  d'autrui,  à  connaître 
directement  et  avec  certitude  son  devoir,  peut  se  contenter  d'une  connaissance  indirecte 
fondée  sur  les  principes  généraux  de  la  prudence.  Si  elle  doit  consulter,  elle  s'adressera 
tout  naturellement  à  des  hommes  instruits  et  graves,  ayant  fait  des  choses  morales 
une  étude  spéciale  et  approfondie. 

4.  Les  saints  ont  été  probabilistes  quand  il  l'a  fallu  ;  et  la  pointe  de  Pascal  est  abso- 
lument émoussée. 

5.  Il  entend  '^9X probabilité  la  morale  traditionnelle  soutenue  par  les  jésuites  contre 
les  jansénistes. 

6.  Louis  de  Montalte  {Mont  haut,  allusion  probable  à  la  ville  natale  de  Pascal),  tel 
est  le  pseudonyme  sous  lequel  il  abritait  ses  Provinciales. 

7.  Celles  des  casuistes  ici  attaqués  par  Pascal. 
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à  nos  corruptions.  Ridicule  de  dire  ([u'une  récompense  éternelle 
est  offerte  à  des  mteurs  escobardines  '. 

y\. —  La  charité  n'est  pas  un  précepte  figuratif  Dire  que 
Ji;si's-CiiKiST,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre  la 
vérité,  ne  soit  venu  ciuc  mettre  la  figure  de  la  charité  pour  ôter 
la  réalité  qui  était  auparavant,  cela  est  horrible.  Si  la  lumière 
est  ténèbres,  que  seront  les  ténèbres  '  ? 

VII.  —  La  ij^-loirc.  —  L'admiration  gâte  tout  dès  l'enfance. 
«  Oh  !  que  cela  est  bien  dit  !  qu'il  a  bien  fait  !  qu'il  est  sage  ! 
etc.  3.  »  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne  point 
cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire,  tombent  dans  la  noncha- 
lance ♦. 

ARTICLE  IV. 

MIRACLES   DE    PORT-ROYAL. 

Tentative  d'appliquer  à  la  cause  de  Port-Royal  la  théorie 
apologétique  des  miracles.  —  Le  miracle  de  la  Sainte 
Épine  serait  la  preuve  de  la  divinité  du  jansénisme, 
ou  bien  le  catholicisme  même  serait  sans  preuve. 

I.  —  Raisons  pourquoi  on  ne  croit  point.  —  Jndœi  signa  pe- 
tuiit  et  Grœci  sapientiam  quœniut,  nos  antevi  Jesnni  crncijl- 
xuvi.  —  Sed  plénum  siguis,  sed  plemtni  sapientia,  vos  auteni 
Christian  non  cnicifixuni^  et  religioneni  sine  iniraculis  et  sine 
sapientia  ^  Ce  ciui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  est 
le  manque  de  charité.  Sed  vos  non  creditis,  q?iia  noji  cstis  ex  ovi- 
bus  nieis^.  Ce  qui  fait  croire  les  faux  est  le  manque  de  charités 

IL  —  Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu  comme  nous 
en  avons  une  de  jÉSUS-ClIRIST,  et  confirmée  par  miracles  ;  et 
défense  de  croire  à  tous  faiseurs  de  miracles,  et,  de  plus,  ordre 
de  recourir  aux  grands-prêtres  et  de  s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi 

1.  On  sait  que  l'espagnol  Escobar  est  un  des  casuistes  le  plus  calomniés  par  F'ascal, 
sur  les  fausses  données  qu'il  tirait  de  Port-Royal. 

2.  Sans  doute  la  charité  est  le  grand  caractère  du  Nouveau  Testament.  Mais  ce 
n'est  pas  l'orgueilleuse  et  fausse  charité  janséniste,  que  ni  l'Ancien  ni  le  Nouveau 
Testament  ne  sauraient  admettre. 

3.  Exclamation  de  l'admiration  paternelle  et  maternelle. 

4.  Curieux  et  important  aveu  sur  les  fameuses  Petites  Écoles  instituées  par  les  jansé- 
nistes. 

5.  «  Les  Juifs  demandent  des  miracles  et  les  Grecs  cherchent  la  sagesse  ;  mais  nous, 
Jésus-Christ.  Mais  nous  le  cherchons  rempli  de  miracles  et  de  sagesse,  tandis  que 
vous  le  cherchez  non  crucifié,  avec  une  religion  sans  miracles  ni  sagesse.  ))  Cette  objur- 
gation, dont  les  premiers  mots  sont  empruntés  à  saint  Paul  (Rom.,  i,  22),  s'adresse 
aux  adversaires  de  Port-Royal,  mais  fort  mal  à  propos. 

6.  «  Mais  vous,  vous  ne  croyez  point,  parce  que  vous  n'êtes  point  du  nombre  de  mes 
brebis.»  [Joan.,  X,  26.) 

7.  Cf.  1/  Thés.,  Il,  10.  Cette  maxime  s'applique  parfaitement  aux  amis  de  Pascal  et  à 
Pascal  lui-même. 
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toutes  les  raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les  fai- 
seurs de  miracles,  ils  les  avaient  à  l'égard  de  leurs  prophètes. 
Et  cependant  ils  étaient  très  coupables  de  refuser  les  prophètes, 
à  cause  de  leurs  miracles,  et  n'eussent  pas  été  coupables  s'ils 
n'eussent  point  vu  les  miracles  :  Nisi  fecisseiu,  peccatum  non 
habcrent  \  Donc  toute  la  créance  est  sur  les  miracles  -. 

III.  —  /t'<^«  F// 3.  —  Contestation  entre  les  juifs,  comme 
entre  les  chrétiens  aujourd'hui  ^  Les  uns  croyaient  en  JÉSUS- 
Christ  ;  les  autres  ne  le  croyaient  pas,  à  cause  des  prophéties 
qui  disaient  qu'il  devait  naître  de  Bethléem.  Ils  devaient 
mieux  prendre  garde  s'il  n'en  était  pas  ^.  Car  ses  miracles  étant 
convaincants,  ils  devaient  bien  s^'assurer  de  ces  prétendues  con- 
tradictions de  sa  doctrine  à  l'Écriture  ;  et  cette  obscurité  ne 
les  excusait  pas,  mais  les  aveuglait.  Ainsi  ceux  qui  refusent  de 
croire  les  miracles  d'aujourd'hui,  par  une  prétendue  contradic- 
tion chimérique  ^,  ne  sont  pas  excusés. 

lY. —  Les  miracles  discernent  aux  choses  douteuses  :  entre 
les  peuples  juif  et  païen  ;  juif  et  chrétien  ;  catholique,  héréti- 
que ;  calomniés,  calomniateurs  ;  entre  les  deux  croix  ^  Mais 
aux  hérétiques  les  miracles  seraient  inutiles,  car  l'Eglise,  auto- 
risée par  les  miracles  qui  ont  préoccupé  la  créance  ^,  nous  dit 
qu'ils  n'ont  pas  la  vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y  sont 
pas,  puisque  les  premiers  miracles  de  l'Eglise  excluent  la  foi 
des  leurs.  Il  y  a  ainsi  miracles  contre  miracles,  et  premiers  et 
plus  grands  du  côté  de  l'Église. 

Contestations  :  Abel,  Caïn.  —  Moïse,  magiciens.  —  Élie,  faux 
prophètes.  —  Jérémie,  Ananias.  —  Michée,  faux  prophètes.  — 
JésUS-Chrlst,  Pharisiens.  — Saint  Paul,  Barjésu.  —  xApôtres, 
exorcistes.  —  Les  chrétiens  et  les  infidèles.  —  Les  catholiques, 
les  hérétiques.  —  Élie,  Enoch,  Antéchrist.  —  Toujours  le  vrai 
prévaut  en  miracles.  Les  deux  croix  ^. 

1.  «  Si  je  n'avais  fait  parmi  eux  des  miracles  que  personne  autre  n'a  faits, ils  ne  seraient 
point  coupables  de  ne  pas  me  croire.  »  {Joan.,  XV,  24.)  Pascal  avait  noté  cela  ailleurs  : 
«  Jksus-Christ  a  fait  des  miracles.   » 

2.  A  condition  qu'ils  ne  contredisent  pas  une  doctrine  antérieure  établie  sans  réplique. 

3.  En  ce  passage  de  S.  Jean  (v.  40-53)  sont  rapportées  les  dissensions  des  juifs  tou- 
chant la  vérité  de  la  prédication  de  Jésus-Christ. 

4.  Touchant  le  jansénisme  et  ses  prétendus  miracles. 

5.  C'est  qu'en  effet  Jésus  avait  longtemps  habité  la  Galilée  et  paraissait  y  être  né  ; 
or,  le  Messie  ne  devait  pas  être  de  Galilée,  mais  de  Bethléem.  De  là,  une  difficulté  qu'il 
fallait  examiner  de  près.  Pascal  dit  à  bon  droit  qu'elle  était  loin  d'être  insoluble  et  n'ex- 
cusait pas  les  incrédules.  , 

6.  La  contradiction  de  la  doctrine  janséniste  avec  la  doctrine  de  l'Église.  Elle  n'était 
nullement  chimérique,  et  suffisait  pour  ôter  toute  valeur  aux  miracles  delà  secte. 

7.  Allusion  au  miracle  par  lequel  on  distingua  la  croix  de  N'otre  Seigneur  d'avec  cel- 
les des  larrons,  quand  elles  furent  toutes  trois  retrouvées  à  Jérusalem. 

8.  Qui  ont  précédé  l'établissement  de  l'Eglise  et  justifié  sa  croyance. 

9.  Pascal  se  proposait  donc  d'examiner,  au  point  de  vue  des  miracles,  ces  deux  séries 
d'antagonistes,  et  démontrer  que  les  miracles  les  plus  nombreux  et  les  seuls  vraiment 
divins  sont  du  côté  de  la  vérité. 
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Jainaîs,  en  la  contention  '  du  vraî  Dieu,  de  la  vérité  de  la 
relii;ion,  il  n'est  arrivé  miracle  du  côté  de  l'erreur,  et  non  de  la 
vérité  '. 

—  ...  S'ensuit  il  de-  là  (ju'ils  '  auraient  eu  droit  d'exclure 
tous  les  [prophètes  qui  leur  sont  venus?  Non.  Ils  eussent 
péché  en  n'excluant  pas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et  aussi  péché 
d'exclure  ceux  (jui  ne  niaient  i)as  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se  soumettre, 
ou  avoir  crétranî^es  marques  du  contraire.  Il  faut  voir  s'ils  nient, 
ou  un  Dieu,  ou  jr.su.s-CliiviST,  ou  ri*2q,lise  '. 

V.  —  Dans  le  Vieux  Testament,  quand  on  vous  détournera 
de  Dieu  ;  dans  le  Nouveau,  quand  on  vous  détournera  de 
JÉSUS-CIIRIST  :  voilà  les  occasions  d'exclusion  à  la  foi  des  mi- 
racles ^,  marquées.  Il  ne  faut  pas  y  donner  d'autres  exclusions  ''. 

VI.  —  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 
jÉSUS-CllRiST  et  le  dire,  ou  n'être  pas  pour  jÉSUS-CliRlST  et 
feindre  d'en  être.  Les  uns  peuvent  faire  des  miracles  ^,  non 
les  autres  ^  ;  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils  sont  contre  la  vérité, 
non  des  autres  ;  et  ainsi  les  miracles  sont  plus  clairs  ^, 

VII.  —  Il  avait  été  dit  aux  juifs,  aussi  bien  qu'aux  chrétiens, 
qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Mais  néanmoins 
les  pharisiens  et  les  scribes  font  grand  état  de  ses  miracles  '°,  et 
essayent  de  montrer  qu'ils  sont  faux,  ou  faits  par  le  diable  : 
étant  nécessités  d'être  convaincus,  s'ils  reconnaissent  qu'ils 
sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de  faire  ce 
discernement.  Il  est  pourtant  bien  facile  à  faire  :  ceux  qui  ne 
nient  ni  Dieu,  ni  JésuS-Christ,  ne  font  point  des  miracles  qui 
ne  soient  s\xxs^^ .Nevio  faciat  virtiitem  in  noniineineo^  et  cito possit 
de  me  vtale  loqui"  Mais  nous  n'avons  point  à  faire  ce  discerne- 
ment. Voici  une  relique  sacrée.  Voici  une  épine  de  la  couronne 


1.  Dans  la  discussion  touchant  le  vrai  Dieu  et  la  vraie  religion. 

2.  Il  n'est  jamais  arrivé  qu'il  y  eût  des  miracles  du  côté  de  l'erreur  tandis  qu'il  n'y  en 
avait  point  du  côté  de  la  vérité. 

3.  Les  juifs. 

4.  Excellent  aveu. 

5.  Les  raisons  de  rejeter  les  miracles  comme  faux. 

6.  Mais  l'Église  Romaine  étant  inséparable  de  Jésus-Christ,  les  miracles  opposés 
à  sa  doctrine  ou  à  son  autorité  seraient  aussi  faux  qu'opposés  à  Jésus-Chkfst  même. 
C'était  le  cas  des  miracles  de  Port-Royal. 

7.  Ceux  qui  sont  ouvertement  contre  JksusChrist  peuvent  faire  des  miracles,  mais 
de  faux,  dont  la  fausseté  sera  aisément  démasquée. 

8.  Ils  en  peuvent  faire  aussi  de  faux,  de  diaboliques,  comme  ceux  qui  rendirent  fa- 
meuse la  tombe  du  diacre  Paris,  le  grand  saint  janséniste. 

9.  Que  la  doctrine.  Pas  toujours. 

10.  Des  miracles  du  Messie. 

I  r.  Justement  cela  n'est  pas  sûr. 

12.  «Personne  ne  peut  faire  de  miracle  en  mon  nom,  et  immédiatement  dire  du  mal 
de  moi.  »  {Marc,  IX,  38.) 
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du  Sauveur  du  monde,  en  qui  le  prince  de  ce  monde  '  n'a  point 
puissance,  qui  fait  des  miracles  par  la  propre  puissance  de  ce 
sang  répandu  pour  nous.  Voici  que  Dieu  choisit  lui-même  cette 
maison  *  pour  y  faire  éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une 
vertu  inconnue  et  douteuse,  qui  nous  oblige  à  un  difficile  dis- 
cernement. C'est  Dieu  même,  c'est  l'instrument  de  la  passion 
de  son  1^'ils  unique,  qui,  étant  en  plusieurs  lieux,  choisit  celui- 
ci,  et  fait  venir  de  tous  côtés  les  hommes  pour  y  recevoir  ces 
soulagements  miraculeux  dans  leurs  langueurs  \ 

IX.  —  Point  fonualiste.  —  Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres 
délibèrent  d'abolir  la  circoncision,  où  il  s'agissait  d'agir  contre 
la  loi  de  Dieu  ^  ils  ne  consultent  point  les  prophètes,  mais  sim- 
plement la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  personne  des  incir- 
concis. Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  approuve  ceux  qu'il  remplit 
de  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il  faille  observer  la  loi  ;  ils  savaient 
que  la  fin  de  la  loi  n'était  que  le  Saint-Esprit,  et  qu'ainsi,  puis- 
qu'on l'avait  5  bien  sans  circoncision,  elle  ^  n'était  pas  nécessaire. 

X.  —  Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires,  à  cau.se  qu'on 
en  a  déjà.  Mais  quand  on  n'écoute  plus  la  Tradition,  quand  on  ne 
propose  plus  que  le  Pape,  quand  on  l'a  surpris,  et  qu'ainsi, ayant 
exclu  la  vraie  source  de  la  vérité,  qui  est  la  Tradition,  et  ayant 
prévenu  le  Pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la  vérité  n'a  plus  de 
liberté  de  paraître  :  alors  les  hommes  ne  parlant  plus  de  la 
vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-même  aux  hommes.  C'est  ce  qui 
arriva  au  temps  d'Arius^. 

Non  quia  vidistis  signa,  sed  quia  nianducastis  ex  panilnis,  et 
saturati  estis  ^. 


1.  Le  démon. 

2.  Port-Roy;il.  On  peut  voir  par  les  Mémoires  du  janséniste  Fontaine  sur  les  wH- 
taires  de  Port-Royal,  tome  III,  pp.  195-196,  que  toute  cette  théorie  de  Pascal  sur  les 
miracles  jansénistes  était  celle  de  M.  de  Sacy,  qui  probablement  l'avait  enseignée  à  l'au- 
teur des  Provinciales,  destiné  par  la  secte  à  faire  \ Apologie  de  Port-Royal  plus  encore 
que  celle  du  christianisme. 

3.  Disons  une  fois  de  plus  que  ces  miracles  n'étaient  qu'apparents  ou  diaboliques. 
S'il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui  vînt  vraiment  de  Dieu,  il  ne  pouvait  en  aucune  manière 
justifier  la  rébellion  contre  l'Église,  mais  seulement  récompenser  la  foi  sincère  de  quel- 
que âme  naïve  comme  la  petite  nièce  de  Pascal. 

4.  Qu'ils  savaient  abolie.  Pascal  aurait  dû  faire  cette  remarque  ;  mais  l'argument 
qu'il  veut  proposer  en  faveur  de  Port-Royal  honoré  des  miracles  jansénistes,  efit  perdu 
toute  sa  force. 

5.  Le  Saint-Esprit. 

6.  La  loi  mosaïque.  -  _  , 

7.  Les  miracles  arrivés  du  temps  d'Arius  n'étaient  pas  en  opposition  avec  l'Eglise  et 
le  Pape,  avec  l'Écriture  et  la  Tradition  ;  tandis  que  ceux  des  jansénistes  étaient  précisé- 
ment invoqués,  quoi  qu'en  dise  Pascal,  contre  la  véritable  Tradition,  contre  la  véritable 
autorité  pontificale,  contre  le  véritable  enseignement  biblique. 

8.  «  Vous  me  cherchez,  non  parce  que  vous  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que  vous 
avez  eu  à  manger  de  ces  pains,  et  que  vous  avez  été  rassasiés.  »  (Joan,  VI,  26.)  Pascal 
prétend,  on  va  le  voir,  apphquer  aux  catholiques  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 


28o  rENsÉi:s  ni'  r.i.Aisii:  pascal. 

Ceux  '  qui  suivent  Ji'.si'S-CiiRTST  h  cause  de  ses  miracles, 
honorent  sa  puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle  produit  ; 
mais  ceux'  qui,  en  faisant  profession  de  le  suivre  pour  ses  mi- 
racles, ne  le  suivent  en  effet  que  parce  qu'il  les  console  et  les 
rassasie  des  biens  du  monde, ils  déshonorent  ses  miracles, quand 
ils  sont  contraires  à  leurs  commodités. 

XI.  —  [Ixs  pharisiens  disaient]  :  Non  est  hic  lioiiio  a  Dco.qui 
sabbatiiin  invi  custodit.  Alii  autem  diccbaitt  :  Quoniodo  potest 
homo  pcccator  Itœc  signa  facere^  ?  Lequel  est  le  plus  clair  •♦? 

Dans  la  contestation  présente,  les  uns  disent  :  «  Cette  maison 
n'est  pas  de  Dieu  ;  car  on  n')^  croit  pas  que  les  cinq  propo- 
sitions soient  dans  Jansénius.  »  Les  autres  :  «  Cette  maison 
est  de  Dieu  ;  car  il  y  fait  d'étranges  miracles.  »  Lequel  est  le 
plus  clair  ^  ? 

[Ainsi  la  même  raison  qui  rend  coupables  les  juifs  de  n'avoir 
pas  cru  en  jÉsus-CiiRIST,  rend  les  jésuites  coupables  d'avoir 
continué  de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal  ^] 

—  Tic  quid  dicis  ?  Dico  quia  propheta  est.  Nisi  esset  hic  a 
Deo,  non  potcrat  faccj-e  quidqnnm  ~. 

XIL  —  Un  miracle  parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant 
à  craindre  ;  car  le  schisme,  qui  est  plus  visible  que  le  miracle, 
marque  visiblement  leur  erreur  ^.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de 
schisme,  et  que  l'erreur  est  en  dispute  ",  le  miracle  discerne. 

XIII.  —  Que  vous  êtes  aise  de  savoir  les  règles  générales  '°, 
pensant  par  là  jeter  le  trouble  et  rendre  tout  inutile  !  On 
vous  en  empêchera,  mon  père  "  :  la  vérité  est  une  et  ferme  '-. 

XIV.  —  L'Église  a  trois  sortes  d'ennemis:  les  juifs,  qui 
n'ont  jamais  été  de  son  corps  ;  les  hérétiques,  qui  s'en  sont 
retirés  ;  et  les  mauvais  chrétiens,  qui  la  déchirent  au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  combattent  d'or- 


1.  Les  jansénistes,  au  dire  de  Pascal. 

2.  Les  catholiques,  toujours  au  dire  de  Pascal. 

3.  «  Cet  homme  n'est  pas  un  envoyé  de  Dieu,  car  il  n'observe  pas  le  sabbat.  Mais 
d'autres  disaient  :  Comment  un  pécheur  pourrait-il  faire  de  tels  miracles  ?  »  {Joan. , 
IX.  16,.) 

4.  Evidemment  le  second  ;  car  le  premier,  —  c'est-à-dire  que  Jésus  n'observait  pas  le 
sabbat,  —  était  absolument  faux. 

5.  Évidemment  le  premier,  car,  désobéir  à  l'Eglise,  c'est  désobéir  à  Dieu  ;  et  il  est 
clair  que  les  miracles  opposés  à  l'Eglise  sont  opposés  à  Dieu.  Si  donc  ils  viennent  de  lui, 
ce^qu'il  faut  voir,  certainement  on  en  fausse  le  sens  en  les  tournant  contre  l'autorité  de 
l'Eglise. 

6.  Il  n'y  a  aucune  parité.  Cet  alinéa  est-il  bien  authentique  ? 

7.  «Toi,  que  dis-tu?  — Je  dis  que  c'est  un  prophète.  S'il  n'était  de  Dieu,  il  ne 
pourrait  rien  faire  de  tel.  »  [joan.,  ix,  17-33.)  De  l'entretien  des  juifs  et  de  l'aveugle-né. 

8.  C'est  justement  le  cas  de  Port-Royal,  qui  était  au  moins  implicitement  en  état 
de  schisme. 

9.  Qu'on  dispute  entre  catholiques  sur  la  question  de  savoir  où  est  l'erreur. 

10.  Sur  la  foi  et  les  miracles. 

11.  Apostrophe  aux^jésuites,  qu'on  n'a  pas  empêchés  de  triompher  du  jansénisme. 

12.  Oui,  celle  de  l'Eglise  ;  non,  celle  de  Port-Royal. 
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dinaire  diversement.  Mais  ici   ils  la  combattent  d'une  même 
sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans   miracles,  et    que   l'Eglise  a 
toujours  eu  contre  eux  des  miracles,  ils   ont  tous  eu  le  même 
intérêt  à  les  éluder,  et  se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  :  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles,  mais  des  mi- 
racles par  la  doctrine  '.  Il  y  avait  deux  partis  entre  ceux  qui 
écoutaient  JéSUS-Christ  :  les  uns  qui  suivaient  sa  doctrine  par 
ses  miracles  ;  les  autres  qui  disaient...  -  Il  y  avait  deux  partis 
au  temps  de  Calvin...  ^  Il  y  a  maintenant  les  jésuites +,  etc. 
XV.  —  Ce  n'est  point  ici  -^  le  pays  de    la   vérité  :  elle  erre 
inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un  voile,  qui 
la  laisse  méconnaître  à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa  voix.  Le 
lieu  est  ouvert  au  blasphème,  et  même  sur  des  vérités  au  moins 
bien  apparentes.  Si  l'on  publie  les  vérités  de  l'Évangile,  on  en 
publie  de  contraires,  et  on  obscurcit  les  questions,  en  sorte  que 
le  peuple  ne  peut  discerner.  Et  on  demande  :  «  Qu'avez-vous 
pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les  autres?  Quel  signe  •^  faites- 
vous  ?  Vous  n'avez  que  des  paroles,   et    nous   aussi.  Si   vous 
aviez    des   miracles,  bien  \  »  Cela  est  une  vérité  ^  que  la  doc- 
trine doit  être  soutenue  par  les  miracles,  dont  on  abuse  pour 
blasphémer  la  doctrine.  Et  si  les  miracles  arrivent,  on  dit  que 
les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la   doctrine  ;  et  c'est    une 
autre  vérité,  pour  blasphémer  les  miracles. 

XVI.  —  Ces  filles  9,  étonnées  de  ce  qu'on  dit,  qu'elles  sont 
dans  la  voie  de  perdition  ;  que  leurs  confesseurs  les  mènent  à 
Genève"  ;  qu'ils  leur  inspirent  que  JéSUS-Christ  n'est  point 
en  l'Eucharistie  ",  ni  en  la  droite  du  Père  :  elles  savent  que 
tout  cela  est  faux  '-  ;  elles  s'offrent  donc  à  Dieu  en  cet  état  : 
Vide  si  via  iniqîiitatis  in  me  est  'l  Qu'arrive-t-il  là-dessus  ?  Ce 


1.  Ce  n'est  pas  une  défaite,  mais,  dans  certaines  conditions  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  c'est  une  règle  très  sage  et  très  nécessaire. 

2.  Que  ses  miracles  étaient  diaboliques,  parce  que  sa  doctrine  leur  paraissait 
niauvaise. 

3.  Les  catholiques  et  les  calvinistes.  Pascal  suppose  à  tort  que  les  catholiques  du 
XVI<=  siècle  ne  faisaient  fond  que  sur  les  miracles. 

4.  Et  les  jansénistes  que  Pascal  donne  comme  les  seuls  dépositaires  de  la  vraie  tradi- 
tion en  fait  de  miracles. 

5.  Sur  la  terre. 

6.  Quel  miracle. 

7.  Pascal  se  trompe.  Les  adversaires  de  Jansénius  ne  lui  demandaient  pas  des  mira- 
cles pour  preuve  de  la  vérité  de  sa  doctrine,  mais  une  obéissance  et  une  conformité 
entières  à  la  doctrine  de  l'Eglise  Romaine. 

8.  Pascal  prête  ce  langage  à  ses  adversaires  qui,  selon  lui,  ahuseiit  des  miracles  de. 
l'Evangile  pour  blasphémer  la  doctrine  de  Port-Royal,  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise  pour 
blasphémer  les  miracles  de  Port- Royal. 

9.  Les  religieuses  de  Port-Royal,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Jacqueline  Pascal. 

10.  An  protestantisme. 

11.  Voir  ci-dessus,  p.  267,  note  10. 
12   Non  pas  tout. 

13.  «  Voyez  si  la  voie  de  l'iniquité  est  en  moi  ».  (Ps.,  cxxxviii,  24.) 
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lieu,  qu'on  dit  être  le  temple  du  diable,  Dieu  en  Tait  son  tem- 
ple '.  On  dit  qu'il  faut  en  ùter  les  enfants  :  Dieu  les  y  i^uérit '. 
On  dit  que  c'est  l'arsenal  de  l'enfer:  Dieu  en  fait  le  sanctuaire 
de  ses  s^râces.  Enfin  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de 
toutes  les  vengeances  du  ciel  :  et  Dieu  les  comble  de  ses  fa- 
veurs \  11  faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  ([u'elles 
sont  dans  la  voie  de  perdition  '. 

XVII.  —  Pour  affaiblir  vos  adversaires,  vous  désarme/,  toute 
l'Eglise  5. 

XVIII,  —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Église  est  sans  preuves,  s'ils 
ont  raison  ". 

ARTICLE  V. 

CONTRE    LES    JÉSUITES. 

Leurs  prétendus  excès  en  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale. —  Ils  détruiraient  la  religion  chrétienne,  voire 
même  toute  religion.  —  Ils  s'empareraient  des  rois 
et  feraient  le  mal  par  conscience. 

I.  —  Les  malheureux  \  qui  m'ont  obligé  de  parler  du  fond 
de  la  religion  M...  Des  pécheurs  purifiés  sans  pénitence,  des 
justes  justifiés  sans  charité,  tous  les  chrétiens  sans  la  grâce  de 
JftSUS-CHRiST,  Dieu  sans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes, 
une  prédestination  sans  mystère,  une  rédemption  sans  certi- 
tude !  " 

II.  —  Sur  les  confessions  et  absolutions  sans  marques  de  regret. 
—  Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur  :  l'Église  ne  juge  que  par 
l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  pénitence  dans  le 
cceur  ;  l'Église,  quand  elle  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera 
une  Église  pure  au  dedans,  qui  confonde  par  sa  sainteté  inté- 
rieure et  toute  spirituelle  l'impiété  intérieure  des  sages  superbes 
et  des  pharisiens  :  et  l'Église  fera  une  assemblée  d'hommes, 
dont  les  mœurs  extérieures  soient  si  pures,  qu'elles  confondent 
les   mœurs  des   païens.   S'il  y  en  a  d'hypocrites,  mais  si  bien 


1.  Non  vraiment. 

2.  Peut-être.  La  guérison  de  Marguerite  Périer  n'est  pas  un  fait  à  l'abri  de  tout  con- 
teste. Voir  ci-dessus,  p.  14,  note  3. 

3.  Ou  plutôt,  le  démon  les  accable  de  toutes  ses  illusions. 

4.  On  vit  bien,  surtout  après  la  mort  de  Pascal,  où  les  conduisait  leur  voie. 

5.  Quoi  ?  En  doutant  de  la  guérison  de  cette  petite  fille  ? 

6.  Si  Its  catholiques  ont  raison  en  niant  le  miracle  de  Port-Royal,  Pas  du  tout. 

7.  Les  jésuites  dont  Pascal  avait  une  crainte  et  une  horreur  maladives. 

8.  Il  se  croit  obligea  défendre  contre  eux,  et  contre  le  Pape,  le  fond  même  de  la  re- 
ligion qu'ils  ont  corrompu,  à  ce  qu'il  prétend.  . 

9.  Quelle  longue  énumération  de  graves  erreurs  !  lit  Pascal  a  cru  de  bonne  foi  que 
les  jésuites  en  étaient  coupables?  A  quoi  sert  donc  le  .génie .> 
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déguisés  qu'elle  n'en  reconnaisse  pas  le  venin,  elle  les  souffre  ; 
car,  encore  qu'ils  ne  soient  pas  reçus  de  Dieu  qu'ils  ne  peuvent 
tromper,  ils  le  sont  des  hommes  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle 
n'est  pas  déshonorée  par  leur  conduite  qui  paraît  sainte.  Mais 
vous  voulez  '  que  l'Eglise  ne  juge,  ni  de  l'intérieur,  parce  que 
cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de  l'extérieur,  parce  que  Dieu 
ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur  ;  et  ainsi,  lui  ôtant  tout  choix  des 
hommes,  vous  retenez  dans  l'Église  les  plus  débordés,  et  ceux 
qui  la  déshonorent  si  fort,  que  les  synagogues  des  juifs  et  les 
sectes  des  philosophes  les  auraient  exilés  comme  indignes,  et 
les  auraient  abhorrés  comme  impies. 

III.  —  Les  trois  marques  de  la  religion  :  la  perpétuité,  la 
bonne  vie,  les  miracles.  Ils  détruisent  ^  la  perpétuité  par  la 
probabilité  ;  la  bonne  vie,  parleur  morale  ;  les  miracles,  en  dé- 
truisant ou  leur  vérité  ou  leur  conséquence. 

Si  on  les  croit,  l'Église  n'aura  que  faire  de  perpétuité,  sainteté 
ni  miracles.  Les  hérétiques  les  nient  ^  ou  en  nient  la  consé- 
quence :  eux  de  même  '.  Mais  il  faudrait  n'avoir  point  de  sin- 
cérité pour  les  nier,  ou  encore  perdre  le  sens  pour  nier  la  con- 
séquence 5. 

IV.  —  Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont  eu  la 
raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints 
à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux-mêmes,  et  à  s'informer  de 
celles  que  JésuS-Christ  a  laissées  aux  anciens  pour  être 
transmises  aux  fidèles  ^  Cette  contrainte  lasse  ces  bons  pères  ''. 
Ils  veulent  avoir,  comme  les  autres  peuples,  la  liberté  de  suivre 
leurs  imaginations.  C'est  en  vain  que  nous  leur  crions,  comme 
les  prophètes  disaient  autrefois  aux  juifs  :  «  Allez  au  milieu 
de  l'Église  ;  informez-vous  des  lois  que  les  anciens  lui  ont  lais- 
sées, et  suivez  ces  sentiers  ».  Ils  ont  répondu  comme  les  juifs  : 
«  Nous  n'y  marcherons  pas  :  mais  nous  suivrons  les  pensées  de 
notre  cœur  »  ;  et  ils  ont  dit  :  «  Nous  serons  comme  les  autres 
peuples.  » 

1.  11  s'adresse  aux  adversaires  de  Port-Royal,  leur  prêtant  un  raisonnement  et  une 
conduite  qu'ils  n'ont  jamais  tenus. 

2.  Les  jésuites.  Quand  Pascal  leur  reproche  de  détruire  la  perpétuité  par  la  probabili- 
té, il  ne  dit  rien  d'intelligible  ni  d'intelligent  ;  de  détruire  la  bonne  vie  par  leur  morale, 
il  les  calomnie  sans  autre  prétexte  que  certaines  exagérations  ou  maladresses  de  quel- 
ques-uns :  de  détruire  enfin  les  miracles  en  discutant  celui  de  la  Sainte  Epine,  il  exagère 
plaisamment  la  portée  d'un  fait  obscur  et  sans  valeur. 

3.  Les  miracles. 

4.  Nullement. 

5.  La  sincérité  veut  qu'on  examine  l'authenticité  des  miracles  ;  et  le  sens,  qu'on 
n'attribue  pas  à,Dieu  des  intentions  qu'il  ne  peut  avoir,  comme  celle  de  soutenir  Jan- 
sénius  contre  l'Eglise. 

6.  Sans  négliger  pourtant  et  surtout  sans  mépriser  la  raison  naturelle,  qui  vient  aussi 
de  Dieu. 

7.  Les  jésuites  que  Pascal  calomnie  en  leur  prêtant  le  dessein  de  substituer  la  raison 
à  la  révélation,  comme  les  peuples  païens. 


^^4 
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V.  —  Il  importe  aux  roîs,  aux  princes,  d'être  en   estime  de 
piété  ;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confessent  à  vous  '. 

VI.  —  Les  jansénistes  ressemlilent  aux  hérétiques  ])ar  la  ré- 
formation (les  uKiurs  ;  mais  vous  U-ur  ressemblez  eu  mal  '. 

\'  1 1.  —  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement, 
cjue  quand  on  le  fait  par  conscience  ^. 


1.  Calomnie  absurbe  contre  les  lois.  les  princes,  et  leurs  confesseurs  jésuites. 

2.  Ce  n'est  pas  seiilenn-nt  par  leur  prétendu  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  que  les 
jansénistes  ressemblaient  aux  hérétiques,  mais  par  liiérésie  mènie.  Quant  à  dire  que  les 
adversaires  de  Tort  Royal,  jésuites  ou  non,  ressemblaient  en  mil  au\  hérétiques,  c'est 
une  extraordinaire  et  incroyable  audace. 

3.  Par  fausse  conscience,  comme  faisait  Pascal  !oi<^qu'il  écrivait  les  Pro-'inriales,  ou 
qu'il  aiguisait  quelque /^'wjiV  contre  les  jésuites. 
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r^  SECTION. 
Opuscules  pbilosopWques- 

I.  —  PRÉFACE 

SUR  LE  TRAITÉ  DU  VIDE'  . 

Le  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  est  aujourd'hui  à  tel 
point,  dans  les  matières  oia  il  doit  avoir  moins  de  force  ^  que 
l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes  ses  pensées  et  des  mystères 
même  de  ses  obscurités,  que  l'on  ne  peut  plus  avancer  de  nou- 
veautés sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  auteur  suffit  pour 
détruire  les  plus  fortes  raisons... 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice  par 
un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens  parce  que  l'on 
en  fait  trop. 

Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever  le  rai- 
sonnement tout  seul,  quoique  l'on  veuille  établir  leur  autorité 
seule  au   préjudice  du  raisonnement... 

Pour  faire  cette  importante  distinction  ^  avec  attention,  il 
faut  considérer  que  les  unes  dépendent  seulement  de  la  mé- 
moire et  sont  purement  historiques,  n'ayant  pour  objet  que  de 
savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  ;  les  autres  dépendent  seule- 
ment du  raisonnement  et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant 
pour  objet  de  chercher  et  découvrir  les  vérités  cachées. 

Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées,  d'autant  que  les 
livres  dans  lesquels  elles  sont  contenues''... 

C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  différemment 
l'étendue  de  ce  respect  ^.  Le  respect  que  l'on  doit  avoir  pour... 

1.  11  ne  reste  de  ce  traité  que  de  rares  fragments.  La  Préface,  composée  de  1647  à 
1651,  suivant  toutes  les  apparences,  est  plutôt  une  étude  de  philosophie  comme  les 
fragments  de  l' Esprit  géonu'lriquc.  Elle  renferme  bien  des  lacunes,  n'ayant  peut-être 
jamais  été  achevée.  Cela  expliquerait  comment  la  pensée  y  est  souvent  traînante  et  le 
style  languissant.  La  parenté  de  cette  Préface  a.\cc  l'Art  de  persuader  et  avec  l'Intro- 
duction que  Pascal  projetait  pour  son  grand  ouvrage  apologétique,  auraif  pu  nous 
autorisera  la  publier  dans  les  Pensées,  ainsi  que  les  deux  opuscules  suivants,  de  V Es- 
prit géométrique  et  de  V  Art  de  persuader. 

2.  C'est-à-dire  dans  les  sciences  purement  philosophiques  et  rationnelles. 

3.  Entre  les  sciences  d'autorité  et  celles  de  raisonnement. 

4.  Ne  sont  ni  très  nombreux,  ni  très  complets,  ni  toujours  sûrs. 
5    l'our  l'autorité  des  anciens  écrivains. 
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Dans  les  inaticivs  où  l'on  recherche  seulement  de  savoir  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans   l'iiisloire,   dans  la  j^éo- 

t^raphie,  dans  la  jurisprudence,  dans  les  lan>;ues et  surtout 

dans  la  théolon;ic  '  ;  et  enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour  j^rin- 
cipe,  ou  le  fait  simi)le,  ou  l'institution  divine  ou  humaine.  Il  faut 
nécessairement  recourir  à  leurs  livres,  puiscjue  tout  ce  que  l'on 
en  peut  savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est  évident  que  l'on  peut 
en  avoir  la  connaissance  entière  %  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
rien  ajouter. 

S'il  ai^it  de  savoir  qui  fut  premier  roi  des  français  ;  en  quel 
lieu  les  géographes  placent  le  premier  méridien  ;  quels  mots  sont 
usités  dans  une  langue  morte,et  toutes  les  choses  de  cette  nature: 
quels  autres  moyens  que  les  livres  pourraient  nous  y  conduire  ? 
Et  qui  pourra  rien  ajouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  ap- 
prennent, puisqu'on  ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  contiennent  ? 

C'est  l'autorité  seule  qui  nous  en  peut  éclaircir.  Mais  où 
cette  autorité  a  la  principale  force,  c'est  dans  la  théologie,  par- 
ce qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité,  et  que  nous  ne  la  con- 
nais.sons  que  par  elle  ;  de  sorte  que  pour  donner  la  certitude 
entière  des  matières  les  plus  incompréhensibles  à  la  raison,  il 
suffit  de  les  faire  voir  dans  les  Livres  sacrés^, comme  pour  mon- 
trer l'incertitude  des  choses  les  plus  vraisemblables,  il  faut 
seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont  pas  comprises  :  parce  que 
ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  raison,  et  que, 
l'esprit  de  l'homme  étant  trop  faible  pour  y  arriver  par  ses 
propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  hautes  intelligences 
s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute-puissante  et  surnaturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets,  qui  tombent  sous  les 
sens  ou  sous  le  raisonnement  :  l'autorité  y  est  inutile  ♦,  la  raison 
seule  a  lieu  d'en  connaître.  Elles  ont  leurs  droits  séparés  :  l'une 
avait  tantôt  tout  l'avantage  ;  ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Mais 
comme  les  sujets  de  cette  sorte  sont  proportionnés  à  la  portée 
de  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  tout  entière  de  s'y  étendre  :  sa 
fécondité  inépuisable  produit  continuellement,  et  ses  inventions 
peuvent  être  tout  ensemble  sans  fin  et  sans  interruption... 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique,  la 
physique,  la  médecine,  l'architecture,  et  toutes  les  sciences  qui 
sont  soumises  à  l'expérience  et  au  raisonnement,  doivent  être 
augmentées  pour  devenir  parfaites.  Les  anciens  les  ont  trouvées 
seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les  ont  précédés  :  et  nous 

1.  La  théologie  est  ici  fort  mal  appréciée  :  elle  est  loin  d'être  une  simple  bibliographie, 
ou  un  simple  travail  de  copiste. 

2.  Des  documents,  sinon  des  vérités  dont  ils  traitent. 

3.  Et  dans  les  Traditions  de  l'Église. 

4.  Pas  tout  à  fait  :  n'est-elle  pas  un  précieux  témoignage  des  anciennes  observations 
ou  expériaices,  et  de  leur  interprétation  par  des  génies  parfois  très  puissants? 
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les  laisserons  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  en  un  état  plus 
accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues  '. 

Comme  leur  perfection  dépend  clu  temps  et  de  la  peine,  il 
est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et  notre  temps  nous 
eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux  séparés  des  nôtres, 
tous  deux  néanmoins  joints  ensemble  doivent  avoir  plus  d'effet 
que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre 
l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour 
preuve  dans  les  matières  physiques,  au  lieu  du  raisonnement 
ou  des  expériences;  et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  malice 
des  autres,  qui  emploient  le  raisonnement  seul  dans  la  théolo- 
gie, au  lieu  de  l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Il  faut 
relever  le  courage  de  ces  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer 
en  physique,  et  confondre  l'insolence  de  ces  téméraires  qui 
produisent  des  nouveautés  en  théologie.  Cependant  le  malheur 
du  siècle  est  tel,  qu'on  voit  beaucoup  d'opinions  nouvelles  en 
théologie,  inconnues  à  toute  l'antiquité,  soutenues  avec  obstina- 
tion et  reçues  avec  applaudissement  "  ;  au  lieu  que  celles  qu'on 
produit  dans  la  physique,  quoique  en  petit  nombre,  semblent 
devoir  être  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  choquent  tant 
soit  peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect  qu'on  a  pour 
les  anciens  philosophes  était  de  devoir,  et  que  celui  que  l'on 
porte  aux  plus  anciens  des  Pères  ^  était  seulement  de  bien- 
séance !  Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à  remarquer  l'im- 
portance de  cet  abus  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec 
tant  d'injustice  ;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne  souhai- 
tent que  cette...  *  s'applique  à  d'autres  matières,  puisque  les 
inventions  nouvelles  sont  infailliblement  des  erreurs  dans  les 
matières  ^  que  l'on  profane  impunément  ;  et  qu'elles  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  la  perfection  de  tant  d'autres  sujets 
incomparablement  plus  bas,  que  toutefois  on  n'oserait  toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre 
défiance,  et  bornons  ce  respect  que  nous  avons  pour  les  anciens. 
Comme  la  raison  le  fait  naître  elle  doit  aussi  le  mesurer  ;  et 
considérons  que  s'ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de 
n'oser  rien  ajouter  aux  connaissances  qu'ils  avaient  reçues,  ou 
que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de 
recevoir  les  nouveautés  qu'ils  leur  offraient, ils  se  seraient  privés 
eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions. 

1.  A  moins  de  décadences  fort  possibles. 

2.  Par  exemple,  celles  de  Baïus,  do  Jansénius,  de  MM.  de  Port-Royal,  etc. 

3.  Les  Pères  moins  anciens  ne  sont  point  par  là-mème  de  m  oindre  autorité. 

4.  Liberté. 

5.  De  théologii'. 

Biaise  Pa-stal.  t^ 
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Comme  ils  ne  se  sont  ser\M*s  de  celles  qui  leur  avaient  été 
laissées  tjuc  comme  des  moyens  pour  en  avoir  de  nouvelles,  et 
que  cette  heureuse  hardiesse  leur  avait  ouvert  le  chemin  aux 
grandes  choses,  nous  devons  i)rendre  celles  qu'ils  nous  ont 
acquises, de  la  même  sorte, et  à  leur  exemple  en  faire  les  mo}'ens 
et  non  pas  la  fm  de  notre  étude,  et  ainsi  tAcher  de  les  surpas- 
ser en  les  imitant. 

Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  (]ue  de  traiter  nos  anciens 
avec  plus  de  retenue  c|u'ils  n'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés, 
et  d'avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable  (ju'ils  n'ont  mérité  de 
nous  que  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui 
ont  eu  sur  eux  le  même  avantage?. . . 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés.  Quoique  elle  agisse 
toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets  :  le  temps  les 
révèle  d'âge  en  âge,  et  quoique  toujours  égale  en  elle-même, 
elle  n'est  pas  toujours  également  connue. 

Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l'intelligence  multi- 
plient continuellement  ;  et,  comme  elles  sont  les  seuls  principes 
de  la  ph}'sique,  les  conséquences  multiplient  à  proportion. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  aujourd'hui  prendre  d'au- 
tres sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans  mépriser...  '  sans 
ingratitude,  puisque  les  premières  connaissances  qu'ils  nous  ont 
données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres,  et  que  dans  ces  avan- 
tages nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  -  que  nous 
avons  sur  eux  ;  parce  que  s'étant  élevés  jusqu'à  un  certain 
degré  où  ils  nous  ont  portés,  le  moindre  effort  nous  fait  monter 
plus  haut,  et  avec  moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous 
trouvons  au-dessus  d'eux.  C'est  de  là  que  nous  pouvons  décou- 
vrir des  choses  qu'il  leur  était  impossible  d'apercevoir.  Notre 
vue  a  plus  d'étendue  ;  et  quoique  ils  connussent  aussi  bien  que 
nous  tout  ce  qu'ils  pouvaient  remarquer  de  la  nature,  ils 
n'en  connaissaient  pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus 
qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs 
sentiments.  On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  attentat 
d'y  ajouter,  comme  s'ils  n'avaient  plus  laissé  de  vérités  à  con- 
naître. 

N'est-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  l'homme  et 
la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des  animaux,  puisqu'on 
en  ôte  la  principale  différence,  qui  consiste  en  ce  que  les  effets 
du  raisonnement  augmentent  sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct 
demeure  toujours  dans  un  état  égal  ?  Les  ruches  des  abeilles 
étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui,  et 

1.  L'antiquité  et... 

2.  De  la  supériorité. 
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chacune  d'elles  forme  cet  hexagone  aussi  exactement  la  pre- 
mière fois  que  la   dernière.  Il  en  est  de  même  de  tout   ce  que 
les  animaux  produisent  par  ce  mouvement  occulte.  La  nature 
les  instruit  à  mesure  que  la  nécessité  les  presse  ;  mais  cette 
science  fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont  :  comme 
ils  la  reçoivent  sans  étude,  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  la  con- 
server ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée,  elle  leur  est 
nouvelle,  puisque,  la  nature   n'ayant  pour  objet  que  de  main- 
tenir les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur 
inspire  cette  science  nécessaire  toujours  égale,  de  peur  qu'ils 
ne  tombent  dans   le  dépérissement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne   passent  les   limites  qu'elle   leur   a 
prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de   l'homme,  qui  n'est  pro- 
duit que  pour  l'infinité.  Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  â"-e 
de  sa  vie  ;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans   son  progrès  :  car 
il  tire  avantage,  non  seulement  de  sa  propre  expérience,  mais 
encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  parce  qu'il  garde  toujours 
dans  sa  mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois  acquises, 
et  que  celles  des  anciens  lui  sont  toujours   présentes  dans  les 
livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il  conserve  ces  connais- 
sances, il  peut  aussi  les  augmenter  facilement  ;  de  sorte  que  les 
hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque  sorte  dans  le  même  état 
OLi   se   trouveraient  ces  anciens    philosophes,    s'ils    pouvaient 
avoir  vieilli  jusques  à  présent,  en  ajoutant  aux  connaissances 
qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir 
à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,  par  une  préro- 
gative particulière,  non  seulement  chacun  des  hommes  s'avance 
de  jour  en   jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes 
ensemble  }•  font  un  continuel  progrès  à   mesure  que  l'univers 
vieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des 
hommes  que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier.  De  sorte 
que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le   cours   de   tant  de 
siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  sub- 
siste toujours  et  qui  apprend  continuellement  :   d'où    l'on  voit 
avec   combien  d'injustice  nous  respectons  l'antiquité  dans  ses 
philosophes  ;   car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant 
de  l'enfance,  qui  ne   voit   que   la    vieillesse   dans  cet  homme 
universel  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  proches  de 
sa   naissance,   mais   dans   ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés  ? 
Ceux  que  nous  appelons   anciens   étaient  véritablement  nou- 
veaux  en   toutes   choses  ',  et  formaient  l'enfance  des  hommes 
proprement  ';  et  comme  nous  avons  joint  à  leurs  connaissances 

1.  Sauf  en  philosophie  pourtant,   où  ils  ont  admirablement  excellé  avec  Socrate, 
Platon  et  Aristote. 

2.  A  proprement  parler. 
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l'cxpcricncc  dos  siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en  nous  que 
l'on  peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les 
autres. 

Ils  iloivent  être  admirés  dans  les  conséquences  (ju'ils  ont 
bien  tirées  du  peu  de  principes  cju'ils  avaient,  et  ils  doivent 
être  excusés  dans  celles  où  ils  ont  plut()t  manqué  du  bonheur 
de  l'expérience  t|uc  de  la  force  du  raisonnement. 

Car  n'ctaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  (ju'ils  ont 
eue  pour  la  r'('/V  ^/i'  lait  \  (juand  la  faiblesse  de  leurs  yeux 
n'a}-ant  pas  encore  reçu  le  secours  'Je  l'artifice  ",  ils  ont  attri- 
bué cette  couleur  à  une  plus  grande  solidité  en  cette  partie  du 
ciel  qui  renvoie  la  lumière  avec  plus  de  force? 

Mais  ne  serions-nous  i)as  inexcusables  de  demeurer  dans  la 
même  pensée,  maintenant  tju'aidés  des  avantages  que  nous 
donne  la  lunette  d'approche,  nous  y  avo.ns  découvert  une  in- 
finité de  petites  étoiles,  dont  la  splendeur  plus  abondante 
nous  a  tait  reconnaître  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette 
blancheur  ? 

N'a\aient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps  cor- 
ruptibles étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune, 
lorsque  durant  le  cours  de  tant  de  siècles  ils  n'avaient  point 
encore  remarqué  de  corruptions  ni  de  générations  ^  hors  de 
cet  espace  ? 

Mais  ne  devons-nous  })as  assurer  le  contraire,  lorsque  tcnite 
la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes  s'enflammer  et  dis- 
paraître bien  loin  au  delà  de  cette  sphère? 

C'est  ainsi  que  sur  le  sujet  du  vide  ils  avaient  droit  de  dire 
que  la  nature  n'en  souffrait  point,  parce  que  toutes  leurs  expé- 
riences leur  avaient  toujours  fait  remarquer  qu'elle  l'abhorrait 
et  ne  le  pouvait  souffrir. 

Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avaient  été  connues, 
peut-être  auraient-ils  trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils  ont  eu 
sujet  de  nier  par  là  que  ^  le  vide  n'avait  point  encore  paru  ^. 
Aussi,.dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  que  la  nature  ne  souffrait 
point  de  vide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature  qu'en  l'état 
où  ils  la  connaissaient  ;  puisque,  pour  le  dire  généralement,  ce 
ne  serait  assez  de  l'avoir  vu^  constamment  en  cent  rencontres, 
ni  en  mille,  ni  en  tout  autre  nombre,  quelque  grand  qu'il  soit  ; 
puisque  s'il  restait  un  seul  cas  à  examiner,  ce  seul  suffirait 
pour  empêcher  la  définition  générale,  et  si  un  seul  était  con- 

1.  La  voie  laciée  des  astronomes. 

^.  Des  télescopes  ~ 

j.  De  productions  et  de  transformations  matérielles. 

4.  Parce  que. 

5.  Le  vide  complet,  absolu,  théorique,  a-t-il  enfin  «  paru  »? 
t).  L'état  de  la  nature. 
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traire,  ce  seul  ' Car  dans  toutes  les  matières 

dont  la  preuve  consiste  en  expériences  et  non  en  démonstra- 
tions, on  ne  peut  faire  aucune  assertion  universelle  que  par  la 
générale  énumération  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  cas 
différents  ^.  C'est  ainsi  que  quand  nous  disons  que  le  diamant 
est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons  de  tous  les 
corps  que  nous  connaissons,  et  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  y 
comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons  point  ;  et  quand 
nous  disons  que  l'or  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps,  nous 
serions  téméraires  de  comprendre  dans  cette  proposition  géné- 
rale ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre  connaissance,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient  en  nature  \ 

De  même,  quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature  ne 
souffrait  point  de  vide,  ils  ont  entendu  qu'elle  n'en  souff"rait 
point  dans  toutes  les  expériences  qu'ils  avaient  vues,  et  ils 
n'auraient  pu  sans  témérité  y  comprendre  celles  qui  n'étaient 
pas  en  leur  connaissance.  Que  si  elles  y  eussent  été,  sans  doute 
ils  auraient  tiré  les  mêmes  conséquences  que  nous,  et  les 
auraient  par  leur  aveu  autorisées  de  cette  antiquité  ^  dont  on 
veut  faire  aujourd'hui  l'unique  principe  des  sciences. 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons  assurer  le 
contraire  de  ce  qu'ils  disaient  ;  et,  quelque  force  enfin  qu'ait 
cette  antiquité,  la  vérité  doit  toujours  avoir  l'avantage,  quoique 
nouvellement  découverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne 
que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce  serait  ignorer 
sa  nature  de  s'imaginer  qu'elle  ait  commencé  d'être  au  temps 
qu'elle  a  commencé  d'être  connue  ^. 

1.  Suffirait  à  annuler  cette  définition  générale. 

2.  Pascal  n'a  pas  encore  la  vraie  et  parfaite  notion  de  l'induction. 

3.  Dans  la  nature.  Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  ont  justifié  cette  observation. 

4.  Et  par  leur  suffrage  ils  auraient  donné  l'autorité  et  le  prestige  de  l'antiquité  A  des 
théories  qui  ne  sont  que  modernes. 

5.  Pascal  avait  écrit  ailleurs  la  note  suivante,  relative  au  même  sujet,  mais  peu  hono- 
rable pour  sa  connaissance  de  l'ancienne  physique  dont  il  n'a  certainement  pas  saisi 
l'exacte  pensée  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des  corps  inanimés  ont 
des  passions,  des  craintes,  des  horreurs?  que  des  corps  insensibles,  sans  vie  et  même 
incapables  de  vie,  aient  des  passions  qui  présupposent  une  âme  au  moins  sensitive  pour 
les  ressentir?  de  plus,  que  l'objet  de  cette  liorreur  fût  le  vide?  qu'y  a-t-il  dans  le  vide 
qui  leur  puisse  faire  peur?  qu'y  a-t  il  de  plus  bas  et  de  plus  ridicule?  Ce  n'est  pas  tout: 
qu'ils  aient  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouvement  potir  éviter  le  vide?  Ont-ils  dos 
bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs  ?  » 


.1. 
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11.  —  DE  L'ESPRIT  GEOMETRIQUE'. 

PREMIER     FRAGMENT. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de  la 
vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  (mi  la  cherche  ;  l'autre,  de  la 
démontrer  quand  on  la  possède  ;  le  dernier,  de  la  discerner 
d'avec  le  faux  quand  on  l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier  ;  je  traite  particulièrement  du 
second,  et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  l'on  sait  la  méthode 
de  prouver  la  vérité,  on  aura  en  même  temps  celle  de  la  discer- 
ner, puisqu'en  examinant  si  la  preuve  qu'on  en  donne  est 
conforme  aux  règles  qu'on  connaît,  on  saura  si  elle  est  exacte- 
ment démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a  expliqué 
l'art  de  découvrir  les  vérités  inconnues  ^  ;  et  c'est  ce  qu'elle 
appelle  analyse,  et  dont  il  serait  inutile  de  discourir  après  tant 
d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées  et  de  les  éclair- 
cir  de  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible,  est  le  seul 
que  je  veux  donner  ;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la 
méthode  que  la  géométrie  y  observe  ;  car  elle  l'enseigne  par- 
faitement par  ses  exemples,  quoique  elle  n'en  produise  aucun 
discours.  Et  parce  que  cet  art  consiste  en  deux  choses  princi- 
pales, l'une  de  prouver  chaque  proposition  en  particulier, 
l'autre  de  disposer  toutes  les  propositions  dans  le  meilleur 
ordre,  j'en  ferai  deux  sections,  dont  l'une  contiendra  les  règles 
de  la  conduite  des  démonstrations  géométriques,  c'est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites  ;  et  la  seconde  comprendra  celles  de 
l'ordre  géométrique,  c'est-à-dire  méthodique  et  accompli  :  de 
sorte  que  les  deux  ensemble  enfermeront  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  la  conduite  du  raisonnement  à  prouver  et 
discerner  les  vérités,  lesquelles  ^  j'ai  dessein  de  donner  en- 
tières. 


1.  Titre  assez  trompeur.  Il  s'agit  moins  de  géométrie  que  de  logique  dans  ces  deux 
fragments  d'ouvrage,  Pascal  y  expose  en  effet  la  théorie  de  la  démonstration  et  de  la 
persuasion,  non  pour  servir  d'introduction  à  ses  oeuvres  géométriques,  mais  plutôt 
pour  servir  de  préliminaires  à  son  ouvrage  d'apologie.  On  sait  que,  dans  un  tout 
autre  but,  l'athée  Spinoza  prétendit  aussi  démontrer  géométriquement  sa  morale.  On 
verra  plus  loin  dans  quel  sens  large  Pascal  emploie  ici  le  nom  à.Q.  géoinétrie.  (Voir  p.  301.) 
La  Logique  de  Port-Royal  s'est  servie  de  ces  fragments. 

2.  Non,  elle  n'a  pas  «  expliqué  »  mais  seulement  «  appliqué  »  cet  art. 

3.  Les  deux  «  sections  »  dont  il  vient  d'être  parlé.  En  réalité,  nous  n'avons  que  la 
première,  et  Pascal  n'a  peut-être  jamais  fait  la  seconde. 
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SECTION    PREMIÈRE. 

De  la  méthode  des  dcinonstrations  géométriques,  c  est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on  doit  gar- 
der pour  rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu'en  expli- 
quant celle  que  la  géométrie  observe  '. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une  méthode 
encore  plus  éminente  et  plus  accomplie,  mais  où  les  hommes 
ne  sauraient  jamais  arriver  :  car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous 
surpasse  ^  ;  et  néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque 
chose,  quoique  il  soit  impossible  de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démonstrations 
dans  la  plus  haute  excellence  ^,  s'il  était  possible  d'y  arriver, 
consisterait  en  deux  choses  principales  :  l'une  de  n'employer 
aucun  terme  dont  on  n'eût  auparavant  expliqué  nettement  le 
sens  ;  l'autre,  de  n'avancer  jamais  aucune  proposition  qu'on  ne 
démontrât  par  des  vérités  déjà  connues  ;  c'est-à-dire,  en  un 
mot,  à  définir  tous  les  termes  et  à  prouver  toutes  les  proposi- 
tions. Mais,  pour  suivre  l'ordre  même  que  j'explique,  il  faut  que 
je  déclare  ce  que  j'entends  par  définition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que 
les  logiciens  appellent  définitions  de  nom,  c'est-à-dire  que  les 
seules  impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement 
désignées  en  termes  parfaitement  connus  ;  et  je  ne  parle  que 
de  celles-là  seulement. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le  discours 
en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on  impose  ce  qui  ne  pourrait  se 
dire  qu'en  plusieurs  termes;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  im- 
posé demeure  dénué  de  tout  autre  sens,s'il  en  a,pour  n'avoir  plus 
que  celui  auquel  on  le  destine  uniquement.  En  voici  un  exemple. 


1.  Au  dos  du  papier  sur  lequel  se  trouvait  cet  alinéa,  Pascal  avait  écrit  ce  qui  suit  et 
qui  peut-être  eût  été  intercalé  ici  :  «  [Mon  objet]  est  bien  plus  de  réussir  à  l'une  qu'à 
l'autre,  et  je  n'ai  choisi  cette  science  pour  y  arriver  que  parce  qu'elle  seule  sait  les 
véritables  règles  du  raisonnement  et,  sans  s'arrêter  aux  règles  des  syllogismes  qui 
sont  tellement  naturelles  qu'on  ne  peut  les  ignorer,  s'arrête  et  se  fonde  sur  la  véritable 
niét'node  de  conduire  le  raisonnement  en  toutes  choses,  que  presque  tout  le  monde 
ignore  et  qu'il  est  si  avantageux  de  savoir,  que  nous  voyons  par  expérience  qu'entre 
esprits  égaux  et  toutes  choses  pareilles,  celui  qui  a  de  la  géométrie  l'emporte  et  acquiert 
une  vigueur  toute  nouvelle. 

«  Je  veux  donc  faire  entendre  ce  que  c'est  que  démonstration,  par  l'exemple  de  celles 
de  géométrie  qui  est  presque  la  seule  des  sciences  humaines  qui  en  produise  d'infail- 
libles, parce  qu'elle  seule  observe  la  véritable  méthode,  au  lieu  que  toutes  ïes  autres 
sont  par  une  nécessité  naturelle  dans  quelque  sorte  de  confusion  que  les  seuls  géomètres 
savent  extrêmement  connaître.  » 

2.  La  métaphysique,  dans  l'ordre  seulement  naturel  dont  il  est  ici  question,  surpasse 
encore  la  géométrie,  et  de  beaucoup. 

3.  Point  du  tout,  et  Pascal  en  conviendra  lui-même  plus  loin  (p.  296).  La  démon- 
stration par  excellence  ne  peut  être  celle  cjui  n'aurait  jaiuais  de  point  de  départ  et  di- 
point  d'appui,  mais  qui  l''S  reculerait  toujours  à  l'infini. 
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Si  l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui 
sont  divisibles  en  doux  cgalcincnt,  d'avec  ceux  cjui  ne  le  sont 
pas,  pour  éviter  de  répéter  souvent  cette  condition,  on  lui 
donne  un  nom  en  cette  sorte:  j'appelle  tout  nombre  divisible 
en  deux  également,  iiouibrc  f^air. 

Voilà  une  définition  géométritiue  ;  parce  (.|u'a|)rès  ax'oir 
clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout  nombre  divisible  en 
doux  également,  on  lui  donne  un  nom  (jue  l'on  destitue  de 
tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose 
désignée. 

D'où  il  paraît  que  les  définitions  sont  très  libres,  et  qu'elles 
ne  sont  jamais  sujettes  à  être  contredites  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  permis  que  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement 
désignée  un  nom  tel  qu'on  voudra  '.  Il  faut  seulement  prendre 
garde  qu'on  n'abuse  de  la  liberté  qu'on  a  d'imposer  des  noms, 
en  donnant  le  même  à  deux  choses  différentes. 

Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis,  pour\u  qu'on  n'en  con- 
fonde pas  les  conséquences  et  qu'on  ne  les  étende  pas  de  l'une 
à  l'autre. 

Mais  si  l'on  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un 
remède  très  sûr  et  très  infaillible  :  c'est  de  substituer  mentale- 
ment la  définition  à  la  place  du  défini,  et  d'avoir  toujours  la 
définition  si  présente,  que  toutes  les  fois  qu'on  parle,  par 
exemple,  de  nombre  pair,  on  entende  précisément  que  c'est 
celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales  :  et  que  ces  deux 
choses  soient  tellement  jointes  et  inséparables  dans  la  pensée, 
qu'aussitôt  que  le  discours  en  exprime  l'une,  l'esprit  y  attache 
immédiatement  l'autre.  Car  les  géomètres,  et  tous  ceux  qui 
agissent  méthodiquement,  n'imposent  des  noms  aux  choses 
que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou  changer 
l'idée  des  choses  dont  ils  discourent.  Et  ils  prétendent  que 
l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts, 
qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multitude 
des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissamment  les 
surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  méthode,  qu'il  faut 
avoir  toujours  présente  et  qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes 
sortes  de  difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à  l'explication 
du  véritable  ordre  qui  consiste,  comme  je  disais,  à  tout  définir 
et  à  tout  prouver. 

I.  Cela  n'est  point  sans  de  grands  dangers  et  par  conséquent  n'est  pas  absolument 
permis.  Que  dirait-on  d'un  philosophe  qui  s'obstinerait  à  appeler  le  vice  du  nom  de 
vertu  et  réciproquement,  lors  même  qu'il  aurait  commencé  par  les  définir  clairement 
l'un  et  l'autre  ? 
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Certainement  cette  méthode  serait  belle,  mais  elle  est  abso- 
lument impossible;  car  il  est  évident  que  les  premiers  termes 
qu'on  voudrait  définir  en  supposeraient  de  précédents  pour 
servir  à  leur  explication,  et  que  de  même  les  premières  propo- 
sitions qu'on  voudrait  prouver  en  supposeraient  d'autres  qui 
les  précédassent  ;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arriverait  jamais 
aux  premières. 

Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus,  on  arrive 
nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut  plus  définir, 
et  à  des  principes  si  clairs  qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient 
davantage  pour  servir  à  leur  preuve. 

B'où  il  paraît  que  les  hommes  sont  dans  une  impuissance 
naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit, 
dans  un  ordre  absolument  accompli  '. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute 
sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à  la 
vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  moins  convaincant,  mais  non  pas 
en  ce  qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas  tout  et  ne  prouve 
pas  tout,  et  c'est  en  cela  qu'il  lui  cède;  mais  il  ne  suppose  que 
des  choses  claires  et  constantes  par  la  lumière  naturelle,  et  c'est 
pourquoi  il  est  parfaitement  véritable,  la  nature  le  soutenant 
au  défaut  du  discours  -. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entre  les  hommes  consiste,  non  pas 
à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  cà  ne  rien  définir 
ou  cà  ne  rien  démontrer,  mais  à  se  tenir  dans  ce  milieu  de  ne 
point  définir  les  choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes, 
et  de  définir  toutes  les  autres;  et  de  ne  point  prouver  toutes 
les  choses  connues  des  hommes,  et  de  prouver  toutes  les  autres. 
Contre  cet  ordre  pèchent  également  ceux  qui  entreprennent 
de  tout  définir  et  de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le 
faire  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles-mêmes. 
C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  Elle  ne 
définit  aucune  de  ces  choses,  espace,  temps,  nioiivement,  nouibre, 
égalité,  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand  nombre,  parce  que 
ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signi- 
fient, à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircissenrient 
qu'on  en  voudrait  faire  apporterait  plus  d'obscurité  que  d'ins- 
truction 3. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le   discours  de  .ceux  qui 

1.  L'ordre  «  absolument  accompli  »  n'est  pas  du  tout  celui  qui  vient  d'être  décrit, 
et  qui  mériterait  bien  plutôt  le  nom  de  désordre. 

2.  La  certitude  naturelle  lui  est  acquise,  si  la  certitude  artificielle  qui  résulte  du  dis- 
cours ou  raisonnement  lui  fait  défaut. 

3.  Leur  sens  vague  et  superficiel  est  certainement  facile  à  atteindre,  mais  il  ne  sumt 
pas  toujours. 
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veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité  y  a-t-il,  par 
exemple,  d'exi)liqucr  ce  qu'on  entend  par  le  mot  lio)iimc?  Ne 
sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  qu'on  veut  désigner  par 
ce  terme  '?  Et  quel  avantae^e  pensait  nous  procurer  Platon,  en 
disant  que  c'était  un  animal  à  deux  jatnbes,  sans  plumes^? 
Comme  si  l'idée  que  j'en  ai  naturellement,  et  que  je  ne  puis 
exprimer,  n'était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle  qu'il  me 
donne  par  son  explication  inutile  et  même  ridicule;  puisqu'un 
homme  ne  perd  pas  l'humanité  en  jjcrdant  les  deux  jambes,  et 
qu'un  chapon  ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses  pkunes  '. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'cà  cette  absurdité  d'expliquer  un  mot 
par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette 
sorte  :  La  lumière  est  loi  mouvement  luminaire  des  corps  lumi- 
neux ;  comme  si  on  pouvait  entendre  les  mots  de  luminaire  et 
de  lumineux  sans  celui  de  lumière  '. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  tomber  dans 
cette  absurdité  :  car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans  commencer 
par  celui-ci,  tr'é'j-/,  soit  qu'on  l'exprime  ou  qu'on  le  sous-entende. 
Donc  pour  définir  l'être,  il  faudrait  dire  cest,  et  ainsi  employer 
le  mot  défini  dans  sa  définition. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être 
définis  5;  et,  si  la  nature  n'avait  suppléé  à  ce  défaut  par  une 
idée  pareille  qu'elle  a  donnée  à  tous  les  hommes,  toutes  nos 
expressions  seraient  confuses;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la 
même  assurance  et  la  même  certitude  que  s'ils  étaient  expli- 
qués d'une  manière  parfaitement  exempte  d'équivoques;  parce 
que  la  nature  nous  en  a  elle-même  donné,  sans  paroles,  une 
intelligence  plus  nette  que  celle  que  l'art  nous  acquiert  par  nos 
explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  idée  de 
l'essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et  inutile  de 
définir. 

Car,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le  pourra 
définir?  Et  pourquoi  l'entreprendre,  puisque  tous  les  hommes 
conçoivent  ce  qu'on  veut  dire  en  parlant  de  temps,  sans  qu'on 
le  désigne  davantage?  Cependant  il  y  a  bien  de  différentes 
opinions  touchant  l'essence  du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est 
le  mouvement  d'une  chose  créée;  les  autres,  la  mesure  du 
mouvement,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas  la  nature  de  ces  choses  que 
je  dis  qui  est  connue  à  tous  :  ce  n'est  simplement  que  le  rapport 

1.  Vaguement  et  superficiellement,  oui. 

2.  Pourquoi  ne  pas  rapporter  d'autres  définitions  mille  fois  plus  vraies? 

3.  Emprunt  fait  à  Montaigne. 

4.  Allusion  à  une  explication  fort  médiocre  donnée  par  le  P.  Noël,  jésuite. 

5.  Souvent  ils  pourront  être  utilement  expliqués  et  commentés,  ce  qu'avait  sans  doute 
voulu  faire  l'auteur  dont  il  est  question  à  la  note  précédente. 
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entre  le  nom  et  la  chose;  en  sorte  qu'à  cette  expression  temps, 
tous  portent  la  pensée  vers  le  même  objet;  ce  qui  suffit  pour 
faire  que  ce  terme  n'ait  pas  besoin  d'être  défini  ',  quoique 
ensuite,  en  examinant  ce  que  c'est  que  le  temps,  on  vienne  à 
différer  de  sentiment  après  s'être  mis  à  y  penser;  car  les  défi- 
nitions ne  sont  faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on 
nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature  -. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'appeler  du  nom  de  temps 
le  mouvement  d'une  chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit  tantôt, 
rien  n'est  plus  libre  que  les  définitions.  Mais,  ensuite  de  cette 
définition,  il  y  aura  deux  choses  qu'on  appellera  du  nom  de 
tcvips  :  l'une  est  celle  que  tout  le  monde  entend  naturellement 
par  ce  mot  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre  langue  nomment 
par  ce  terme  ;  l'autre  sera  le  mouvement  d'une  chose  créée, 
car  on  l'appellera  aussi  de  ce  nom,  suivant  cette  nouvelle 
définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques  et  ne  pas  confondre  les 
conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra  pas  de  là  que  la  chose  qu'on 
entend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit  en  effet  le  mou- 
vement d'une  chose  créée.  Il  a  été  libre  de  nommer  ces  deux 
choses  de  même;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir  de 
nature  aussi  bien  que  de  nom. 

Ainsi,  si  l'on  avance  ce  discours  :  /e  temps  est  le  mouvement 
d'une  chose  créée,  il  faut  demander  ce  qu'on  entend  par  ce  mot 
de  temps,  c'est-à-dire,  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu 
de  tous,  ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donner  en  cette  occasion 
celui  de  mouvement  d'une  chose  créée.  Que  si  on  le  destitue 
de  tout  autre  sens,  on  ne  peut  contredire,  et  ce  sera  une  défi- 
nition libre,  ensuite  de  laquelle,  comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux 
choses  qui  auront  ce  même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son  sens 
ordinaire,  et  qu'on  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d'une  chose  créée,  on  peut  con- 
tredire. Ce  n'est  plus  une  définition  libre,  c'est  une  proposition 
qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  très  évidente  d'elle- 
même;  et  alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais 
une  définition,  parce  que  dans  cette  énonciation  on  n'entend 
pas  que  le  mot  de  tevips  signifie  la  même  chose  que  ceux-ci, 
le  mouvement  d'une  chose  créée,  mais  on  entend  que  ce  que  l'on 
conçoit  par  le  terme  de  temps  soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d'entendre  ceci  par- 
faitement, et  combien  il  arrive  à  toute  heure,  dans  les  discours 

1.  Cela  dépend  de  la  question   posée;  elle  peut  exiger  dès  l'abord  une  définition 
adéquate. 

2.  Pascal  n'admet  pas  qu'outre  les   définitions  de  mots,    les  définitions  de  choses 
soient  nécessaires  aux  discussions  et  démonstrations  scientifiques.  Il  est  dans  l'erreur. 
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fiimilicrs  et  dans  les  discours  de  science,  des  occasions  pareilles 
à  colle-ci  que  j'ai  donnée  en  exemple,  je  ne  m'y  serais  pas 
arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  l'expérience  (}ue  j'ai  de  la  con- 
liision  des  disputes,  cju'on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit 
de  netteté  pour  lequel  je  fais  tout  ce  traité,  [)his  (iiic  jjour  le 
sujet  que  j')'  traite  '. 

Car  combien  )■  a-t-il  de  personnes  (jui  croient  avoir  défini  le 
temi^s  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du  mouvement,  en 
lui  laissant  cependant  son  sens  ordinaire!  l-'t  néanmoins  ils 
ont  fait  une  proposition,  et  non  pas  une  définition.  Combien  y 
en  a-t-il  de  même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement  (juand 
ils  ont  dit  :  Motus  nec  sinipliàtcr  ixctiis  iiec  niera  potentia  est, 
scd  (ictus  entis  in  potcntia  ■  /  Kt  cependant,  s'ils  laissent  au  mot 
de  mouvement  son  sens  ordinaire  ^  comme  ils  font,  ce  n'est  pas 
une  définition,  mais  une  proposition;  et  confondant  ainsi  les 
définitions  qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont  les  véri- 
tables définitions  libres,  permises  et  géométrifiues,  avec  celles 
qu'ils  appellent  définitions  de  chose,  qui  sont  proprement  des 
propositions  nullement  libres,  mais  sujettes  à  contradiction,  ils 
s')'  donnent  la  liberté  d'en  former  aussi  bien  que  des  autres  :  et 
chacun  définissant  les  mêmes  choses  à  sa  manière,  par  une 
liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces  sortes  de  définitions  que 
permise  dans  les  premières,  ils  embrouillent  toutes  choses,  et 
perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux-mêmes 
et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables  ^. 

On  n'y  tombera  jamais  en  suivant  l'ordre  de  la  géométrie. 
Cette  judicieuse  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces  mots 
primitifs,  espace,  temps,  mouvement,  égalité,  majorité,  diminution, 
tout,  et  les  autres  que  le  monde  entend  de  soi-même.  Mais, hors 
ceux-là,  le  reste  des  termes  qu'elle  emploie  y  sont  tellement 
éclaircis  et  définis,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour 
en  entendre  aucun;  de  sorte  qu'en  un  mot  tous  ces  termes  sont 
parfaitement  intelligibles,  ou  par  la  lumière  naturelle,  ou  par 
les  définitions  qu'elle  en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se  peuvent 


1.  Pascal  écrivait  à  Fermât,  le  lo  août  1660  :  «  Pour  vous  parler  franchement  de  la 
géométrie,  je  la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit  ;  mais  en  même  temps  je  la 
connais  pour  si  inutile,  que  je  fais  peu  différence  entre  un  homme  qui  n'est  que  géo- 
mètre et  un  habile  artisan.  Aussi  je  l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde;  mais  enfin 
ce  n'est  qu'un  métier;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai,  et  non 
pas  l'emploi  de  notre  force.  » 

2.  «  Le  mouvement  n'est  ni  l'acte  simplement,  ni  la  pure  puissance;  mais  l'acte  d'un 
être  en  puissance.  »  C'est  la  définition  donnée  par  Aristote.  Le  texte  latin  donné  de 
cette  définition  parles  anciens  éditeurs  de  Pascal  était  très  fautif. 

3.  Celui  du  changement  d'état  ou  de  lieu. 

4.  Qu'il  y  ait  eu  sous  ce  rapport  de  réels  abus,  qui  le  nie?  Mais  c'en  est  un  autre  de 
vouloir,  à  cause  de  ceux-là,  supprimer  toutes  les  définitions  de  choses. 
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rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel  consiste  à  définir  les 
seules  choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de  même  à  l'égard 
de  l'autre  point,  qui  consiste  à  prouver  les  propositions  qui  ne 
sont  pas  évidentes. 

Car.quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités  connues,  elle 
s'arrête  là  et  demande  qu'on  les  accorde,  n'ayant  rien  de  plus 
clair  pour  les  prouver  :  de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie 
propose  est  parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière  natu- 
relle ',  ou  par  les  preuves. 

De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et  ne  démontre 
pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que  cela  nous  est 
impossible  -. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse 
définir  aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  principaux  objets:  car 
elle  ne  peut  définir  ni  le  mouvement, ni  les  nombres, ni  l'espace  ; 
et  cependant  ces  trois  choses  sont  celles  qu'elle  considère  par- 
ticulièrement et  selon  la  recherche  desquelles  elle  prend  ces 
trois  différents  noms,  de  mcccxuiqne,  A'aritJiinctiqne,  degcon/ctne, 
ce  dernier  nom  appartenant  au  genre  et  à  l'espèce  ^. 

Mais  on  n'en  sera  pas  surpris.si  l'on  remarque  que  cette  admi- 
rable science  ne  s'attachant  qu'aux  choses  les  plus  simples, 
cette  même  qualité  qui  les  rend  dignes  d'être  ses  objets  les 
rend  incapables  d'être  définies  ;  de  sorte  que  le  manque  de 
définition  est  plutôt  une  perfection  qu'un  défaut,  parce  qu'il  ne 
vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  contraire  de  leur  extrême 
évidence,  qui  est  telle  qu'encore  qu'elle  n'ait  pas  la  conviction 
des  démonstrations,  elle  en  a  toute  la  certitude  \  Elle  suppose 
donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par  ces  mots, 
mouvement,  nombre,  espace  ;  et,  sans  s'arrêter  à  les  définir  inuti- 
lement, elle  en  pénètre  la  nature  et  en  découvre  les  merveilleu- 
ses propriétés. 

Ces  trois  choses  qui  comprennent  tout  l'univers,  selon  ces 
paroles  :  Deus  fccit  onuiia  in  pondère,  in  numéro  et  niensura  '",  ont 
une  liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer 
de  mouvement  sans  quelque  chose  qui  se  meuve  ;  et  cette  chose 
étant  une,  cette  unité  est  l'origine  de  tous  les  nombres  ;  et  enfin 

I.  La  lumière  naturelle  ou  l'évidence  immédiate  ne  «  démontre  »  pas  :  elle  montre. 

■2..  Pascal  avait  mis  entre  parenthèses  :  «  Mais  comme  la  nature  fournit  tout  ce  que 
cette  science  ne  donne  pas,  son  ordre  à  la  vérité  (c'est-à-dire  le  rapport  de  la  géométrie 
avec  la  vérité)  ne  donne  pas  une  perfection  plus  qu'humaine,  mais  il  a  toute  celle  oii 
les  hommes  peuvent  arriver.  Il  m'a  semblé  à  propos  de  donner  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours cette...  (théorie.'')  » 

3.  Selon  l'auteur, la  géométrie  est  un  genre  qui  se  divise  en  trois  branches  ou  espèces, 
dont  la  dernière  s'appelle  du  même  nom  que  le  genre  -.géométrie   (proprement  dite). 

4.  Pour  Pascal  la  conviction  présuppose  des  raisonnements  ou  démonstrations  ;  tan- 
dis que  la  certitude  peut  résulter  d'une  vue  immédiate  de  l'esprit  ou  d'une  démonstration 
par  voie  de  raisonnement  et  de  discours. 

5.  <L  Dieu  a  fait  toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  mesure.  »  (S.vi". ,  xi,  21.) 
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le  mouvement  ne  jîouvant  être  sans  espace,  on  voit  ces  trois 
choses  enfermées  dans  la  première. 

Le  temps  même  \-  est  aussi  compris  :  car  le  mouvement  et  le 
temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre  :  la  promptitude  et  la  lenteur, 
qui  sont  les  différences  des  mouvements,  ayant  un  rap[)ort 
nécessaire  avec  le  temps. 

Ainsi  il  )•  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces  cho.ses, 
dont  la  connaissance  ouvre  l'esprit  aux  plus  grandes  merveilles 
de  la  nature. 

La  princi[)ale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  :  l'une  de  grandeur,  l'autre  de  petitesse  '. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut  v\^ 
concevoir  un  qui  le  soit  da\-antage  et  hâter  encore  ce  dernier  ; 
et  ainsi  toujours  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  le  soit  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pui.s.se  plus  y  ajouter.  Et  au  contraire,  quel- 
que lent  que  soit  un  mouvement, on  peut  le  retarder  davantage, 
et  encore  ce  dernier  ;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un 
tel  degré  de  lenteur  qu'on  ne  puisse  encore  en  descendre  à  une 
infinité  d'autres,  sans  tomber  dans  le  repos. 

De  même,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on  peut  en 
concevoir  un  plus  grand  et  encore  un  qui  surpasse  le  dernier  ; 
et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus 
être  augmenté.  Et  au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un  nom- 
bre, comme  la  centième  ou  la  dix-millième  partie,  on  peut 
encore  en  concevoir  un  moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans 
arriver  au  zéro  ou  néant. 

Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en  concevoir  un 
plus  grand  et  encore  un  qui  le  soit  davantage  ;  et  ainsi  à  l'infini, 
sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puis.se  plus  être  augmenté.  Et 
au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un  espace,  on  peut  encore 
en  considérer  un  moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans  jamais 
arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus  aucune  étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  concevoir 
un  plus  grand  sans  dernier,  et  un  moindre  sans  arriver  à  un 
instant  et  à  un  pur  néant  de  durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement,  quelque 
nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que  ce  soit,  il  y  en  a 
toujours  un  plus  grand  et  un  moindre  :  de  sorte  qu'ils  se  sou- 
tiennent tous  entre  le  néant  et  l'infini,  étant  toujours  infiniment 
éloignés  de  ces  extrêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer  ;   et  cependant 

I.  Ce  ne  sont  pas  de  vraies  infinités,  mais  seulement  des  indéfinités,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi  ;  et  encore  ces  iiidéfinités  ne  sont-elles  pas  toujours  réalisables,  plusieurs  ne 
pouvant  être  admises  qu'en  théorie  et  non  en  pratique,  comme  la  divisibilité  de  la 
matière  à  l'infini. 
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ce  sont  les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie.  Mais 
comme  la  cause  qui  les  rend  incapables  de  démonstration  n'est 
pas  leur  obscurité,  mais  au  contraire  leur  extrême  évidence,  ce 
manque  de  preuve  n'est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  perfection. 

D'où  l'on  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les  objets,  ni 
prouver  les  principes  :  mais  par  cette  seule  et  avantageuse 
raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  dans  une  extrême  clarté 
naturelle,  qui  convainc  la  raison  plus  puissamment  que  le 
discours. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité,  qu'un  nom- 
bre, tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté  :  ne  peut-on  pas  le  dou- 
bler? Que  la  promptitude  d'un  mouvement  peut  être  doublée, 
et  cju'un  espace  peut  être  doublé  de  même  ? 

Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  ne  puisse 
être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié  ?  Car 
cette  moitié  serait-elle  un  néant?  Et  comment  ces  deux  moitiés, 
qui  seraient  deux  zéros,  feraient-elles  un  nombre  ? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit,  ne  peut-il 
pas  être  ralenti  de  moitié,  en  sorte  qu'il  parcoure  le  même 
espace  dans  le  double  de  temps,  et  ce  dernier  mouvement 
encore  ?  Car  serait-ce  un  pur  repos  ?  Et  comment  se  pourrait-il 
que  ces  deux  moitiés  de  vitesse,  qui  seraient  deux  repos,  fissent 
la  première  vitesse  ? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  peut-il  pas  être 
divisé  en  deux,  et  ces  moitiés  encore  ?  Et  comment  pourrait-il 
se  faire  que  ces  moitiés  fussent  indivisibles  sans  aucune  éten- 
due, elles  qui  jointes  ensemble  ont  fait  la  première  étendue  ? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  l'homme  qui 
précède  celles-là,  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néanmoins,  afin 
qu'il  y  ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des  esprits  excellents  en 
toutes  autres  choses,  que  ces  infinités  choquent  et  qui  n'y 
peuvent  en  aucune  sorte  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  espace  ne 
puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu  quelques-uns  ',  très  habi- 
les d'ailleurs,  qui  ont  assuré  qu'un  espace  pouvait  être  divisé 
en  deux  parties  indivisibles,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  ren- 
contre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avait 
qu'une  principale  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  concevoir  un  con- 
tinu divisible  à  l'infini  ;  d'où  ils  concluent  qu'il  n'y  est  pas 
divisible  ^ 

1.  (Quelques  années  après  Pascal,  Leibniz  devait  donner  un  grand  éclat  à  cette  doctrine. 

2.  Ils  auraient  dû  distinguer  entre  la  divisibilité  théorique  et   logique,  certainement 
possible  à  l'infini,  et  la  divisibilité  pratique  et  réelle  qui  ne  peut  dépasser  certaines  limites. 
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C'est  une  niahulio  naturelle  à  l'homme  de  croire  qu'il  possède 
la  vérité  directement  ;  et  de  là  vient  ([u'il  est  toujours  disposé  à 
nier  tout  ce  qui  lui  est  incompréhensible  ;  au  h'eu  qu'en  effet  il 
ne  connaît  naturellement  que  le  mensonc^e  ',  et  (|u'il  ne  doit 
prendre  pour  véritables  que  les  choses  dont  le  contraire  lui 
paraît  faux  . 

Et  c'est  pourciuoi,  toutes  les  fois  qu'une-  proposition  est  incon- 
cevable, il  faut  en  suspendre  le  jugement  et  ne  pas  la  nier  à 
cette  marque,  mais  en  examiner  le  contraire  ;  et  si  on  le  trouve 
manifestement  faux,  on  peut  hardiment  affirmer  la  première, 
tout  incompréhensible  qu'elle  est.  Appliquons  cette  règle  à 
notre  sujet. 

Il  n'}'  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisible  à 
l'infini  '.  On  ne  [jeut  non  plus  l'être  sans  ce  i^rincipc,  qu'être 
homme  sans  âme.  Et  néanmoins  il  n'y  en  a  point  qui  comprenne 
une  division  infinie  ;  et  l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par 
cette  seule  raison,  mais  qui  est  certainement  suffisante,  qu'on 
comprend  parfaitement  qu'il  est  faux  qu'en  divisant  un  espace 
on  puisse  arriver  à  une  partie  indivisible,  c'est-à-dire,  qui  n'ait 
aucune  étendue. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu'en  divi- 
sant toujours  un  espace,  on  arrive  enfin  à  une  division  telle, 
qu'en  la  divisant  en  deux,  chacune  des  moitiés  reste  indivisible 
et  sans  aucune  étendue,  et  qu'ainsi  ces  deux  néants  d'étendue 
fissent  ensemble  une  étendue  ?  Car  je  voudrais  demander  à 
ceux  qui  ont  cette  idée,  s'ils  conçoivent  nettement  que  deux 
indivisibles  se  touchent  :  si  c'est  partout,  ils  ne  sont  qu'une 
même  chose  et  partant  les  deux  ensemble  sont  indivisibles  ;  et 
si  ce  n'est  pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  :  donc  ils 
ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent,comme  en  effet  ils  l'avouent  quand  on  les 
presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable  que  l'autre, 
qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à  conce- 
voir ces  choses  que  nous  devons  juger  de  leur  vérité,  puisque  ces 
deux  contraires  étant  tous  deux  inconcevables,  il  est  néanmoins 
nécessairement  certain  que  l'un  des  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de  propor- 
tion ■»  qu'à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces  clartés  naturelles  et 
ces  vérités  solides  :  s'il  était  véritable  que  l'espace  fût  composé 
d'un  certain  nombre  fini  d'indivisibles,  il  s'ensuivrait  que  deux 


1.  Assertion  vntiment  extraordinaire. 

2.  Pascal,  si  sévère  contre  les  logiciens  de  l'ancienne  école,  eût  appris  d'eux  que  les 
contraires  peuvent  être  faux,  tous  deux  ensemble  ;  et  il  eût  substitué  ici  et  ailleurs,  à 
ce  mot  de  contrairei,  celui  de  contradictoires. 

3.  Th6'^riquement,  oui. 

4.  Qui  ne  doivent  leur  oriyine. 
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espaces,  dont  chacun  serait  carré,  c'est-à-dire  égal  et  pareil  de 
tous  côtés,  étant  doubles  l'un  de  l'autre,  l'un  contiendrait  un 
nombre  de  ces  indivisibles  double  du  nombre  des  indivisibles 
de  l'autre.  Qu'ils  retiennent  bien  cette  conséquence,  et  qu'ils 
s'exercent  ensuite  à  ranger  des  points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  rencontré  deux  dont  l'un  ait  le  double  des  points  de 
l'autre  ;  et  alors  je  leur  ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomè- 
tres au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturellement  impossible, 
c'est-à-dire,  s'il  y  a  impossibilité  invincible  à  ranger  des  carrés 
de  points  dont  l'un  en  ait  le  double  de  l'autre,  comme  je  le 
démontrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose  méritait  qu'on  s'y 
arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la  conséquence. 

Et  pour  les  soulager  clans  les  peines  qu'ils  auraient  en  de 
certaines  rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un  espace  ait  une 
infinité  de  divisibles,  vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps 
pendant  lequel  on  aurait  parcouru  cette  infinité  de  divisibles, 
il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  comparer  des  choses 
aussi  disproportionnées  qu'est  l'infinité  des  divisibles  avec  le 
peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus  :  mais  qu'ils  comparent 
l'espace  entier  avec  le  temps  entier,  et  les  infinis  divisibles  de 
l'espace  avec  les  infinis  instants  de  ce  temps  ;  et  ainsi  ils  trou- 
veront que  l'on  parcourt  une  infinité  de  divisibles  en  une 
infinité  d'instants,  et  un  petit  espace  en  un  petit  temps  ;  en  quoi 
il  n'y  a  plus  la  disproportion  qui  les  avait  étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait  autant 
de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont 
plus  petites  à  mesure  ;  et  qu'ils  regardent  le  firmament  au 
travers  d'un  petit  verre,  pour  se  familiariser  avec  cette  con- 
naissance, en  voyant  chaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du 
verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties,  si  petites 
qu'elles  nous  sont  imperceptibles,  puissent  être  autant  divisées 
que  le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  que  de  les 
leur  faire  regarder  avec  des  lunettes  qui  grossissent  cette  pointe 
délicate  jusqu'à  une  prodigieuse  masse  ;  d'où  ils  concevront 
aisément  que  par  le  secours  d'un  autre  verre  encore  plus  artis- 
tement  taillé,  on  pourrait  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firmament 
dont  ils  admirent  l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur  paraissant 
maintenant  très  facilement  divisibles,  qu'ils  se  souviennent  que 
la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art. 

Car  enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront"  changé 
la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  auront  au  con- 
traire rétabli  la  véritable,  que  la  figure  de  notre  oeil  avait 
changée  et  raccourcie,  comme  font  les  lunettes  qui  amoin- 
drissent ? 

Ulaise  Pascal.  co 
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Il  est  n\chciix  do  s'arfêtcr  à  ces  baç^atcllcs  ;  mais  il  y  a  des 
temps  de  niaiscr. 

Il  sufiFit  de  dire  à  des  esprits  clairs  '  en  cette  matière,  (lue 
deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue.  Mais 
parce  qu'il  y  en  a  qui  prétendent  s'échapper  à  cette  lumière 
par  cette  merveilleuse  réponse,  c[ue  deux  néants  d'étendue  peu- 
vent aussi  bien  faire  une  étendue  que  deux  unités  dont  aucune 
n'est  nombre  font  un  nombre  par  leur  as.semblage  ;  il  faut  leur 
repartir  qu'ils  pourraient  opposer  de  la  même  sorte  que  vin^^t 
mille  hommes  font  une  armée,  quoicjue  aucun  d'eux  ne  soit 
armée  ;  que  mille  maisons  font  une  ville,  quoitiue  aucune  ne 
soit  ville  ;  ou  que  les  parties  font  le  tout,  quoique  aucune  ne 
soit  le  tout  ;  ou,  pour  demeurer  dans  la  comparaison  des  nom- 
bres, que  deux  binaires  font  le  quaternaire  et  dix  dizaines  une 
centaine,  quoique  aucun  ne  le  soit. 

Mais  ce  n'est  pas  avoir  l'esprit  juste  que  de  confondre,  j^ar 
des  comparaisons  si  inégales,  la  nature  immuable  des  choses 
avec  leurs  noms  libres  et  volontaires  et  dépendant  du  caprice 
des  hommes  qui  les  ont  composés.  Car  il  est  clair  que  pour 
faciliter  les  discours  on  a  donné  le  nom  (Wirnice  à  vingt  mille 
hommes,  celui  de  ville  à  plusieurs  maisons,  celui  de  dizaine  à 
dix  unités  ;  et  que  de  cette  liberté  naissent  les  noms  d'unitc, 
binaire^  quaternaire,  disaine,  centaine,  différents  par  nos  fantai- 
sies, quoique  ces  choses  soient  en  effet  de  même  genre  par  leur 
nature  invariable,  et  qu'elles  soient  toutes  proportionnées  entre 
elles  et  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins,  et  quoique,  en- 
suite de  ces  noms,  le  binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une 
maison,  une  ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison. 
Mais  encore,  quoique  une  maison  ne  soit  pas  une  ville,elle  n'est 
pas  néanmoins  un  néant  de  ville  :  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  n'être  pas  une  chose  et  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang  des  nombres, 
est  qu'Euclide  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  d'arithmé- 
tique, ayant  plusieurs  propriétés  à  donner,  qui  convenaient  à 
tous  les  nombres  hormis  à  l'unité,  pour  éviter  de  dire  souvent 
qiien  tout  nombre,  hors  lunité,  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont 
exclu  l'unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre,  par  la  liberté 
que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son  gré  des  défini- 
tions. Aussi,  s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent  de  même  exclu 
le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  ;  car  on  en 
est  maître,  pourvu  qu'on  en  avertisse  :  comme  au  contraire 
l'unité  se  met  quand  on  veut  au  rang  des  nombres,  et  les  frac- 
tions de  même.  Et,  en  effet,  l'on  est  obligé  de  le  faire  dans  les 

I.   Instruits. 
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propositions  générales,  pour  éviter  de  dire  à  chaque  fois  :  en 
tout  )ioinhre,  et  à  VuJiité  et  aux  fractions,  iDie  telle  propriété  se 
trouve  ;  et  c'est  en  ce  sens  indéfini  que  je  l'ai  pris  dans  tout  ce 
que  j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  Euclide  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom  de  nombre, 
ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  entendre  néanmoins  qu'elle 
n'est  pas  un  néant  mais  qu'elle  est  au  contraire  du  même 
genre,  il  définit  ainsi  les  grandeurs  homogènes  :  Les  grandeurs, 
dit-il,  sojit  dites  être  de  même  genre,  lorsque  l'une  étant  plusieurs 
fois  multipliée  peut  arriver  à  siupasser  Vautre  ;  et  par  consé- 
quent, puisque  l'unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  sur- 
passer quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que 
les  nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature 
immuable,  dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a  voulu  qu'elle 
ne  fût  pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard  d'une 
étendue.  Car  non  seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est  volon- 
taire, mais  il  diffère  de  genre,  par  la  même  définition  ;  puisqu'un 
indivisible,  multiplié  autant  de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigné 
de  pou\'oir  surpasser  une  étendue,  qu'il  ne  peut  jamais  former 
qu'un  seul  et  unique  indivisible,  ce  qui  est  naturel  et  nécessaire, 
comme  il  est  déjà  montré.  Et  comme  cette  dernière  preuve  est 
fondée  sur  la  définition  de  ces  deux  choses,  indivisible  et  éten- 
due, on  va  achever  et  consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et  l'étendue  est 
ce  qui  a  diverses  parties  séparées  '. 

Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant  unis 
ne  font  pas  une  étendue. 

Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en  une  partie; 
et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont  pas  séparées, 
puisque  autrement  elles  ne  se  toucheraient  pas.  Or,  par  leur 
définition,  ils  n'ont  point  d'autres  parties  ;  donc  ils  n'ont  pas 
de  parties  séparées  ;  donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue,  par  la 
définition  de  l'étendue  qui  porte  la  séparation  des  parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres  indivisibles 
qu'on  y  joindra,  par  la  même  raison.  Et  partant  un  indivisible, 
multiplié  autant  qu'on  voudra,  ne  fera  jamais  une  étendue. 
Donc  il  n'est  pas  de  même  genre  que  l'étendue,  par  la  défini- 
tion des  choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sont  pas 
du  même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deux  "unités 
peuvent  bien  faire  un  nombre,  parce  qu'elles  sont  de  même 
genre  ;  et  que  deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  de  même  genre. 

I.  Distinctes  vaudrait  mieux. 
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D'cni  l'on  voit  conibion  il  \'  a  peu  de  raison  de  comparer 
le  rapjiort  qui  est  entre  l'unité  et  les  nombres  à  celui  qui  est 
entre  les  indi\isibles  et  l'étendue. 

Mais,  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison 
qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons  dans 
l'étendue,  il  faut  que  ce  soit  le  rajjport  du  zéro  aux  ncMiibres  ; 
car  le  zéro  n'est  pas  du  même  t^enre  que  les  nombres,  parce 
qu'étant  imiltiplié,  il  ne  peut  les  surjDasser  :  de  sorte  (jue  c'est 
un  véritable  indivisible  de  nombre,  comme  l'indivisible  est  un 
\-éritable  zéro  d'étendue.  VA  on  en  trou\cra  un  pareil  entre  le 
repos  et  le  mouvement,  et  entre  lui  instant  et  le  temps  ;  car 
toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parce 
qu'étant  infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent  jamais  faire 
que  des  indivisibles,  non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue, 
et  par  la  même  raison.  Et  alors  on  trouvera  une  correspon- 
dance parfaite  entre  ces  choses  ;  car  toutes  ces  grandeurs  sont 
divisibles  à  l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles, 
de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le 
néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre  ces 
choses,  et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'elle  a  proposées 
aux  hommes,  non  pas  à  concevoir,  mais  à  admirer  ;  et,  pour 
en  finir  la  considération  par  une  dernière  remar(|ue,  j'ajou- 
terai que  ces  deux  infinis,  qiioique  infiniment  différents,  sont 
néanmoins  relatifs  l'un  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  con- 
naissance de  l'un  mène  nécessairement  à  la  connaissance  de 
l'autre. 

Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours  être 
augmentés,  il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent  toujours  être 
diminués,  et  cela  clairement  ;  car,  si  l'on  peut  multiph'er  un 
nombre  jusqu'à  100,000,  par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre 
une  100,000^  partie,  en  le  divisant  par  le  même  nombre  qu'on 
le  multiplie  ;  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  deviendra 
terme  de  division,  en  changeant  l'entier  en  fraction.  De  sorte 
que  l'augmentation  infinie  enferme  nécessairement  aussi  la 
division  infinie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux 
infinis  contraires  ;  c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut  être 
infiniment  prolongé,  il  s'ensuit  qu'il  peut  être  infiniment  dimi- 
nué, comme  il  paraît  en  cet  exemple  :  Si  on  regarde  au  travers 
d'un  verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement,  il 
est  clair  que  le  lieu  du  diaphane  où  l'on  remarque  un  point 
tel  qu'on  voudra  du  navire,  haussera  toujours  par  un  flux 
continuel,  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc,  si  la  course 
du  vaisseau    est    toujours    allongée    et    jusqu'à    l'infini,    ce 
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point  haussera  continuellement  ;  et  cependant  il  n'arrivera 
jamais  à  celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l'œil 
au  verre,  de  sorte  qu'il  en  approchera  toujours  sans  y  arriver 
jamais,  divisant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce  point 
horizontal,  sans  y  arriver  jamais.  D'où  l'on  voit  la  conséquence 
nécessaire  qui  se  tire  de  l'infinité  de  l'étendue  du  cours  du 
vaisseau,  à  la  division  infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit 
espace  restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons,  et  qui  de- 
meureront dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas  divisible  à 
l'infini,  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géomé- 
triques ;  et  quoique  ils  puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses, 
ils  le  seront  fort  peu  en  celle-ci  ;  car  on  peut  aisément  être  très 
habile  homme  et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités  pourront  admi- 
rer la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  '  dans  cette  double 
infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  apprendre  par 
cette  considération  merveilleuse  à  se  connaître  eux-mêmes,  en 
se  regardant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant  d'étendue, 
entre  une  infinité  et  un  néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et 
un  néant  de  mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
temps.  Sur  quoi  on  peut  apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix  ^, 
et  former  des  réflexions  c|ui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de 
la  géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  comprenant  pas  d'abord  cette  double 
infinité  sont  capables  d'en  être  persuadés.  Et  quoique  il  y  en  ait 
plusieurs  qui  aient  assez  de  lumière  pour  s'en  passer,  il  peut 
néanmoins  arriver  que  ce  discours,  qui  sera  nécessaire  aux  uns, 
ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux  autres.... 


DEUXIEME    FRAGMENT  \ 

L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière  dont 
les  hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  condi- 
tions des  choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  )-  a  deux  entrées  par  où  les  opinions 


T.  C'est  à  notie  raison  et  à  notre  imagination  qu'il  faut,  plutôt  qu'à  la  nature,  attribuer 
cette  double  infinité  dont  Pascal  exagère  beaucoup  l'importance. 

2.  Heureusement  nous  avons  d'autres  moyens  et  d'autres  motifs  de  nous  estimer 
«  notre  juste  prix  ». 

3.  Ce  deuxième  fragment  est  habituellement  intitulé  de  l'Art  de  persuader,  mais  tt 
appartient  réellement  à  \ Esprit  géométrique. 
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sont  reçues  dans  l'âme,  qui  sont  ses  deux  principales  puissan- 
ces :  l'entendement  et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de 
l'entendement,  car  on  ne  dexrait  jamais  consentir  qu'aux  véri- 
tés démontrées.  Mais  la  plus  ordinaire,quoique  contre  la  nature, 
est  celle  de  la  volonté  ;  car  tout  ce  cju'il  y  a  d'hommes  .sont 
presque  toujours  emportés  à  croire  non  pas  par  la  preuve,  tnais 
par  l'agrément.  Cette  voie  est  basse,  indigne,  et  étrangère  : 
aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun  fait  profession  de  ne 
croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'aurais  garde 
de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader,  car  elles  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  nature  :  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans 
l'âme,  et  par  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu 
qu'elles  entrent  du  cœur  dans  l'esprit,  et  non  pas  de  l'esprit 
dans  le  cœur  ',  pour  humilier  cette  superbe  puissance  du  rai- 
sonnement qui  prétend  devoir  être  juge  des  cho.ses  que  la  volonté 
choisit  ;  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s'est  toute 
corrompue  par  ses  sales  attachements.  Et  de  là  vient  qu'au 
lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a  passé  en  proverbe  ^, 
les  saints  au  contraire  disent,  en  parlant  des  choses  divines,  qu'il 
faut  les  aimer  pour  les  connaître,  et  qu'on  n'entre  dans  la  vérité 
que  par  la  charité,  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles 
sentences  ^. 

En  quoi  il  paraît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  .surnaturel  et 
tout  contraire  à  l'ordre  qui  devait  être  naturel  aux  hommes 
dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet 
ordre,  en  faisant  des  choses  profanes  ce  qu'ils  devaient  faire 
des  choses  saintes,  parce  qu'en  effet  nous  ne  croyons  presque 
que  ce  qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient  l'éloignement  où  nous 
sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion  chrétienne  tout 
opposée  à  nos  plaisirs.  «  Dites-nous  des  choses  agréables  et 
nous  vous  écouterons,  »  disaient  les  juifs  à  Moïse  ^,  comme  si 
l'agrément  devait  régler  la  créance  !  Et  c'est  pour  punir  ce 
désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme,  que  Dieu  ne  ver.se 
ses  lumières  dans  les  esprits,qu'après  avoir  dompté  la  rébellion 
de  la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste  qui  la  charme  et 
qui  l'entraîne  ^. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée  ;  et  c'est 


1.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  les  notes  au  ch.  I  des  Pensées,  de  quelle  façon  il  faut 
entendre  ceci,  pour  rester  fidèle  à  l'Église  et  à  la  vérité. 

2.  «  Ignoti  nulla  cupido  »,  disait  Ovide  :  «  On  ne  désire  pas  ce  qu'on  ignore.  » 

3.  Cependant  la  connaissance  a  toujours  le  premier  pas. 

4.  Pascal  confond  Moïse  avec  Isaïe  (xxx,  10). 

5.  Cette  douceur  elle-même  ne  vient  qu'après  quelque  lumière. 
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d'elles  que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  comme  les  portes 
par  où  elles  sont  reçues  dans  l'âme;  mais  que  bien  peu  entrent 
par  l'esprit,  au  lieu  qu'elles  y  sont  introduites  en  foule  par  les  ca- 
prices téméraires  de  la  volonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  premiers 
moteurs  de  leurs  actions. 

Ceux  de  l'esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  connues  à  tout 
le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie, 
outre  plusieurs  axiomes  particuliers  que  les  uns  reçoivent  et 
non  pas  d'autres,  mais  qui  dès  qu'ils  sont  admis  sont  aussi  puis- 
sants, quoique  faux,  pour  emporter  la  créance,  que  les  plus 
véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et  com- 
muns à  tous  les  hommes,  comme  le  désir  d'être  heureux,  que 
personne  ne  peut  pas  ne  pas  avoir,  outre  plusieurs  objets  par- 
ticuliers que  chacun  suit  pour  y  arriver,  et  qui  ayant  la  force 
de  nous  plaire  sont  aussi  forts,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour 
faire  agir  la  volonté,  que  s'ils  faisaient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  portent  à 
consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persuader, 
elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  prin- 
cipes communs  et  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent  être 
infailliblement  persuadées  ;  car  en  montrant  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  les  principes  accordés,  il  y  a  une  nécessité  inévitable 
de  convaincre,  et  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  reçues 
dans  l'âme  dès  qu'on  a  pu  les  enrôler  "  à  ces  vérités  qu'elle  a 
déjà  admises. 

Il  }•  en  a  qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de  notre 
satisfaction  ;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  certitude  -, 
car  aussitôt  qu'on  fait  apercevoir  à  l'âme  qu'une  chose  peut  la 
conduire  à  ce  qu'elle  aime  souverainement,  il  est  inévitable 
qu'elle  ne  s'y  porte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble  et  avec  les 
vérités  avouées  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de 
leur  effet,  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  soit  davantage  dans  la  nature  : 
comme  au  contraire  ce  qui  n'a  de  rapport  ni  à  nos  créances  ni 
à  nos  plaisirs  nous  est  importun,  faux  et  absolument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter  3.^  Mais  il  y 
en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur 


1.  Les  rattacher. 

2.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  :  .ivec  facilité. 

3.  Au  contraire,   il  y  aurait  bien  à  douter  quand  la  passion  se  mêle  de  nous  endoc- 
triner. Mais  malheureusement  le  doute  déplaît  alors. 
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des  vérités  connues,  mais  qui  sont  en  même  temps  contraires 
aux  ])laisirs  qui  nous  touchent  le  plus.  VA  celles-là  sont  en 
f^rantl  pcril  tic  faire  voir,  par  vuie  expérience  qui  n'est  que  trop 
ordinaire,  ce  ciuc  je  disais  au  commencement  :  que  cette  Ame 
impérieuse  qui  se  vantait  de  n'agir  que  par  raison,  suit  j)ar  un 
choix  honteux  et  téinéraire  ce  qu'une  volonté  corrompue 
désire,  quelque  résistance  que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y 
opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux  entre  la 
vérité  et  la  volupté,  et  que  la  coimaissance  de  l'une  et  le  sen.ti- 
ment  de  l'autre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  incer- 
tain, puisqu'il  faudrait  pour  en  juger  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  plus  intérieur  de  l'homme,  que  l'homme  môme 
ne  connaît  presque  jamais. 

Il  paraît  de  là  que  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persuader, 
il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut,  dont  il  faut 
connaître  l'esprit  et  le  cœur,  quels  principes  il  accorde,  quelles 
choses  il  aime  ;  et  ensuite  remarquer  dans  la  chose  dont  il 
s'agit  quel  rapport  elle  a  avec  les  principes  avoués  ou  avec  les 
objets  délicieux  par  les  charmes  qu'on  lui  donne. 

De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui 
d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant  les  hommes  se  gouver- 
nent plus  par  caprice  que  par  raison  ! 

Or,  de  ces  deux  méthodes, l'une  de  convaincre,  l'autre  d'agréer, 
je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première,  et  encore  au 
cas  qu'on  ait  accordé  les  principes  et  qu'on  demeure  ferme  à  les 
avouer  :  autrement  je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accom- 
moder les  preuves  à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Mais  la  manière  d'agréer  est  bien  sans  comparaison  plus 
difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admirable  ;  aussi,  si  je 
n'en  traite  pas,  c'est  parce  que  je  n'en  suis  pas  capable  ;  et  je 
m'y  sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  la  chose  abso- 
lument impossible. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles  aussi  sûres 
pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que  qui  les  saurait  parfaite- 
ment connaître  et  pratiquer  ne  réussît  aussi  sûrement  à  se  faire 
aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  personnes  qu'à  démontrer 
les  éléments  de  la  géométrie  à  ceux  qui  ont  assez  d'imagina- 
tion pour  en  comprendre  les  hypothèses.  Mais  j'estime,  et  c'est 
peut-être  ma  faiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'il  est  impossible 
d'y  arriver.  Au  moins  je  sais  que  si  quelqu'un  en  est  capable  ce 
sont  des  personnes  que  je  connais  ',  et  qu'aucun  autre  n'a  sur 
cela  de  si  claires  et  de  si  abondantes  lumières. 

I.  Arnauld  et  Nicole,  peut-être. 
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La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les 
principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont  divers 
en  tous  les  hommes,-  et  variables  dans  chaque  particulier  avec 
une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  différent 
d'un  autre  que  de  soi-même  dans  les  divers  temps.  Un  homme 
a  d'autres  plaisirs  qu'une  femme  ;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont 
de  différents  ;  un  prince,  un  homme  de  guerre,  un  marchand, 
un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les 
malades,  tous  varient  ;  les  moindres  accidents  les  changent. 

Or,  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour  faire  voir 
la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  soit  de  vrai,  soit  de 
plaisir  ',  pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  -  de- 
meurent fermes  et  sans  être  jamais  démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte,  et  que, 
hors  de  la  géométrie  qui  ne  considère  que  des  figures  très 
simples,  il  n')'  a  presque  point  de  vérités  dont  nous  demeurions 
toujours  d'accord, et  encore  moins  d'objets  de  plaisir  dont  nous 
ne  changions  à  toute  heure,  je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner 
des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à  l'inconstance  de 
nos  caprices. 

Cet  art.  que  j'appelle  VArf  de  persuader,  et  qui  n'est  propre- 
ment que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  parfaites,  con- 
siste en  trois  parties  essentielles  :  à  définir  les  termes  dont  on 
doit  se  servir,  par  des  définitions  claires  ;  à  proposer  des  prin- 
cipes ou  axiomes  évidents  pour  prouver  la  chose  dont  il  s'agit  ; 
et  à  substituer  toujours  mentalement  dans  la  démonstration 
les  définitions  à  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  serait 
inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver  et  d'en  entreprendre 
la  démonstration,  si  on  n'avait  auparavant  défini  clairement 
tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  intelligibles  ;  et  qu'il  faut  de 
même  que  la  démonstration  soit  précédée  de  la  demande  ^  des 
principes  évidents  qui  y  sont  nécessaires,  car  si  l'on  n'assure  le 
fondement  on  ne  peut  assurer  l'édifice  ;  et  qu'il  faut  enfin  en 
démontrant  substituer  mentalement  les  définitions  à  la  place 
des  définis,  puisque  autrement  on  pourrait  abuser  des  divers 
sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre,  puis- 
que, les  termes  étant  tous  entendus  et  parfaitement  exempts 
d'équivoques  par  les  définitions,  et  les  principes  étant  accordés, 
si  dans  la  démonstration  on   substitue  toujours  mentalement 


1.  Principes  réels  ou  supposés  tels. 

2.  Admis. 

3.  Demande  par  laquelle  on  s'accorde  de  part  et  d'autre  sur  les  principes  dont  on 
fiura  à  se  servir. 
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les  définitions  à  la  place  des  définis,  la  force  invincible  des 
conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  circon- 
stances sont  «gardées  n'a  jdu  recevoir  le  moindre  doute;  et  jamais 
celles  où  elles  manquent  ne  peu\ent  a\oir  de  force. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  posséder  ; 
et  c'est  pourquoi,  pour  rendre  la  chose  plus  facile  et  plus  pré- 
sente, je  les  donnerai  toutes  en  ce  peu  de  règles  qui  enferment 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions,  des 
axiomes  et  des  démonstrations,et  par  conséquent  de  la  méthode 
entière  des  preuves  géométriques  de  l'art  de  i)crsuader. 

RÈGLES   POUR    LES   DÉFINITIONS. 

I.  N'entreprendre  de  définir  aucune  des  choses  tellement 
connues  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  point  de  termes  plus  clairs 
pour  les  expliquer. 

II.  N'omettre  '  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voques sans  définition. 

III.  N'employer  dans  la  définition  des  termes  que  des  mots 
parfaitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 

RÈGLES   POUR   LES  AXIOMES. 

I.  N'omettre  ^  aucun  des  principes  nécessaires  sans  avoir 
demandé  si  on  l'accorde,  quelque  clair  et  évident  qu'il  puisse 
être. 

II.  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses  parfaitement 
évidentes  d'elles-mêmes. 

RÈGLES    POUR    LES   DÉMONSTRATIONS. 

I.  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des  choses  qui  sont 
tellement  évidentes  d'elles-mêmes  qu'on  n'ait  rien  de  plus  clair 
pour  les  prouver. 

IL  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures,  et  n'em- 
ployer à  leur  preuve  que  des  axiomes  très  évidents  ou  des 
propositions  déjà  accordées  ou  démontrées. 

III.  Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la 
place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper  par  l'équivoque  des 
termes  que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes 
des  preuves  solides  et  immuables,  desquelles  il  y  en  a  trois  qui 
ne  sont  pas  absolument  nécessaires  et  qu'on  peut  négliger  sans 
erreur,  qu'il  est  même  difficile  et  comme  impossible  d'observer 


I    Ne  laisser. 
2.  Ne  laisser. 
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toujours  exactement,  quoique  il  soit  plus  parfait  de  le  faire 
autant  qu'on  peut  :  ce  sont  les  trois  premières  de  chacune  des 
parties. 

Pour  les  définitions.  Ne  définir  aucun  des  termes  qui  sont 
parfaitement  connus. 

Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander  aucun  des  axiomes 
parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations.  Ne  démontrer  aucune  des  choses 
très  connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  '  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute  de 
définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoique  très 
claires  d'elles-mêmes,  ni  d'omettre  à  demander  par  avance  des 
axiomes  qui  ne  peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  néces- 
saires ;  ni  enfin  de  prouver  des  propositions  qu'on  accorderait 
sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité  absolue,  et 
on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel  et  souvent 
sans  erreur  ;  et  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en  particu- 
lier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  N'omettre  aucun  des 
termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition  ; 

N'employer  dans  les  définitions  que  des  termes  parfaitement 
connus,  ou  déjà  expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes.  Ne  demander  en  axiomes 
que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  Prouver  toutes  les 
propositions,  en  n'employant  à  leur  preuve  que  des  axiomes 
très  évidents  d'eux-mêmes,  ou  des  propositions  déjà  démontrées 
ou  accordées  ; 

N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes,  en  manquant  de 
substituer  mentalement  les  définitions  qui  les  restreignent  et 
les  expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de  néces- 
saire pour  rendre  les  preuves  convaincantes,  immuables,  et 
pour  tout  dire  géométriques  ;  et  les  huit  règles  ensemble  les 
rendent  encore  plus  parfaites. 

Je  passe  maintenant  à  celle  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
disposer  les  propositions,  pour  être  dans  une  suite  excellente 
et  géométrique. 

Après  avoir  établi  "... 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme 
dans  ces  deux  principes  :  définir  tous  les  noms  qu'on  impose  ; 


1.  Il  est  certain. 

2.  On  n'a  pas  encore  retrouvé  la  seconde  partie  de  \'Ar/  de  persuader,  qui  commen- 
çait ici  ;  peut-être  même  n'a-t-elle  jamais  existé. 
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prouver  tout,  en  substituant   nientalcment  les   définitîons  à   la 
place  des  définis. 

Sur  quoi  il  nie  semble  à  propos  de  [)révenîr  trois  objections 
principales  qu'on  pourra  faire. 

L'une,  ciue  cette  méthode  n'a  rien  de  nouveau;  l'autre, ({u'elle 
est  bien  facile  à  apprendre,  sans  ciu'il  soit  nécessaire  jjour  cela 
d'étudier  les  éléments  de  géométrie,  puisqu'elle  consiste  en  ces 
deux  mots  qu'on  sait  à  la  première  lecture  ;  et  enfin  qu'elle  est 
assez  inutile,  puisque  son  usage  est  presque  renfermé  dans  les 
seules  matières  géométriques. 

Il  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  inconnu,  rien  de 
plus  difficile  à  pratiquer,  et  rien  de  plus  utile  et  de  plus  universel. 

l'our  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont  com- 
munes dans  le  monde:  qu'il  faut  tout  définir  et  tout  prou\er, 
et  que  les  logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les  préce{)tes  de 
leur  art,  je  voudrais  que  la  chose  fût  véritable  et  qu'elle  fût  si 
connue,  que  je  n'eusse  pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant 
de  soin  la  source  de  tous  les  défauts  des  raisonnements  qui  sont 
véritablement  communs.  Mais  cela  l'est  si  peu,  cjue  si  l'on  en 
excepte  les  seuls  géomètres  qui  sont  en  si  petit  nombre  qu'ils 
sont  uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un  long  temps,  on  n'en 
voit  aucun  qui  le  sache  aussi  '.  Il  sera  aisé  de  le  faire  entendre 
à  ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que  j'en  ai  dit  ; 
mais  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils  n')' 
auront  rien  à  y  apprendre. 

Mais  s'ils  .sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles,  et  qu'elles 
[leur]  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraciner  et 
s'y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y  a  de  différence  entre  ce 
qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens  en  ont  peut-être 
écrit  d'approchant  au  hasard  ",  en  quelques  lieux  de  leurs 
ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il  y  a 
de  différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les  lieux  et  les 
circonstances  qui  les  accompagnent.  Croira-t-on,  en  vérité,  que 
deux  personnes  qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le 
sachent  également,  si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu'il  en  sache 
tous  les  principes,  la  force  des  conséquences,  les  réponses  aux 
objections  qu'on  }-  peut  faire  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage  ; 
au  lieu  cju'en  l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes  et  des  semen- 
ces qui,  quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des  arbres  si 
fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  infructueuses  dans  l'esprit 
stérile  qui  les  a  reçues  en  vain  ? 

1.  Pascal  s'abuse.  Ses  règles  de  logique  étaient  connues  au  moins  depuis  Aristote  — 
Mais  on  ne  les  observait  pas,  dit-il.  —  Les  a-t-il  donc  lui  même  bien  observées  ? 

2.  Quel  mépris  des  autres  ! 
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Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas 
de  la  même  sorte  ;  et  c'est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de 
X Art  de  conférer  "^  s'arrête  avec  tant  de  soin  à  faire  entendre 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un  homme  par  l'excel- 
lence d'un  bon  mot  qu'on  lui  entend  dire  :  mais,  au  lieu  d'éten- 
dre l'admiration  d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on  pénètre, 
dit-il,  l'esprit  d'où  il  sort;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire 
ou  d'un  heureux  hasard  ;  qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec 
mépris,  afin  de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il 
dit  L'estime  que  son  prix  mérite:  on  verra  le  plus  souvent  qu'on 
le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on  le  tirera  bien  loin  de 
cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croit,  pour  le  jeter  dans  une 
autre  toute  basse  et  ridicule.  II  faut  donc  sonder  comme  cette 
pensée  est  logée  en  son  auteur  ^  ;  comment,  par  où,  jusqu'où  il 
la  possède  :  autrement  le  jugement  précipité  sera  jugé  témé- 
raire. 

Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables  si  ce  prin- 
cipe :  La  matière  est  dans  une  incapacité  natiwelle  invincible  de 
penser,  et  celui-ci  :  Je  pense,  donc  je  suis,  sont  en  effet  les  mêmes 
dans  l'esprit  de  Descartes  et  dans  l'esprit  de  saint  Augustin, 
qui  a  dit  la  même  chose  douze  cents  ans  auparavant  \ 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n'en 
soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  même  il  ne  l'aurait  appris 
que  dans  la  lecture  de  ce  grand  saint  ;  car  je  sais  combien  il  y 
a  de  différence  entre  écrire  un  mot  à  l'aventure,  sans  y  faire 
une  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans 
ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences,  qui  prouve  la 
distinction  des  natures  matérielle  et  spirituelle,  et  en  faire  un 
principe  ferme  et  soutenu  d'une  physique  entière,  comme 
Descartes  a  prétendu  faire.  Car,  sans  examiner  s'il  a  réussi 
efficacement  dans  sa  prétention  \  je  suppose  qu'il  l'ait  fait,  et 
c'est  dans  cette  supposition  que  je  dis  que  ce  mot  est  aussi 
différent  dans  ses  écrits  d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui 
lont  dit  en  passant,  qu'un  homme  plein  de  vie  et  de  force 
d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre  l'excel- 
lence, où  un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  con- 
séquences qui  nous  font  dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  le 
même  mot,  et  qu'il  ne  le  doit  non  plus  à  celui  d'où  il  l'a  appris 
(\\xv\w  arbre  admirable  n'appartiendra  pas  à  celui  qui  en  aurait 


1.  Montaigne.    —   «  Incomparable  auteur  »   est  une  expression  bien  exagérée,  que 
Pascal  n'eût  peut  être  pas  ratifiée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 

2.  Ceci  est  em[)iunté  mot  pour  mot  à  Montaigne. 

3.  Citéde  Dieu,  liv.  Xl.cbap.  XXVI. 

4.  Non  certainement. 
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jeté  la  semence,  sans  )•  i)eiiser  et  sans  la  connailic,  dans  une 
terre  aboiulantc  (jui  en  aurait  profité  de  la  sorte  par  sa  propre 
fertilité. 

Les  mêmes  pensées  |)oussent  quelciucfois  tout  autrement 
dans  un  autre  (jue  dans  leur  auteur:  infertiles  dans  leur  champ 
naturel,  abondantes  étant  transjjlantées.  Mais  il  arrive  bien  plus 
souvent  qu'un  bon  esj^rit  fait  produire  lui-même  à  ses  propres 
pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont  capables,  et  qu'ensuite 
c|uelqucs  autres,  les  ayant  ouï  estimer,  les  empruntent  et  s'en 
piU-cnl,  mais  sans  en  connaître  l'excellence;  et  c'est  alors  que  la 
différence  d'un  même  mot  en  diverses  bouches  paraît  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  les 
règles  de  la  géométrie  '  sans  en  comprendre  la  force  ;  et  ainsi, 
en  les  mettant  à  l'aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres,  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  ^  aient  entré  dans  l'esprit  de  la 
géométrie;  et  je  serai  bien  éloigné,  s'ils  n'en  donnent  pas 
d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit  en  passant,  de  les  mettre  en 
parallèle  avec  cette  science,  qui  apprend  la  véritable  méthode 
de  conduire  la  raison  ^.  Mais  je  serai  au  contraire  bien  disposé 
à  les  en  exclure,  et  presque  sans  retour.  Car,  de  l'avoir  dit  en 
l^assant,  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là-dedans, 
et  au  lieu  de  suivre  ces  lumières  s'égarer  à  perte  de  vue  après 
des  recherches  inutiles  •*,  pour  courir  à  ce  que  celles-là  offrent  et 
qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véritablement  montrer  qu'on 
n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  plus  que  si  l'on  avait  manqué 
de  les  suivre  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le 
monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire  ;  les  géomètres 
seuls  y  arrivent,  et  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l'imite,  il 
n'y  a  point  de  véritables  démonstrations  ^  Tout  l'art  en  est 
renfermé  dans  les  seuls  préceptes  que  nous  avons  dits  ;  ils 
suffisent  seuls,  ils  prouvent  seuls  ;  toutes  les  autres  règles  sont 
inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expé- 
rience ^  de  toutes  sortes  de  livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que 
les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles, 
parce  qu'ils  les  avaient  en  effet,  mais  confondues  parmi  une 
multitude  d'autres  inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvaient  pas 
les  di.scerner,  que  de  ceux  qui  cherchant  un  diamant  de   grand 

1.  L'inverse  seul  est  vrai. 

2.  Les  logiciens. 

3.  Tel  n'est  pas  du  tout  le  but  de  la  géométrie,  encore  que  son  exercice  puisse  servir 
à  l'atteindre. 

4.  A  ce  compte,  la  Logique  de  Port- Royal  A\c.w\ux\*i  renfermerait  bien   des  inutilités. 

5.  Insupportable  prétention  d'un  géomètre. 

6.  Expérience  mal  faite  et  nullement  concluante. 
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prix  parmi  un  grand  nombre  de  faux,  mais  qu'ils  n'en  sauraient 
pas  distinguer,  se  vanteraient  ',  en  les  tenant  tous  ensemble,  de 
posséder  le  véritable  aussi  bien  que  celui  qui,  sans  s'arrêter  à  ce 
vil  amas,  porte  la  main  sur  la  pierre  choisie  que  l'on  recherche, 
et  pour  laquelle  on  ne  jetait  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se 
guérit  par  ces  deux  remèdes.  On  en  a  composé  un  autre  d'une 
infinité  d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées, 
et  où  elles  demeurent  sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de 
ce  mélange  ^ 

Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les  équivoques 
des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inventé  des  noms  barbares  ^ 
qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent;  et  au  lieu  qu'on  ne  peut 
débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant 
l'un  des  bouts  que  les  géomètres  assignent,  ils  en  ont  marqué  un 
nombre  étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  compris,  sans 
qu'ils  sachent  lequel  est  le  bon.  Et  ainsi,  en  nous  montrant  un 
nombre  de  chemins  différents  qu'ils  disent  nous  conduire  où 
nous  tendons,  quoique  il  n'y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent,  il 
faut  savoir  les  marquer  en  particulier.  On  prétendra  que  la 
géométrie,  qui  les  assigne  certainement,  ne  donne  que  ce  qu'on 
avait  déjà  des  autres,  parce  qu'ils  donnaient  en  effet  la  même 
chose  et  davantage,  sans  prendre  garde  que  ce  présent  perdait 
son  prix  par  son  abondance  et  qu'il  ôtait  en  ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  :  il  n'est 
question  que  de  les  discerner;  et  il  est  certain  qu'elles  sont 
toutes  naturelles  et  à  notre  portée,  et  même  connues  de  tout  le 
monde,  mais  on  ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est  universel. 
Ce  n'est  pas  dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres  que  se 
trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit.  On  s'élève 
pour  y  arriver,  et  on  s'en  éloigne  :  il  faut  le  plus  souvent 
s'abaisser.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  ceux  qui  les  lisent 
croient  qu'ils  auraient  pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bonne, 
est  toute  familière  et  commune  ■*. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant  les  véri- 
tables, ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme  elles 
le  sont.  Ce  n'est  pas  Barbara  et  Baraliptoii  qui  forment  le 
raisonnements  II  ne  faut   pas  guinder  l'esprit;  les  manières 

1.  Ils  n'auraient  pas  tout  à  fait  tort. 

2.  Ce  langage  est  d'un  ennemi  de  l'ancienne  philosophie, mais  non  d'un  vrai  connais- 
seur des  choses. 

3.  Eh  !  de  grâce,  quelle  science  est  exempte  de  cette  barbarie?  Et  qu'il  serait  à 
souhaiter  que  toutes  eussent  des  formules  aussi  justes  et  aussi  précises  que  la  logique  ! 

4.  Pas  tant  que  le  dit  Pascal.  Qu'on  interroge  là-dessus  les  vrais  savants. 

5.  Non  sans  doute,  ces  deu.x  formules  pour  ainsi  dire  algébriques  ne  forment  pas 
seules  le  raisonnement;  mais  elles  contiennent  une  foule  de  choses  nécessaires  à  le  bien 
former.  Pascal  en  eût  grandement  profité  s'il  eût  pris  soin  d'y  recourir. 
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teiulues  et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte  présomption  par 
une  élévation  étrani;crc  et  pixv  une  enflure  vainc  et  ridicule,  au 
lieu  d'une  nourriture  solide  ci  \i_L;()urcuse.  Et  l'une  dc<,  raisons 
principales  qui  éloii^nent  autant  ceux  qui  entrent  dans  ces 
ccMinaissances  du  \-éritable  chemin  qu'ils  doivent  sui\-re,  est 
rini<ii;inatii)n  iiu't)n  prend  d'abord,  cjue  les  bonnes  choses  sont 
inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  du.  i^^nindesjiautes,  élevées^ 
sublimes.  Cela  perd  tout.  Je  xoudrais  les  nommer  basses,  coin- 
iiiuiirs, /(ïini/ii'irs  :  ces  noms-là  leur  convieinient  mieux  ;  je  hais 
ces  mots  d'entlure  ' 

I.   La  logique  n'est  pas  précisément  une  science  ou  un  art  ^enjlure;  et  les  mots  eTen- 
Jîurc  sont  jilus  souvent  aux  lèvres  de  ses  détracteurs. 


11'"^  SECTION. 
Gcritg  intimc0. 

I.  -  ÉCRIT 

TROUVÉ    COUSU    DANS    L'HABIT    DE    PASCAL 
APRÈS   SA    MORT  '. 

L'an  de  grâce  1654. 
Lundi  23  novembre,  jour  de  saint  Clément,  pape  et   martyr, 

et  autres  au  martyrologe. 

Veille  de  saint  Chrysogone,  martyr,  et  autres  -. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques  environ 

minuit  et  demi  ^, 

Feu  \ 

«  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob  ^,  » 

Non  des  philosophes  et  des  savants  ^ 

Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix  ^. 

Dieu  de  jÉsus-CilRlST  l 

Deiun  Dieu  m  et  Deion  vestrum  ^. 

1.  Cet  écrit  a  fait  beaucoup  penser,  beaucoup  écrire,  et  surtout  beaucoup  divaguer. 
On  l'a  qualifié  de  singulier,  d'étrange,  de  hiéroglyphique,  d'inintelligible,  d'extatique  ;  on 
y  a  vu  une  amulette,  un  souvenir  de  ravissement  et  de  vision  mystérieuse,  l'œuvre  d'un 
génie  dérangé  et  d'un  cerveau  frappé.  Et  il  s'est  rencontré  de  bons  et  naïfs  savants  qui 
ont  pris  la  peine  de  le  commenter  à  grand  renfort  d'érudition,  et  de  théories  mystiques 
ou  aliénistes.  11  est  néanmoins  des  plus  simples,  des  plus  raisonnables,  des  plus  sensés  ; 
et  l'on  en  trouverait  des  milliers  de  pareils  dans  les  papiers  intimes  des  méditatifs  et  des 
hommes  intérieurs.  Les  quelques  notes  que  nous  y  ajoutons  suffiront  à  justifier  le  bon 
sens  de  Pascal  et  le  bien  fondé  de  notre  opinion. 

2.  Pascal,  comme  une  foule  de  chrétiens,  datait  les  jours  par  le  nom  des  saints  inscrits 
au  Martyrologe  Romain.  11  avait  31  ans,  et  venait  d'échapper,  le  mois  précédent,  à  l'ac- 
cident du  pont  de  Neuilly.  Rien  qu'à  ce  titre,  l'année  1654  était  déjà  pour  lui  un  an  de 
grâce;  et  une  autre  grâce,  d'ordre  purement  intérieur,  allait  lui  être  accordée  en  cette 
nuit  du  23  au  24  novembre. 

3.  Deux  heures  de  méditation  et  de  réflexions  pieuses,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
le  résumé. 

4.  Feu  qui  s'allume  dans  la  méditation,  comme  parle  l'Écriture,  \Ps.,  xxxviil,  4), 
et  qui  est  la  lumière  de  l'esprit  et  le  zèle  du  cœur. 

5.  Formule  biblique  très  fréquente  pour  désigner  le  vrai  Dieu. 

6.  Jusque-là  Pascal  n'avait  guère  connu  que  le  Dieu  des  philosophes  et  des  savants, 
le  Dieu  abstrait  et  inaccessible  qu'on  respecte,  qu'on  adore  peut-être,  mais  qu'on  ne 
saisit  pas  dans  son  âme  et  qu'on  n'aime  pas  dans  son  cœur. 

7.  Une  grande  certitude  de  l'existence  du  Dieu  vivant  remplit  Pascal;  elle  lui  est 
sensible  et  le  remplit  de  joie  et  de  pai.v. 

8.  C'est  le  Dieu  de  Jésus-Chkist,  c'est  JÉsus-CiiKisr  lui-même,  vrai  Fils  de  Dieu, 
dont  il  éprouve  la  présence. 

9.  «  Mon  Dieu  et  votre  Dieu,»  parole  de  Jésus-Cukist  à  ses  apôtres  [Joan.,  XX,  17). 
Elle  explique  la  ligne  précédente  et  la  ligne  suivante. 

Hlaise  Pascal.  .■  1 
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«  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu  '  !  >> 
Oubli  du  monde  et  de  Umt,  hormis  Dieu  ^ 
11  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseii^nées  par  l'Evangile  '. 
Grandeur  de  l'âme  humaine  ". 
Vv  l'ère  juste,  le  monde  ne  t'a  point  connu,  mais  je  t'ai  connu\» 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie  ". 
Je  m'en  suis  séparé  ': 
Dercliqucnint  me  fontem  aquœ  vivœ  ^. 
Mon  Dieu,  me  quitterez-vous  '^? 
Que  je  n'en  '°  sois  pas  séfxiré  éternellement  ! 
«  Cette  esF  "  la  vie  éternelle,    qu'ils  te   connaissent,    seul   vrai 
Dieu,  et  celui  que  tu  as  envoyé,  Jksus-Ciirist  '-.  » 
JÉSUS-CIIRIST  ! 
JÉSUS-CIIRIST  "  ! 
Je  m'en  suis  séparé;  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucifié  '•♦. 
Que  je  n'en  sois  jamais  séparé  '^  ! 
Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Evangile'". 
Renonciation  totale  et  douce  '\ 
Soumission  totale  à  JÉsus-CllRlST  et  à  mon  directeur. 
Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  '^  sur  la  terre. 
Non  obliviscar  sertuones  tuos.  A  inen  "'. 
Etc.  ^. 

1.  C'est  une  parole  de  Ruth  à  Noëmi  (Riith,  i.  i6). 

2.  Résolution  prise  ensuite  des  mouvements  et  sentiments  décrits  jusqu'ici. 

3-  Réfle-\ion  qui  précise  la  précédente.  Il  faut  vivre,  non  plus  en  philosophe,  mais 
en  chrétien. 

4.  L'âme  humaine,  si  méprisée  de  Pascal  philosophe,  apparaît  pleine  de  grandeur 
à  Pascal  chrétien  et  éclairé  des  lumières  de  la  foi. 

5.  Paroles  de  Jésus-Chkist  [Joan.,  xvii,  23)  qui  se  présentent  à  l'âme  du  nouveau 
converti. 

6.  A  cause  de  cette  nouvelle  et  bienheureuse  connaissance  de  Dieu  acquise  par  Pascal. 

7.  De  Dieu.  —  Retour  de  pénitence  sur  le  passé. 

8.  «  Ils  m'ont  abandonné,  moi,  la  source  d'eau  vive.  »  Plainte  de  Dieu  par  la  bouche 
de  Jérémie  (11,  13). 

9.  Ce  serait  la  juste  punition  de  mes  criminels  égarements. 

10.  De  Dieu. 

11.  C'est. 

12.  Paroles  de  Jésus-Chkist  (/«(?«. .  xvii,  3).  Ici  la  méditation  de  Pascal  s'applique 
particulièrement  à  la  divine  personne  de  Jésus-Christ  ;  et  l'on  y  verra  des  sentiments 
analogues  à  la  première  partie  qui  s'adressait  à  Dieu. 

13.  Cris  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  pénitence. 

14.  Nouveaux  sentiments  de  contrition. 

15.  Nouveau  désir  de  persévérance  immuable. 

i6.   Nouvelle  considération  sur  les  moyens  pratiques  de  persévérer. 

17.  Conclusion  toute  logique  de  cette  méditation  si  simple  et  si  calme,  au  milieu  de 
son  énergie  et  de  ses  élans.  Pascal  voit  bien  qu'une  seule  chose  est  à  faire  désormais, 
renoncer  entièrement  et  doucement  à  soi-même  et  au  monde,  afin  d'être  tout  à  Dieu  en 
Jésus-Christ.  Quel  dommage  que  la  néfaste  influence  du  jansénisme  ait  troublé 
l'œuvre  de  la  grâce  divine  ! 

18.  D'épreuve.  Cette  vie  d'épreuves  est  courte  comme  un  jour. 

19.  «Je  n'oublierai  pas  vos  discours.  {Ps.,  cxvni,  16.)  .Ainsi  soit-il.  » 

20.  D'autres  sentiments,  pareils  à  ceu.x  qu'on  vient  de  voir,  remplissaient  l'âme  de 
Pascal  à  cette  heure  bénie  dont  on  conçoit  qu'il  ait  toujours  voulu  garder  le  souvenir. 
Mais  qu'on  n'y  cherche  rien  de  plus. 
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IL    —    SUR    LA    CONVERSION 

DU    PÉCHEUR'. 

La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  l'âme  qu'il  daigne 
toucher  véritablement,  est  une  connaissance  et  une  vue  tout 
extraordinaire  par  laquelle  l'âme  considère  les  choses  et  elle- 
même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui  apporte 
un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvait  dans  les  choses 
qui  faisaient  ses  délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les  choses  qui  la 
charmaient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans  cette  jouis- 
sance, et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver  cette 
douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s'abandonnait 
avec  une  pleine  effusion  de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exercices 
de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde.  D'une  part,  la  présence  ^ 
des  objets  visibles  la  touche  plus  que  l'espérance  des  invisibles, 
et  de  l'autre  la  solidité  des  invisibles  la  touche  plus  que  la 
vanité  des  visibles.  Et  ainsi  la  présence  des  uns  et  la  solidité 
des  autres  disputent  son  affection,  et  la  vanité  des  uns  et  l'ab- 
sence des  autres  excitent  son  aversion  ;  de  sorte  qu'il  naît  dans 

elle  un  désordre  et  une  confusion  qu'  ^ 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme  périssantes  et 
même  déjà  péries;  et  dans  la  vue  certaine  de  l'anéantissement 
de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s'effraie  dans  cette  considération, 
en  voyant  que  chaque  instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son 
bien,  et  que  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  s'écoule  à  tout  moment, 
et  qu'enfin  un  jour  certain  viendra,  auquel  elle  se  trouvera 
dénuée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  avait  mis  son  espé- 
rance. De  sorte  qu'elle  comprend  parfaitement  que  son  cœur 
ne  s'étant  attaché  qu'à  des  choses  fragiles  et  vaines,  son  âme 
doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir  de  cette  vie, 
puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à  un  bien  véritable  et 
subsistant  par  lui-même,  qui  pût  la  soutenir  et  durant  et  après 
cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme  un  néant 
tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant  :  le  ciel,  la  terre  ;  son 


T.  (Jet  écrit  est  probablement  l'analyse  psjxhologique  de  la  conversion  de  Pascal, 
rédigée  par  ce  grand  homme  lui-même,  ou  par  sa  sœur  Jacqueline.  Il  a  été  trouvé  dans 
les  papiers  de  Marguerite  Périer  qui  devait  le  tenir  de  sa  tante. 

2.  Certains  éditeurs  lisent  «  vanité  ». 

3.  Qu'elle  ressent  avec  une  grande  tristesse. 
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esprit,  son  corps;  ses  parents,  ses  amis,  ses  ennemis;  les  biens, 
la  pauvreté  ;  la  disçirâce,  la  prosjxM-ité  ;  l'honneur,  l'ignominie; 
l'estimo.  le  mépris;  l'autorité,  l'indic^ence  ;  la  santé,  la  maladie 
cl  la  \  le  même,  lùifui  loiil  ce  (]ui  doit  moins  durer  (jue  son 
àme  est  incapable  de  satisfaire  le  désir  de  cette  âme,  qui 
recherche  sérieusement  à  s'établir  dans  une  félicité  aussi  durable 
qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étoimer  de  l'aveuglement  où  elle  a  \écu  ; 
et  quand  elle  considère  d'une  part  le  long  temps  qu'elle  a  vécu 
sans  faire  ces  réflexions  et  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
vivent  de  la  sorte,  et  de  l'autre  combien  il  est  constant  que 
l'âme,  étant  immortelle  comme  elle  est,  ne  peut  trouver  sa  féli- 
cité parmi  des  choses  péri.ssables  et  qui  lui  seront  ôtées  au 
moins  à  la  mort,  elle  entre  dans  une  sainte  confusion,  et  dans 
un  étonnement  qui  lui  })orte  im  trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  consiclère  que,  quelque  grand  que  soit  le  nombre  de 
ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du  monde,  et  cjuelque 
autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude  d'exem]:)les  de  ceux 
cjui  posent  leur  félicité  au  monde,  il  est  constant  néanmoins 
ciue,  quand  les  choses  du  monde  auraient  quelque  jilaisir  solide, 
ce  qui  est  reconnu  pour  faux  par  un  nombre  infini  d'expériences 
si  funestes  et  si  continuelles,  il  est  inévitable  que  la  perte  de 
ces  choses  '  ou  que  la  mort  enfin  nous  en  prive;  de  sorte  que, 
l'âme  s'étant  amassé  des  trésors  de  biens  temporels  de  quekiue 
nature  qu'ils  soient,  soit  or,  .soit  .science,  soit  réputation,  c'e.st 
une  nécessité  indispensable  qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous 
ces  objets  de  sa  félicité  ;  et  qu'ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satis- 
faire, ils  n'auront  pas  de  quoi  la  satisfaire  toujours;  et  que  si 
c'est  se  procurer  un  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se  proposer 
un  bonheur  bien  durable,  puisqu'il  doit  être  borné  avec  le  cours 
de  cette  vie. 

De  sorte  que,  par  une  sainte  humilité,  que  Dieu  relève  au- 
dessus  de  la  superbe  -,  elle  commence  à  s'élever  au-dessus  du 
commun  des  hommes  ;  elle  condamne  leur  conduite,  elle  dé- 
teste leurs  maximes,  elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se  porte 
à  la  recherche  du  véritable  bien;  elle  comprend  qu'il  faut  qu'il 
ait  ces  deux  qualités  :  l'une,  qu'il  dure  autant  qu'elle  et  qu'il  ne 
puisse  lui  être  ôté  que  de  son  consentement,  et  l'autre,  qu'il  n'y 
ait  rien  de  plus  aimable. 

Elle  voit  que,  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde,  elle 
trouvait  en  lui  cette  .seconde  qualité  dans  son  aveuglement  ; 
car  elle  ne  reconnaissait  rien  de  plus  aimable.  Mais,  comme 
elle  n'y  voit  pas  la  première,  elle  connaît  que  ce   n'est  pas  le 

1.  Suppléer  :  arrive, 
^.  De  l'orgueil. 
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souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc  ailleurs,  et  connaissant 
par  une  lumière  toute  pure  qu'il  n'est  point  clans  les  choses  qui 
sont  en  elle,  ni  hors  d'elle,  ni  devant  elle,  rien  donc  en  elle  ni 
à  ses  côtés,  elle  commence  à  le  chercher  au-dessus  d'elle. 

Cette  élévation  est  si  éminente  et  si  transcendante  qu'elle  ne 
s'arrête  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  la  satisfaire  ;  ni  au-dessus 
du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aux  êtres  les  plus  parfaits.  Elle  tra- 
verse toutes  les  créatures,  et  ne  peut  arrêter  son  cœur  qu'elle 
ne  se  soit  rendue  jusqu'au  trône  de  Dieu,  dans  lequel  elle  com- 
mence à  trouver  son  repos  et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  aimable,  et  qui  ne  peut  lui  être  ôté  que  par  son  propre 
consentement. 

Car,  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont  Dieu 
récompense  l'habitude  dans  la  piété,  elle  comprend  néanmoins 
que  les  créatures  ne  peuvent  pas  être  plus  aimables  que  le 
Créateur;  et  sa  raison,  aidée  des  lumières  de  la  grâce,  lui  fait 
connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  Dieu,  et  qu'il  ne 
peut  être  ôté  qu'à  ceux  qui  le  rejettent,  puisque  c'est  le  pos- 
séder '  que  de  le  désirer,  et  que  le  refuser  c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  bien  qui  ne  peut  pas 
lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera,  et  qui  n'a  rien  au-dessus 
de  soi. 

Et,  dans  ces  réflexions  nouvelles,  elle  entre  dans  la  vue  des 
grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des  humiliations  et  des 
adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en  conséquence, et  ne  pou- 
vant former  d'elle-même  une  idée  assez  basse,  ni  en  concevoir 
une  assez  relevée  de  ce  bien  souverain,  elle  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  derniers  abîmes  du  néant, 
en  considérant  Dieu  dans  des  immensités  qu'elle  multiplie  sans 
cesse.  Enfin,  dans  cette  conception  qui  épuise  ses  forces,  elle 
l'adore  en  silence,  elle  se  considère  comme  sa  vile  et  inutile 
créature,  et  par  ses  respects  réitérés  l'adore  et  le  bénit,  et  vou- 
drait à  jamais  le  bénir  et  l'adorer.  Ensuite  elle  reconnaît  la 
grâce  qu'il  lui  a  faite,  de  manifester  son  infinie  majesté  à  un  si 
chétif  vermisseau;  et  après  une  ferme  résolution  d'en  être  éter- 
nellement reconnaissante,  elle  entre  en  confusion  d'avoir  préféré 
tant  de  \-anités  à  ce  divin  maître;  et,  dans  un  esprit  de  com- 
ponction et  de  pénitence,  elle  a  recours  à  sa  pitié  '  pour  arrêter 
sa  colère,  dont  l'effet  lui  paraît  épouvantable.  Dans  la  vue  de 
ces  immensités,...  elle  fait  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour 
obtenir  de  sa  miséricorde  que,  comme  il  lui  a  plu  de  se 
décou\-rir  à  elle,  il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui,  et  lui  faire 
connaître  les  moyens   d'y  arriver.  Car,   comme   c'est  à    Dieu 

1.  C'est  du  moins  commencer  de  le  posséder, 

2.  A  la  bonté  paternelle  de  Dieu. 


o 
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qu'elle  aspire,  elle  aspire  encore  à  n'y  arriver  que  par  des 
mo)ciis  qui  \icnncnt  de  Dieu  même,  parce  qu'elle  veut  qu'il 
soit  lui-même  son  chemin,  son  objet  et  sa  dernière  fin. 

Ensuite  de  ces  prières,  elle  commence  d'ac^ir  et  cherche 
entre  ceux  ' 

Elle  commence  à  connaître  Dieu,  et  désire  iVy  arriver;  mais, 
comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  i)arvenir,  si  son  désir  est 
sincère  et  véritable,  elle  fait  la  même  chose  qu'une  personne 
qui,  désirant  arriver  en  quelque  lieu,  a)-ant  perdu  le  chemin  et 
connaissant  son  égarement,  aurait  recours  à  ceux  {]ui  sauraient 
parfaitement  ce  chemin, et  -... 

Elle  se  résout  de  conformer  à  ses  volontés  ^  le  reste  de  sa 
vie  ;  mais  comme  sa  faiblesse  naturelle,  avec  l'habitude  qu'elle 
a  aux  péchés  où  elle  a  vécu,  l'ont  réduite  dans  l'impuissance 
d'arriver  à  cette  félicité,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les 
moyens  d'arriver  à  lui,  de  s'attacher  à  lui,  d'y  adhérer  éternel- 
lement... 

Ainsi  elle  reconnaît  qu'elle  doit  adorer  Dieu  comme  créature, 
lui  rendre  grâces  comme  redevable,  lui  satisfaire  comme  cou- 
pable, le  prier  comme  indigente... 

m.  —  PRIÈRE 

POUR    DEMANDER   A    DIEU    LE   BON    USAGE  DES 

MALADIES  \ 

I. 

Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes  choses, 
et  qui  êtes  tellement  miséricordieux,  que  non  seulement  les 
prospérités  mais  les  disgrâces  mêmes  qui  arrivent  à  vos  élus  sont 
des  effets  de  votre  miséricorde  ^  faites-moi  la  grâce  de  n'agir 
pas  en  païen  dans  l'état  où  votre  justice  m'a  réduit.  Que  comme 
un  vrai  chrétien  je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et  pour  mon 
Dieu,  en  quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque  le  changement 
de  ma  condition  n'en  apporte  pas  à  la  vôtre,  que  vous  êtes 
toujours  le  même  quoique  je  sois  sujet  au  changement,  et  que 
vous  n'êtes  pas  moins  Dieu  quand  vous  affligez  et  quand  vous 
punissez, que  quand  vous  consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence  ! 

1.  Entre  les  directeurs  qu'elle  connaît,  le  plus  sage  et  le  plus  saint. 

2.  S'en  rapporterait  fidèlement  à  leur  parole. 

3.  De  Dieu. 

4.  Prière  très  étudiée,  très  raisonnée,  renfermant  d'ailleurs  bien  des  pensées  d'édifica- 
tion. Elle  date  de  1647  ou  1648. 

5.  Ou  sont  tournées  à  bien  par  elle. 
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II. 

Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j'en  ai  fait 
un  usage  tout  profane.  Vous  m'envo}-ez  maintenant  la  maladie 
pour  me  corriger,  ne  permettez  pas  que  j'en  use  pour  vous 
irriter  par  mon  impatience.  J'ai  mal  usé  de  ma  santé,  et  vous 
m'en  avez  justement  puni.  Ne  souffrez  pas  que  j'use  mal  de 
votre  punition.  Et  puisque  la  corruption  '  de  ma  nature  est 
telle  qu'elle  me  rend  vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  ô  mon 
Dieu,  que  votre  grâce  toute-puissante  me  rende  vos  châtiments 
salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'affection  du  monde 
pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur,  anéantissez  cette  vigueur 
pour  mon  salut  ;  et  rendez-moi  incapable  de  jouir  du  monde, 
soit  par  faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de  charité,  pour  ne  jouir 
que  de  vous  seul. 

III. 

O  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du  monde  !  O 
Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses,  que 
pour  exercer  vos  élus  ou  pour  punir  les  pécheurs  ^  !  O  Dieu,  qui 
laissez  ^  les  pécheurs  endurcis  dans  l'usage  délicieux  et  crimi- 
nel du  monde!  O  Dieu,qui  faites  mourir  nos  corps,et  qui  à  l'heure 
delamortdétachez  notre  âme  de  tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde! 
O  Dieu,  qui  m'arracherez,  à  ce  dernier  moment  de  ma  vie,  de 
toutes  les  choses  auxquelles  je  me  suis  attaché  et  où  j'ai  mis 
mon  cœur  !  O  Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel 
et  la  terre,  et  toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent,pour  montrer 
à  tous  les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vous,  et  qu'ainsi  rien 
n'est  digne  d'amour  que  vous  puisque  rien  n'est  durable  que 
vous  !  O  Dieu,  qui  devez  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et  tous 
ces  funestes  objets  de  nos  passions  !  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et 
je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
prévenir  en  ma  faveur  ce  jour  épouvantable,  en  détruisant  à 
mon  égard  toutes  choses,  dans  l'affaiblissement  où  vous  m'avez 
réduit.  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours 
de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité 
de  jouir  des  douceurs  de  la  santé  et  des  plaisirs  du  monde, 
et  de  ce  que  vous  avez  anéanti  en  quelque  sorte,  pour  mon 
avantage,  les  idoles  trompeuses  que  vous  anéantirez  effective- 
ment, pour  la  confusion  des  méchants,  au  jour  de  votre  colère. 
Faites,  Seigneur,  que  je  me  juge  moi-même,  ensuite  de  cette 


1.  La  faiblesse. 

2.  Et  pour  les  secourir  nussi   les  uns  et  les  autres,  selon  les  justes  et  miséricordiou.x 
desseins  de  la  divine  Providence. 

3.  Parfois. 
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destruction  que  \()iis  .i\c/.  faite  à  mon  égard,  atui  cjuc  xoiis  ne 
me  jugiez  pas  vous-mcMiie,  ensuite  de  l'entière  destruction  que 
vous  ferez  de  ma  vie  et  du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à 
l'instant  de  ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde,  dénué 
de  toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour  répondre  à  votre 
justice  de  tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  faites  c]ue  je  me 
considère  en  cette  maladie  comme  en  une  espèce  de  mort, 
séparé  du  monde,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements, 
seul  en  \otre  présence,  pour  implorer  de  votre  miséricorde  la 
conversion  de  mon  cœur  ;  et  qu'ainsi  j'aie  une  extrême  conso- 
lation de  ce  que  vous  m'envoyez  maintenant  une  espèce  de 
mort  pour  exercer  votre  miséricorde,  avant  que  vous  m'envoyiez 
effectivement  la  mort  pour  exercer  votre  jugement.  Faites  donc, 
ô  mon  Dieu,  que  comme  vous  avez  prévenu  ma  mort,  je  pré- 
vienne la  rigueur  de  votre  sentence,  et  que  je  m'examine  moi- 
même  avant  votre  jugement,  pour  trouver  miséricorde  en  votre 
présence. 

IV. 

Faites,  ô  mon  Dieu,  que  j'adore  en  silence  l'ordre  de  votre 
providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie,  que  votre  fléau 
me  console,  et  qu'a}'ant  vécu  dans  l'amertume  de  mes  péchés 
pendant  la  paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes  de  votre  grâce 
durant  les  maux  salutaires  dont  vous  m'affligez  !  Mais  je  recon- 
nais, mon  Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein 
des  idées,  des  soins,  des  inquiétudes  et  des  attachements  du 
monde,  que  la  maladie  non  plus  que  la  santéj  ni  les  discours 
ni  les  livres,  ni  vos  Écritures  sacrées  ni  votre  Évangile,  ni  vos 
mystères  les  plus  saints  ni  les  aumônes,  ni  les  jeûnes  ni  les 
mortifications,  ni  les  miracles  ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le 
sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous  mes  efforts  ni  ceux  de  tout  le 
monde  ensemble,  ne  peuvent  rien  du  tout  pour  commencer  ma 
conversion,  si  vous  n'accompagnez  toutes  ces  choses  d'une 
assistance  tout  extraordinaire  '  de  votre  grâce.  C'est  pourquoi, 
mon  Dieu,  je  m'adresse  à  vous,  Dieu  tout-puissant,  pour  vous 
demander  un  don  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  peuvent 
m'accorder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de  vous  adresser  mes 
cris,  si  quelque  autre  pouvait  les  exaucer.  Mais,  mon  Dieu, 
comme  la  conversion  de  mon  cœur,  que  je  vous  demande,  est 
un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis 
m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître  tout-puissant  delà  nature 
et  de  mon  cœur.  A  qui  crierai-je.  Seigneur,  à  qui  aurai-je 
recours,  si  ce  n'est  à  vous  ?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut 
pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  je  demande  et 

I.  Cet  adjectif  n'était  pas  absolument  nécessaire. 
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que  je  cherche  ;  et  c'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  que  je  m'adresse 
pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur,  Seigneur  ;  entrez  dans 
cette  place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent 
sujette.  Entrez-y  comme  dans  la  maison  du  fort  '  ;  mais  liez 
auparavant  le  fort  et  puissant  ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez 
ensuite  les  trésors  qui  y  sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections 
que  le  monde  avait  volées  ;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou  plutôt 
reprenez-le  puisque  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  comme  un 
tribut  que  je  vous  dois  puisque  votre  image  y  est  empreinte. 
Vous  l'y  aviez  formée,  Seigneur,  au  moment  de  mon  baptême, 
qui  est  ma  seconde  naissance  ;  mais  elle  est  tout  effacée.  L'idée 
du  monde  y  est  tellement  gravée,  que  la  vôtre  n'est  plus  con- 
naissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon  âme,  vous  seul  pouvez 
la  créer  de  nouveau  ;  vous  seul  y  avez  pu  former  votre  image, 
vous  seul  pouvez  la  reformer,  et  y  réimprimer  votre  portrait 
effacé,  c'est-à-dire  JéSUS-Christ  mon  Sauveur,  qui  est  votre 
image  et  le  caractère  de  votre  substance  ^ 

V. 

O  mon  Dieu,  qu'un  cœur  est  heureux,  qui  peut  aimer  un 
objet  si  charmant  qui  ne  le  déshonore  point  et  dont^  l'atta- 
chement lui  est  si  salutaire  !  Je  sens  que  je  ne  puis  aimer  le 
monde  sans  vous  déplaire, sans  me  nuire  et  sans  me  déshonorer  ; 
et  néanmoins  le  monde  est  encore  l'objet  de  mes  délices.  O 
mon  Dieu,  qu'une  âme  est  heureuse  dont  vous  êtes  les  délices  ; 
puisqu'elle  peut  s'abandonner  à  vous  aimer,  non  seulement  sans 
scrupule,  mais  encore  avec  mérite  !  Que  son  bonheur  est  ferme 
et  durable,  puisque  son  attente  ne  sera  point  frustrée,  parce  que 
vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  la 
sépareront  jamais  de  l'objet  de  ses  désirs  ;  et  que  le  même 
moment  qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs  idoles  dans  une 
ruine  commune,  unira  les  justes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune  ;  et  que  comme  les  uns  périront  avec  les  objets  péris- 
sables auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres  subsisteront 
éternellement  dans  l'objet  éternel  et  subsistant  par  soi-même 
auquel  ils  se  sont  étroitement  unis  !  Oh  !  qu'heureux  sont  ceux 
qui,  avec  une  liberté  entière  et  une  pente  invincible  ^  de  leur 
volonté,  aiment  parfaitement  et  librement  ce  qu'ils  sont  obligés 
d'aimer  nécessairement  ! 

Vf. 

Achevez,  ô  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous  me 
donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  principe.  Cou- 

1.  Matth.,  XII,  29. 

2.  Hebr.,  i,  3. 

3.  Expression  qui  sent  trop  Port-Royal. 
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ronnez  vos  propres  dons,  car  je  recf)niKus  que  ce  sont  vos  dons. 
Oui,  mon  Dieu  ;  et  bien  loin  de  prétendre  cjue  mes  prières  aient 
du  mérite  qui  vous  oblir;;c  de  les  accorder  de  nécessité,  je  recon- 
nais très  humblement  qu'awint  donné  aux  créatures  mon  c(eur, 
tjue  \oiis  n'a\ic/.  formé  que  pour  \ous  et  non  pas  pour  le 
monde  ni  pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune  ç^râce 
(jue  lie  votre  miséricorde,  puisque  je  n'ai  rien  en  moi  (jui  \()us 
y  puisse  engager,  et  que  tous  les  mouvements  naturels  de  mon 
cteur.se  portant  vers  les  créatures  ou  vers  moi-même,  ne  peuvent 
que  vous  irriter  '.  Je  vous  rends  donc  grâces,  mon  Dieu,  des 
bons  mou\ements  que  vous  me  donnez,  et  de  celui  même  que 
\ous  me  donnez  de  vous  en  rendre  grâces. 

VII. 

Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes,  puisque,  sans 
cette  douleur  intérieure,  les  maux  extérieurs  dont  vous  touchez 
mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion  de  péché.  Traites- 
moi  bien  connaître  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose 
que  la  punition  et  la  figure  tout  ensemble  des  maux  de  l'âme. 
Mais,  Seigneur,  faites  aussi  qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me 
faisant  considérer,  dans  les  douleurs  que  je  sens,  celle  que  je 
ne  sentais  pas  dans  mon  âme,  quoique  toute  malade  et  couverte 
d'ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  maladies  est 
cette  insensibilité  et  cette  extrême  faiblesse  qui  lui  avait  ôté 
tout  sentiment  de  ses  propres  misères.  Faites-les-moi  sentir 
vivement,  et  que  ce  qui  me  reste  de  vie  .soit  une  pénitence 
continuelle  pour  laver  les  offen.ses  que  j'ai  commises. 

VIII. 

Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de  grands 
crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occasions,  elle  vous 
a  été  néanmoins  très  odieuse  par  sa  négligence  continuelle,  par 
le  mauvais  usage  de  vos  plus  augustes  sacrements,  par  le  mépris 
de  votre  parole  et  de  vos  inspirations,  par  l'oisiveté  et  l'inutilité 
totale  de  mes  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte  entière 
du  temps  que  vous  ne  m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer, 
pour  rechercher  en  toutes  mes  occupations  les  moyens  de  vous 
plaire  -,  et  pour  faire  pénitence  des  fautes  qui  se  commettent 
tous  les  jours,  et  qui  même  sont  ordinaires  aux  plus  justes  de 
sorte  que  leur  vie  doit  être  une  pénitence  continuelle  sans 
laquelle  ils  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur  justice.  Ainsi, 
mon  Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

1.  Ils  peuvent  cependant  ne  pas  irriter  Dieu,  en  se  portant  de  telle  sorte  vers  les  créa- 
tures qu'ils  ne  se  détournent  pas  de  lui. 

2.  Voir  la  note  précédente. 
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IX. 

Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos  inspira- 
tions, j'ai  méprisé  vos  oracles,  j'ai  jugé  au  contraire  de  ce  que 
vous  jugez,  j'ai  contredit  aux  saintes  maximes  que  vous  avez 
apportées  au  monde  du  sein  de  votre  Père  éternel,  et  suivant 
lesquelles  vous  jugerez  le  monde.  Vous  dites  :  Bienheureux 
.sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheur  à  ceux  qui  sont  consolés  '  ! 
Et  moi,  j'ai  dit  :  Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et  très  heu- 
reux ceux  qui  sont  consolés  !  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui 
jouissent  d'une  fortune  avantageuse,  d'une  réputation  glorieuse 
et  d'une  santé  robuste  !  Et  pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux, 
sinon  parce  que  tous  ces  avantages  leur  fournissaient  une  faci- 
lité très  ample  de  jouir  des  créatures,  c'est-à-dire  de  vous 
offenser  ?  Oui,  Seigneur,  je  confesse  que  j'ai  estimé  la  santé  un 
bien,  non  pas  parce  qu'elle  est  un  moyen  facile  pour  vous  servir 
avec  utilité,  pour  consommer  plus  de  soins  et  de  veilles  à  votre 
service  et  pour  l'assistance  du  prochain,  mais  parce  qu'à  sa 
faveur  je  pouvais  m'abandonner  avec  moins  de  retenue  dans 
l'abondance  des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux  goûter  les  funestes 
plaisirs.  Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de  réformer  ma  raison 
corrompue,  et  de  conformer  mes  sentiments  aux  vôtres.  Que 
je  m'estime  heureux  dans  l'affliction,  et  que,dans  l'impuissance 
d'agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes  sentiments, qu'ils 
ne  répugnent  plus  aux  vôtres  et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au- 
dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne  puis  vous  chercher  au- 
dehors  à  cause  de  ma  faiblesse  !  Car,  Seigneur,  votre  royaume 
est  dans  vos  fidèles  ^;  et  je  le  trouverai  dans  moi-même,  si  j'y 
trouve  votre  esprit  et  vos  sentiments. 

X. 

Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à  répandre 
votre  esprit  sur  cette  misérable  terre  ?  Tout  ce  que  je  suis  vous 
est  odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  vous  puisse  agréer. 
Je  n'y  vois  rien.  Seigneur,  que  mes  seules  douleurs,  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  vôtres.  Considérez  donc  les 
maux  que  je  souffre  et  ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d'un  œil 
de  miséricorde  les  plaies  que  votre  main  m'a  faites,  ô  mon 
Sauveur,  qui  avez  aimé  vos  souffrances  en  la  mort  !  O  Dieu, 
qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun 
homme  pour  le  salut  des  hommes  !  O  Dieu,  qui  ne  vous  êtes 
incarné  après  le  péché  des  hommes  et  qui  n'avez  pris  un  corps, 
que  pour  y  souffrir  tous  les  maux  que  nos  péchés  ont  mérités  ! 


1.  Jésus-Christ  n'a  pas  ajouté  cette  malédiction  [Matth.,  v,  5). 

2.  Luc,  xvii,  21. 
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O  Dieu,  qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent,  que  vous  avez 
choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souffrances  qui  ait 
jamais  été  au  monde  !  Ayez  aç^réable  mon  corps,  non  pas  pour 
lui-même  ni  pour  tout  ce  (|u'il  contient,  car  tout  )'  est  diL^ne 
de  votre  colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure,  qui  seuls 
peuvent  être  dii^nes  de  \-otre  amour.  Aime/,  mes  souffrances, 
Seiy;neur,  et  que  mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  Mais, 
pour  ache\er  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô  mon 
Sauveur,  que  si  mon  corps  a  cela  de  commun  avec  le  vôtre 
cju'il  souffre  pour  mes  ofifenses,  mon  âme  ait  aussi  cela  de  com- 
mun avec  la  vôtre  qu'elle  soit  dans  la  tristesse  pour  les  mêmes 
ofifenses;  et  qu'ainsi  je  souffre  avec  vous  et  comme  vous,  et 
dans  mon  corps  et  dans  mon  âme,  pour  les  péchés  que  j'ai 
commis. 

XI. 

Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de  joindre  vos  consolations  à 
mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d'être  exempt  des  douleurs,  car  c'est  la  récompense  des 
saints;  mais  je  demande  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs 
de  la  nature  sans  les  consolations  de  votre  esprit,  car  c'est  la 
malédiction  des  juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir 
une  plénitude  de  consolation  sans  aucune  souffrance,  car  c'est 
la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas  aussi  d'être  dans  une 
plénitude  de  maux  sans  consolation,  car  c'est  un  état  de  ju- 
daïsme '.  Mais  je  demande.  Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble 
et  les  douleurs  de  la  nature  pour  mes  péchés,  et  les  consola- 
tions de  votre  esprit  par  votre  grâce,  car  c'est  le  véritable  état 
du  christianisme.  Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs  sans  conso- 
lation ;  mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la  consolation  tout 
ensemble,  pour  arriver  enfin  à  ne  sentir  plus  que  vos  consola- 
tions sans  aucune  douleur.  Car,  Seigneur,  vous  avez  laissé  lan- 
guir le  monde  dans  les  souffrances  naturelles  sans  consolation, 
avant  la  venue  de  votre  Fils  unique  "  ;  vous  consolez  mainte- 
nant et  vous  adoucissez  les  soufifrances  de  vos  fidèles  par  la 
grâce  de  votre  Fils  unique  ;  et  vous  comblez  d'une  béatitude 
toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce 
sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous  conduisez  vos 
ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier  :  faites-moi  passer  par 
le  second,  pour  arriver  au  troisième.  Seigneur,  c'est  la  grâce 
que  je  vous  demande. 


1.  A  ce  que  disait  Port-Royal.  Mais  jamais  Dieu  n'a  laissé  les  juifs  sans  grâce  et  sans 
consolation,  sous  l'Ancien  Testament. 

2.  Voir  la  note  précédente. 
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XII. 

Ne  permettez  pas  que  je.  sois  dans  un  tel  éloignement  de 
vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste  jusqu'à  la  mort 
et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  propres  péchés, 
sans  me  réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon 
âme.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux,  et  néanmoins  de  plus 
ordinaire  dans  les  chrétiens  et  dans  moi-même,  que, tandis  que 
vous  suez  le  sang  pour  l'expiation  de  nos  offenses,  nous  vivons 
dans  les  délices  ;  et  que  des  chrétiens  qui  font  profession  d'être 
à  vous,  que  ceux  qui  par  le  baptême  ont  renoncé  au  monde  pour 
vous  suivre,  que  ceux...  qui  ont  juré  solennellement  à  la  face 
de  l'Église  de  vivre  et  de  mourir  avec  vous,  que  ceux  qui  font 
profession  de  croire  que  le  monde  vous  a  persécuté  et  crucifié, 
que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé  à  la  colère  de 
iJieu  et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  racheter  de  leurs 
crimes,  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces  vérités,  qui 
considèrent  votre  corps  comme  l'hostie  qui  s'est  livrée  pour 
leur  salut,  qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés  du  monde 
comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances  et  le  monde  même 
comme  votre  bourreau,  recherchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces 
mêmes  plaisirs,  parmi  ce  même  monde;  et  que  ceux  qui  ne 
pourraient,  sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme  caresser  et 
chérir  le  meurtrier  de  son  père  qui  se  serait  livré  pour  lui 
donner  la  vie,  puissent  vivre  comme  j'ai  fait,  avec  une  pleine 
joie,  parmi  le  monde  que  je  sais  avoir  été  véritablement  le 
meurtrier  de  celui  que  je  reconnais  pour  mon  Dieu  et  mon  père, 
qui  s'est  livré  pour  mon  propre  salut  et  quia  porté  en  sa  propre 
personne  la  peine  de  mes  iniquités  ?  Il  est  juste,  Seigneur,  que 
vous  ayez  interrompu  une  joie  aussi  criminelle  que  celle  dans 
laquelle  je  me  reposais  à  l'ombre  de  la.  mort. 

XIII. 

Otez  donc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour  de  moi- 
même  me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances,  et  des 
choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des  inclinations 
de  mon  cœur  et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire;  mais  mettez 
en  moi  une  tristesse  conforme  à  la  vôtre.  Que  mes  souffrances 
servent  à  apaiser  votre  colère  !  Faites-en  une  occasion  de  mon 
salut  et  de  ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désormais  de 
santé  et  de  vie  qu'afin  de  l'eTuployer  et  la  finir  pour  vous,  avec 
vous  et  en  vous  !  Je  ne  vous  demande  ni  santé  ni  maladie,  ni 
vie  ni  mort  ;  mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma 
maladie,  de  ma  vie  et  de  ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour  mon 
salut,  et  pour  l'utilité  de  l'Église  et  de  vos  saints,  dont  j'espère 
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par  votre  g^rAce  faire  une  portion.  Vous  seul  savez  ce  qui  m'est 
expédient  :  \ous  êtes  le  souverain  maître,  faites  ce  ciue  vous 
voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi;  mais  conformez  ma  volonté  à 
la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission  humble  et  parfaite,  et 
dans  une  simjile  confiance,  je  me  dispose  à  recevoir  les  ordres 
de  votre  providence  éternelle,  et  (juc  j'adore  également  tout  ce 
(\u\  me  vient  de  \ous. 

XIV. 

Faites,  mon  Dieu,  que,  dans  une  uniformité  d'esprit  toujours 
égale,  je  reçoive  toutes  sortes  d'événements,  puisque  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander,  et  que  je  n'en  j^uis  sou- 
haiter l'un  plutôt  que  l'autre  sans  présomption,  et  sans  me 
rendre  juge  et  responsable  des  suites  que  votre  sagesse  a  voulu 
justement  me  cacher.  Seigneur,  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une 
chose  :  c'est  qu'il  est  bon  de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de 
vous  offenser.  Après  cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  ou 
le  pire  en  toutes  choses  ;  je  ne  sais  lequel  m'est  profitable,  de  la 
santé  ou  de  la  maladie,  des  biens  ou  de  la  pauvreté,  ni  de  toutes 
les  choses  du  monde.  C'est  un  discernement  qui  passe  la  force 
des  hommes  et  des  anges,  et  qui  est  caché  dans  les  .secrets  de 
votre  providence  que  j'adore  et  que  je  ne  veux  pas  appro- 
fondir. 

XV. 

Faites  donc,  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  conforme  à 
votre  volonté  ;  et  qu'étant  malade  comme  je  suis,  je  vous  glo- 
rifie dans  mes  souffrances.  Sans  elles  je  ne  puis  arriver  à  la 
gloire  ;  et  vous-même,  mon  Sauveur,  n'y  avez  voulu  parvenir 
que  par  elles.  C'est  par  les  marques  de  vos  souffrances  '  que 
vous  avez  été  reconnu  de  vos  disciples  ;  et  c'est  par  les  souf- 
frances que  vous  reconnaissez  aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples. 
Reconnaissez-moi  donc  pour  votre  disciple  dans  les  maux  que 
j'endure  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit,  pour  les 
offenses  que  j'ai  commises.  Et  parce  que  rien  n'est  agréable  à 
Dieu  s'il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unissez  ma  volonté  à  la 
vôtre,  et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez  souffertes.  Faites 
que  les  miennes  deviennent  les  vôtres.  Unissez-moi  à  vous  ; 
remplissez-moi  de  vous  et  de  votre  esprit. [Soyezjdans  mon  cœur 
et  dans  mon  âme,  pour  y  porter  mes  souffrances,  et  pour  con- 
tinuer d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  votre 
passion  que  vous  achevez  dans  vos  membres  jusqu'à  la 
consommation   parfaite  de  votre   corps,  afin  qu'étant  plein  de 

I.   Les  plaies  de  Jésus-Christ,  encore  visibles  après  sa  résurrection. 
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VOUS,  ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre,  mais  que  ce 
soit  vous  qui  viviez  et  qui  souffriez  en  moi,  ô  mon  Sauveur  ;  et 
qu'ainsi,  ayant  quelque  petite  part  à  vos  souffrances,  vous  me 
remplissiez  entièrement  de  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acquise, 
dans  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  par 
tous  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il. 


IV.  —  TRADUCTION 

DU  CHAPITRE   XLIX  D'ÎSAIE'. 

Écoutez,  peuples  éloignés,  et  vous,  habitants  des  îles  de  la 
mer  :  le  Seigneur  m'a  appelé  par  mon  nom  dès  le  ventre  de  ma 
mère,  il  me  protège  sous  l'ombre  de  sa  main,  il  a  mis  mes  paro- 
les comme  un  glaive  aigu,  et  m'a  dit  :  Tu  es  mon  serviteur  ; 
c'est  par  toi  que  je  ferai  paraître  ma  gloire.  Et  j'ai  dit:  Seigneur, 
ai-je  travaillé  en  vain  ?  est-ce  inutilement  que  j'ai  consommé 
toute  ma  force?  faites-en  le  jugement,  Seigneur,  mon  travail 
est  devant  vous.  Lors  le  Seigneur,  qui  m'a  formé  lui-même  dès 
le  ventre  de  ma  mère  pour  être  tout  à  lui,  afin  de  ramener  Jacob 
et  Israël,  m'a  dit  :  Tu  seras  glorieux  en  ma  présence,  et  je  serai 
moi-même  ta  force  :  c'est  peu  de  chose  que  tu  convertisses  les 
tribus  de  Jacob  :  je  t'ai  suscité  pour  être  la  lumière  des  gentils 
et  pour  être  mon  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.Ce  sont 
les  choses  que  le  Seigneur  a  dites  à  celui  qui  a  humilié  son  âme, 
qui  a  été  en  mépris  et  en  abomination  aux  gentils,  et  qui  s'est 
soumis  aux  puissants  de  la  terre.  Les  princes  et  les  rois  t'adore- 
ront, parce  que  le  Seigneur  qui  t'a  élu  est  fidèle.  Le  Seigneur 
m'a  dit  encore  :  Je  t'ai  exaucé  dans  les  jours  de  salut  et  de  misé- 
ricorde, et  je  t'ai  établi  pour  être  l'alliance  du  peuple,  et  te  mettre 
en  possession  des  nations  les  plus  abandonnées,  afin  que  tu  dises 
à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Sortez  en  liberté  ;  et  à  ceux 
qui  sont  dans  les  ténèbres  :  Venez  à  la  lumière,  et  possédez  des 
terres  abondantes  et  fertiles.  Ils  ne  seront  plus  travaillés  ni  de 
la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  de  l'ardeur  du  soleil,  parce  que  celui 
qui  a  eu  compassion  d'eux  sera  leur  conducteur  :  il  les  mènera 
aux  sources  vivantes  des  eaux,  et  aplanira  les  montagnes  de- 
vant eux.  Voici,  les  peuples  aborderont  de  toutes  parts,  d'Orient, 
d'Occident,  d'Aquilon  et  de  Midi.  Que  le  ciel  en  rende  gloire 
à  Dieu,  que  la  terre  s'en  réjouisse,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur 
de  consoler  son  peuple,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  des  pauvres  qui 
espèrent  en  lui.  Et  cependant  Sion  a  osé  dire  :  Le  Seigneur  m'a 

I.  Pascal  avait  traduit  ou  du  moins  transcrit  en  français  un  certain  nombre  de  pus- 
sages  bibliques,  soit  pour  sou  ouvrage  d'apologie,  soit  poui'  son  éditication  personnelle. 
Le  fragment  que  voici  avait  probiijieaisat  ce  caractère  d'intimité  et  de  piété. 
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abandonné,  et  n'a  plus  mémoire  de  moi.  Une  mcrc  peut-elle 
mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut-elle  perdre  la  tendresse 
pour  eelui  qu'elle  a  porté  dans  son  sein?  Mais  quand  elle  en  serait 
capable,  je  ne  l'oublierai  pourtant  jamais,  Sion:  je  te  porte  tou- 
jours entre  mes  mains.et  tes  murs  sont  toujoursdevant  mes  yeux. 
Ceux  c|ui  doi\  enl  le  rét.iblir  accourent,  et  tes  destructeurs  seront 
éloignés.  Lève  les  j^eux  de  toutes  parts,  et  considère  toute  cette 
multitude  qui  est  assemblée  pour  venir  à  toi.  Je  jure  que  tous  ces 
peuples  te  seront  donnés  comme  l'ornement  duquel  tu  seras  à 
jamais  revêtue  :  tes  déserts  et  tes  solitudes,  et  toutes  tes  terres 
qui  sont  maintenant  désolées,  seront  trop  étroites  pour  le  grand 
nombre  de  tes  habitants;  et  les  enfants  qui  te  naîtront  dans  les 
aimées  de  ta  stérilité  te  diront  :  La  place  est  trop  petite,  écarte 
les  frontières,  et  fais-nous  place  pour  habiter.  Alors  tu  diras  en 
toi-même:  Oui  est-ce  qui  m'a  donné  cette  abondance  d'enfants, 
moi  qui  n'enfantais  plus,  qui  étais  stérile,  transportée  et  captive? 
Et  qui  est-ce  qui  me  les  a  nourris,  moi  qui  étais  délaissée  sans 
secours  ?  D'où  .sont  donc  venus  tous  ceux-ci  ?  Et  le  Seigneur 
te  dira  :  Voici,  j'ai  fait  paraître  ma  puissance  .sur  les  gentils,  et 
j'ai  élevé  mon  étendard  sur  les  peuples,  et  ils  t'apporteront  des 
enfants  dans  leurs  bras  et  dans  leurs  .seins;  les  rois  et  les  reines 
seront  tes  nourriciers;  ils  t'adoreront,  le  visage  contre  terre,  et 
baiseront  la  poussière  de  tes  pieds  ;  et  tu  connaîtras  que  je  suis 
le  Seigneur,  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi  ne  seront  jamais 
confondus;  car  qui  peut  ôter  la  proie  à  celui  qui  est  fort  et  iniis- 
sant  ?  Mais,  encore  même  qu'on  la  lui  pût  ôter,  rien  ne  pourra 
empêcher  que  je  ne  sauve  tes  enfants,  et  que  je  ne  perde  tes 
ennemis;  et  tout  le  monde  reconnaîtra  que  je  suis  le  Seigneur 
ton  sauveur,  et  le  puissant  rédempteur  de  Jacob. 


Ur-  SECTION. 
Gorrcsponîiancc. 

I.  —  LETTRE  DE  PASCAL 

SUR    LA    MORT    DE   SON    PERE. 

17  octobre  165  i  ', 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l'un  et  l'autre  de 
notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous  ^  avions  com- 
mencée vous  a  donné  quelque  consolation,  par  le  récit  des  cir- 
constances heureuses  qui  ont  accompagné  le  sujet  de  notre 
affliction,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me  restent  dans 
l'esprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  doinier  et  de  me  renouveler, 
de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce  et  qui 
nous  ont  été  nouvellement  données  par  nos  amis  en  cette 
occasion  ^. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissait  la  première  lettre.  Ma  sœur 
l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'était  pas  finie.  Il  me 
semble  seulement  qu'elle  contenait  en  substance  quelques  par- 
ticularités de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie, 
que  je  voudrais  vous  répéter  ici,  tant  je  les  ai  gravées  dans  le 
coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation  solide,  si  vous  ne  les 
pouviez  voir  vous-mêmes  dans  la  précédente  lettre,  et  si  ma 
sœur  ne  devait  pas  vous  en  faire  un  récit  plus  exact  à  sa  pre- 
mière commodité. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  ici  que  de  la  conséquence  que  j'en 
tire,  qui  est,  qu'ôtés  ■*  ceux  qui  sont  intéressés  par  les  sentiments 
de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir. 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commencerai  ce  que  j'ai  à 
dire,  par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur: 
c'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  à  nos  maux, 

1.  Lettre  écrite  par  Pascal  à  sa  sœur  Gilberte  et  à  son  beau-frère  FI.  Périèr,  au  sujet 
de  la  mort  de  son  père  Etienne  Pascal.  On  en  a  publié  souvent  des  e.vtraits  sous  le  titre 
de  Pensées  s/tr  la  mort.  Nous  croyons  préférable  de  la  donner  tout  entière. 

2.  Pascal  et  Jacqueline,  sa  sœur. 

3.  Pascal  parle  des  consolations  qu'il  avait  eues  avant  et  après  son  grand  deuil,  de 
la  part  surtout  de  ses  amis  de  Port- Royal. 

4.  Qu'excepté. 

Biaise  Paï>cal.  »i 


•î;8  opuscules. 
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non  pas  clans  nous-mêmes,  non  pas  clans  les  hommes,  non  pas 
dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais  dans  Dieu.  Et  la  raison  en  est 
c]ue  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la  |)rcmicre  cause  des 
accidents  c]ue  nous  appelons  maux  ;  mais  cjue  la  ]3rovidence  de 
Dieu  en  étant  l'unitiue  et  véritable  cause  ',  l'arbitre  et  la  sou- 
veraine, il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir  directement  à  la 
source  et  remonter  jusiiu'à  l'origine,  pour  trouver  un  solide 
allègenicnt.  Que  si  nous  suivons  ce  précepte,  et  que  nous  envi- 
sagions cet  événement  ',  non  pas  connue  un  effet  du  hasard, 
non  pas  comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature,  non  pas 
comme  le  jouet  des  éléments  et  des  parties  qui  composent 
l'homme,  (car  Dieu  n'a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et 
au  hasard  ^),  mais  comme  une  suite  indispensable,  inévitable, 
juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l'Eglise  et  à  l'exaltation  du  nom 
et  de  la  grandeur  de  Dieu,  d'un  arrêt  de  sa  providence  conçu 
de  toute  éternité  pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son 
temps,  en  telle  année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu,  en 
telle  manière  ;  et  enfin  [si  nous  voyons]  {|ue  tout  ce  qui  est 
arrivé  a  été  de  tout  temps  presçu  •»  et  préordonné  en  Dieu  ;  si, 
dis-je,  par  un  transport  de  grâce,  nous  considérons  cet  accident, 
non  pas  dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais  hors  de  lui-même 
et  dans  l'intime  ^  de  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  justice  de  son 
arrêt,  dans  l'ordre  de  sa  providence  qui  en  est  la  véritable  cause, 
sans  qui  il  ne  fût  pas  arrivé,  par  qui  seul  il  est  arrivé  et  de  la 
manière  dont  il  est  arrivé  :  nous  adorerons  dans  un  humble 
silence  la  hauteur  impénétrable  de  ses  secrets,  nous  vénérerons 
la  sainteté  de  ses  arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de  sa  pro- 
vidence ;  et  unissant  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  même,  nous 
voudrons  avec  lui,  en  lui  et  pour  lui,  la  chose  qu'il  a  voulue 
en  nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet  enseigne- 
ment, que  j'ai  appris  d'un  grand  homme  dans  le  temps  de  notre 
plus  grande  affliction,  qu'il  n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité 
seulement.  Il  est  sans  doute  ^  que  Socrate  et  Sénèque  n'ont 
rien  de  persuasif''  en  cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l'erreur 
qui  a  aveuglé  tous   les  hommes  dans  le  premier  ^  :  ils  ont  tous 

1.  Pascal  est  dans  l'erreur  :  beaucoup  de  maux  viennent  des  créatures  ;  et  si  la  Pro- 
vidence en  créant  celles-ci  faillibles  et  finies  a  nécessairement  ouvert  la  porte  à  ceux-là, 
elle  ne  fait  que  les  tolérer  sans  consentir  à  en  être  appelée  «  l'unique  et  véritable  cause  ». 

2.  La  mort. 

3.  Le  corps  humain,  sans  les  privilèges  accordés  à  .^dam  et  perdus  par  lui,  est  tout 
aussi  corruptible  que  celui  des  végétaux  et  des  animaux  qui  peuplent  la  terre.  Il  est 
surprenant  que  Pascal  ne  l'ait  pas  reconnu. 

4.  Su  à  l'avance. 

5.  Dans  le  sein  et  le  secret, 
o.   Indubitable. 

7.   De  capable  de  consoler. 
'6.  En  Adam. 
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pris  la  mort  comme  naturelle  à  l'homme  '  ;  et  tous  les  discours 
qu'ils  ont  fondés  sur  ce  faux  principe  sont  si  futiles,  qu'ils  ne 
servent  qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien  l'homme  en 
général  est  faible,  puisque  les  plus  hautes  productions  des  plus 
grands  d'entre  les  hommes  sont  si  basses  et  si  puériles. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  Livres  canoniques  :  la  vérité  y  est  découverte,  et  la 
consolation  y  est  jointe,  aussi  infailliblement  qu'elle  est  infail- 
liblement séparée  de  l'erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit 
nous  a  apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avantage,  de  con- 
naître que  véritablement  et  effectivement  la  mort  est  une  peine 
du  péché,  imposée  à  l'homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire 
à  l'homme  pour  le  purger  du  péché  ;  que  c'est  la  seule  qui 
peut  délivrer  l'âme  de  la  concupiscence  des  membres,  sans 
laquelle  les  saints  ne  viennent  point  dans  ce  monde  -.  Nous 
savons  que  la  vie,  et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice  conti- 
nuel qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort.  Nous  savons 
que  cornme  JésUS-Christ,  étant  au  monde,  s'est  considéré  et 
s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holocauste  et  une  véritable  vic- 
time ;  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
ascension,  et  sa  présence  dans  l'Eucharistie,  et  sa  séance  éter- 
nelle à  la  droite  \  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice.  Nous 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  JésUS-Christ  doit  arriver  en 
tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice  ;  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  l'esprit  des 
chrétiens,  qu'à  proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils  accom- 
plissent ce  sacrifice.  N'appelons  mal  •»  que  ce  qui  rend  la  victime 
de  Dieu  victime  du  diable;  mais  appelons  bien  ce  qui  rend 
la  victime  du  diable  en  Adam  victime  de  Dieu  ;  et  sur  cette 
règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cette  considération,  il  faut  recourir  à  la  personne  de 
Jésus-Christ;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable 5;  et  comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le 
médiateur  JéSUS-Christ,  les  hommes  aussi  ne  devraient 
regarder  ni  les  autres  ni  eux-mêmes  que  médiatement  ^  par 
Jésus-Christ.  Car  si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne 

1.  Ils  avaie-U  raison  :  elle  lui  est  naturelle  ;  mais  il  devait    en   être  surnatiireliement 
préservé,  sans  la  faute  d'Adam. 

2.  Sauf,  bien  entendu,  un  don  spécial  de  Dieu. 

3.  Son  séjour  à  la  droite  de  son  Père,  où  l'Écriture  nous  le  montre  assis    dans  son 
éternel  triomphe. 

4.  Mal  complet  et  absolu. 

5.  Langage  trop  dur,  emprunté  par  Janséoius  aux  luthériens  et  aux  calvinistes. 

6.  Par  le  moyen,  par  le  milieu . 
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trouverons  en  nous  que  de  véritables  malheurs  ou  des  plaisirs 
abominables  ;  mais  si  nous  considérons  toutes  choses  en 
1  l.srs-C'llKIST,  nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satis- 
faction, toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  JéSUS-Chkist,  et  non  pas  sans 
ll'iSUS-CliKlST.  Sans  jÉsuS-CnRIST  elle  est  horrible,  elle  est 
détestable,  et  l'horreur  de  la  nature.  Kn  JKSUS-CHKIST  elle  est 
tout  autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout  est 
doux  en  jV:sus-CnRIsr,  jusqu'cà  la  mort  :  et  c'est  pourquoi  il  a 
souffert  et  est  mort  pour  sanctifier  la  mort  et  les  souffrances  ; 
et  que,  comme  Dieu  et  comme  homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier  en  .soi 
toutes  choses,  excepté  le  péché,  et  pour  être  modèle  de  toutes 
les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la  mort  en 
jKSUS-CllRlST,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  .son  .sacrifice 
continuel  et  sans  interruption,  et  pour  cela  remarquer  que  dans 
les  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie  '.  L'obla- 
tion  et  la  sanctification  qui  précèdent  sont  des  dispositions  ; 
mais  l'accomplissement^  est  la  mort,  dans  laquelle,  ]:)ar  l'anéan- 
tissement de  la  vie,  la  créature  rend  à  Dieu  tout  l'hommage 
dont  elle  est  capable,  en  s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa 
majesté,  et  en  adorant  sa  souveraine  existence  qui  seule  existe 
réellement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre  partie,  après  la  mort 
de  l'hostie,  .sans  laquelle  sa  mort  est  inutile:  c'est  l'acceptation 
que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  : 
A/  odoratiis  est  Dotninus  suavitateni  ^  :  «  Et  Dieu  a  odoré  et 
reçu  l'odeur  du  sacrifice.  »  C'est  véritablement  celle-là  qui 
couronne  l'oblation  ;  mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu 
vers  la  créature,  que  de  la  créature  envers  Dieu,  et  n'empêche 
pas  que  la  dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  JésUS-Chrlst.  En 
entrant  au  monde,  il  s'est  offert  :  Fer  Spiritum  sanctiun  semet- 
ipsiuii  obtulit  1  Ingrediens  jnundicni,  dicit  :  Hostiam  noluisti. . . 
Tune  dixi :  Eue  venio.  In  cnpite  etc.  ^  «  Il  s'est  offert  par  le 
Saint-Esprit.  En  entrant  au  monde,  J  ÉSUS-Christ  a  dit  : 
Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  sont  point  agréables;  mais  tu  m'as 
donné  un  corps.  Lors  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens  pour  faire,  ù 
Dieu,  ta  volonté  ;  et  ta  loi  est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  » 
Voilà  son  oblation.  Sa  sanctification  a  été  immédiate  de  son 


1.  De  la  victime,  appelée  hostia  chez  les  latins. 

2.  Du  sacrifice. 

3.  Gen.,  viir,  21.  —  Pascal  ne  cite  pas  littéralement. 

4.  l/ebr.,  IX,  14. 

5.  Jbid.,  X,  5,  7. 
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oblation  '.  Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie,  et  a  été  accompli  par 
sa  mort.  «  Il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les  souffrances,  pour 
entrer  en  sa  gloire  *.  Et,  quoique  il  fût  fils  de  Dieu,  il  a  fallu 
qu'il  ait  appris  l'obéissance.  Mais  au  jour  de  sa  chair,  ayant 
crié  avec  grands  cris  à  celui  qui  le  pouvait  sauver  de  la  mort, 
il  a  été  exaucé  pour  sa  révérence  ^.  »  Et  Dieu  l'a  ressuscité, 
et  envoyé  sa  gloire,  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tom- 
bait sur  les  victimes,  pour  brûler  et  consumer  son  corps,  et  le 
faire  vivre  spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  JÉSUS- 
Christ  a  obtenu,  et  qui  a  été  accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi,  ce  sacrifice  étant  parfait  ^  par  la  mort  de  JÉSUS- 
Christ,  et  consommé  même  en  son  corps  par  sa  résurrection, 
où  l'image  de  la  chair  du  péché  a  été  absorbée  par  la  gloire, 
Jésus-Christ  avait  tout  achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  sinon 
que  le  sacrifice  fût  accepté  de  Dieu  ;  que,  comme  la  fumée  s'éle- 
vait et  portait  l'odeur  au  trône  de  Dieu,  aussi  JéSUS-Christ  fût, 
en  cet  état  d'immolation  parfaite,  offert,  porté  et  reçu  au  trône 
de  Dieu  même  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en  l'ascension  en 
laquelle  il  est  monté,  et  par  sa  propre  force,  et  par  la  force  de 
son  Saint-Esprit  qui  l'environnait  de  toutes  parts  ;  il  a  été 
enlevé,  comme  la  fumée  des  victimes,  figures  de  JéSUS-Christ, 
était  portée  en  haut  par  l'air  qui  la  soutenait,  figure  du  Saint- 
Esprit  ;  et  les  Actes  des  Apôtres  nous  marquent  expressément 
qu'il  fut  reçu  au  ciel  ^,  pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacrifice 
accompli  en  terre  a  été  reçu  et  acceptable  à  Dieu,  reçu  dans  le 
sein  de  Dieu,  où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Voilà  l'état  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur.  Consi- 
dérons-les en  nous  maintenant.  Dès  le  moment  que  nous  entrons 
dans  l'Église,  qui  est  le  monde  des  fidèles  et  particulièrement 
des  élus,  où  JéSUS-Christ  entra  dès  le  moment  de  son  incar- 
nation par  un  privilège  particulier  au  Fils  unique  de  Dieu, nous 
sommes  offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice  se  continue  par  la  vie, 
s'accomplit  à  la  mort,  dans  laquelle,  l'âme  quittant  véritable- 
ment tous  les  vices  et  l'amour  de  la  terre  dont  la  contagion 
l'infecte  toujours  durant  cette  vie,  elle  achève  son  immolation 
et  est  reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

\e  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui  n'ont 
point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon  père  au  moment 
de  sa  rnort  ;  nous  l'avons  perdu,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  entra 
dans  l'Eglise  par  le  baptême.  Dès  lors  il  était  à  Dieu;  sa  vie 


1.  A  été  la  conséquence  immédiate  de  ^on  ohlation. 

2.  L?tc.,  xxiV,  26. 

3.  Hehr.,  v,  7-8. 

4.  Achevé,  —  du  verbe  parfaire. 

5.  Act.,  I,  II. 
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était  vouée  à  Dieu  ;  ses  actions  ne  regardaient  le  monde  que 
pour  Dieu.  Dans  sa  mort  il  s'est  totalement  détaché  des 
péchés;  et  c'est  en  ce  moment  i\u"\\  a  été  reçu  de  Dieu,  et  que 
son  sacrifice  a  reçu  son  accomplissement  et  son  couronnement. 
11  a  donc  fait  ce  qu'il  avait  voué;  il  a  achevé  lujuvre  que 
Dieu  lui  avait  donnée  à  faire;  il  a  accompli  la  seule  chose  pour 
laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est  accomplie  en  lui, 
et  sa  volonté  e.st  absorbée  en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  sépare 
donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni;  et  étouffons  ou  modérons,  i)ar 
l'intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature  corrompue 
et  déçue  qui  n'a  que  des  fausses  images,  et  qui  trouble  par  .ses 
illusions  '  la  sainteté  des  sentiments  que  la  vérité  et  l'Évangile 
nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens,  mais 
comme  les  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espérance,  comme  saint 
Paul  l'ordonne  ^  puisque  c'est  le  privilège  spécial  des  chrétiens. 
Ne  considérons  plus  un  corps  comme  une  charogne  infecte,car  la 
nature  trompeuse  se  le  figure  de  la  sorte  ;  mais  comme  le  temple 
inviolable  et  éternel  du  Saint-Esprit,  comme  la  foi  l'apprend. 
Car  nous  savons  que  les  corps  saints  sont  habités  par  le 
Saint-Esprit  jusqu'à  la  résurrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de 
cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet  effet.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  honorons  les  reliques  ^  des  morts,  et  c'est  sur 
ce  vrai  principe  que  l'on  donnait  autrefois  ^  l'Eucharistie  dans 
la  bouche  des  morts,  parce  que,  comme  on  savait  qu'ils  étaient 
le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait  qu'ils  méritaient  d'être 
aussi  unis  à  ce  saint  sacrement.  Mais  l'Eglise  a  changé  cette 
coutume  ^  ;  non  pas  pour  ce  que  ces  corps  ne  soient  pas  saints, 
mais  par  cette  raison  que  l'Eucharistie  étant  le  pain  de  vie  et 
des  vivants,  il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé  de  vivre, 
quoi  que  la  nature  suggère;  mais  comme  commençant  à  vivre, 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus  son  âme  comme 
périe  et  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  sou- 
verain vivant  ;  et  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à  ces  vérités, 
les  sentiments  d'erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous-mêmes, 
et  ces  mouvements  d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en  bien 
comprendre  l'origine;  et  pour  vous  le  toucher  en  peu  de  mots, 


1.  Déplorer  ses  morts,  ce  n'est  pourtant  ni  corruption,  ni  déception,  ni  fausses  images, 
ni  trouble  et  illusions.  Si  telle  était  la  doctrine  de  messieurs  de  Port-Royal,  telle  n'est 
pas  celle  de  l'Eglise. 

2.  /  T/iess.,  IV,  12-17. 

3.  Les  restes. 

4.  Par  de  rares  abus. 

5.  Ce  ne  fut  pas  une  contnme. 
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je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général  quelle  est  la  source  de 
tous  les  vices  et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de 
deux  très  grands  et  très  saints  personnages  \  La  vérité  que 
couvre  ce  mystère  est  que  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux 
amours,  l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi-même;  mais  avec  cette 
loi,  que  l'amour  pour  Dieu  serait  infini,  c'est-à-dire  sans  aucune 
autre  fin  que  Dieu  même,  et  que  l'amour  pour  soi-même  serait 
fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état,  non  seulement  s'aimait  sans  péché, 
mais  ne  pouvait  pas  ne  point  s'aimer  sans  péché  ^  Depuis,  le 
péché  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le  premier  de  ces  amours  ^  ; 
et  l'amour  pour  soi-même  étant  resté  seul  dans  cette  grande 
âme  capable  d'un  amour  infini,  cet  amour-propre  s'est  étendu 
et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a  quitté  ;  et  ainsi  il 
s'est  aimé  seul,  et  toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  infiniment. 
Voilà  l'origine  de  l'amour  propre.  Il  était  naturel  à  xAdam,  et 
juste  en  son  innocence -t;  mais  il  est  devenu  et  criminel  et 
immodéré,  ensuite  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défectuosité 
et  de  son  excès.  11  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la 
paresse,  et  des  autres.  L'application  en  est  aisée.  Venons  à 
notre  seul  sujet.  L'horreur  de  la  mort  était  naturelle  à  Adam 
innocent,  parce  que  sa  vie  étant  très  agréable  à  Dieu,  elle 
devait  être  agréable  à  l'homme  et  la  mort  était  horrible  ;  lors- 
qu'elle finissait  une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Depuis, 
l'homme  ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  corrompue,  son  corps 
et  son  âme  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu.  Cet 
horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie,  l'amour 
de  la  vie  est  néanmoins  demeuré  ;  et  l'horreur  de  la  mort  étant 
restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  injuste  et  crimi- 
nel en  nous  ^ 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cause  de  sa  dé- 
fectuosité. Éclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière 
de  la  foi.  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  l'état 
d'innocence  ;  la  mort  à  la  vérité  est  horrible,  mais  c'est  quand 


1.  Probablement  saint  Augustin  et  Jansénius. 

2.  Telle  est  encore  aujourd'hui  la  loi  divine;  mais  on  la  transgresse,   hélas!  trop 
souvent. 

3.  La  grâce  le  lui  rend,  s'il  le  veut. 

4.  Contenu  dans  les  limites  de  la  loi  de  Dieu,  il  est  maintenant  encore  naturel,  juste, 
innocent. 

5.  Pur  sophisme.  La  mort,  même  après  le  péché  d'Adam,  —  qui,  du  reste,  n'a  pas 
tant  corrompu  la  nature  que  Pascal  le  pense,  —  la  mort,  dis-je,  est  toujours  un  mal  et 
un  très  grand  mal  qu'il  nous  est  permis  de  redouter  comme  tel,  à  la  condition  de  n'êire 
ni  sans  foi,  ni  sans  résignation,  ni  sans  espérance.  Et  si  elle  n'était  pas  un  mal,  pour- 
quoi donc  Jksus-Christ  l'eûtil  tant  redoutée?  Et  pourquoi  la  niLséricordieuse  bonté 
de  Dieu  nous  etit-elle  accordé  la  résurrection  finale? 
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l'Ile'  finit  une  \  io  toute  june  '.  T1  était  juste  de  la  haïr,  (|uaii(l 
elle  séparait  une  âme  sainte  d'un  corps  saint  ;  mais  il  est  juste 
lie  l'aimer,  quand  elle  sépare  ime  âme  sainte  d'un  corps  impur  -. 
Il  était  juste  de  la  fuir,  cjuand  elle  rompait  la  paix  entre  l'âme 
et  le  corps  ;  mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la  dissension 
irréconciliable.  Enfin,  ciuand  elle  aftlic^eait  un  corps  innocent, 
quand  elle  était  au  cœur  la  liberté  d'honorer  Dieu,  cjuand  elle 
séparait  de  1  ame  un  corps  soumis  et  eoopérateur  à  ses  volontés, 
quand  elle  finissait  tous  les  biens  dont  l'homme  est  capable,  il 
était  juste  de  l'abhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure, 
(juand  elle  ùte  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre 
l'âme  d'un  rebelle  très  puissant  et  contredisant  tous  les  motifs 
de  son  salut,  il  est  très  injuste  d'en  conserver  les  mêmes  sen- 
timents ^ 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a  donné 
pour  la  vie,  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ;  mais  que  ce 
soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  l'a  donné,  et 
non  pas  pour  un  objet  contraire  l  En  consentant  à  l'amour 
qu'Adam  avait  pour  sa  vie  innocente,  et  que  jÉSUS-CiiRîST 
même  a  eu  pour  la  sienne,  portons-nous  à  haïr  une  vie  contraire 
à  celle  que  JéSUS-Christ  a  aimée,  et  à  n'appréhender  que  la 
mort  que  JéSUS-Christ  a  appréhendée,  qui  arrive  à  un  corps 
agréable  à  Dieu  ;  mais  non  pas  à  craindre  une  mort  qui,  punis- 
sant un  corps  coupable  et  purgeant  un  corps  vicieux,  doit  nous 
donner  des  sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  christianisme,  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  JéSUS-Christ  doit  se  passer  dans  l'âme  et 
dans  le  corps  de  chaque  chrétien  :  que  comme  JéSUS-Christ 
a  souffert  durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  à  cette  vie  mortelle, 
est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel  et  sied  ^  à  la 
droite  du  Père,  ainsi  le  corps  et  l'âme  doivent  souffrir,  mourir, 
ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  à  la  dextre  ^  Toutes  ces 
choses  s'accomplissent  en  l'âme  durant  cette  vie,  mais  non  pas 
dans  le  corps.  L'âme  souffre  et  meurt  au  péché  dans  la  péni- 
tence et  dans  le  baptême  ;  l'âme  ressuscite  à  une  nouvelle  vie 

1.  Etrange  aberration  !  Quoi  ?  la  mort  après  une  vie  d'imperfection  et  de  péché  n'est 
pas  mille  fois  plus  redoutable  qu'après  «  une  vie  toute  pure  »  ? 

2.  Ceci  n'est  qu'un  motif  de  s'y  résigner.  Elle  n'est  amiable  qu'en  tant  qu'elle  nous 
procure  le  bien  suprême. 

3.  On  croirait  vraiment,  à  entendre  ceci,  que  l'union  de  l'âme  et  du  corps  n'a  plus 
aucune  bonne  raison  d'être  depuis  le  péché. 

4.  Pascal  est  quelque  peu  bizarre,  dans  un  sujet  si  grave  et  si  sombre.  Il  veut  bien 
que  nous  aimions  la  vie,  non  pas  la  nôtre,  mais  uniquement  celle  qu'Adam  eut  pendant 
quelques  heures  et  que  Jésu.S-Christ  eut  jusqu'à  sa  mort. 

5.  Siège. 

6.  Siéger  à  la  droite  de  Dieu. 


CORRESPONDANCE.  345 


dans  le  même  baptême  ;  l'âme  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel 
à  l'heure  de  la  mort,  et  sied  à  la  droite  au  temps  où  Dieu  l'or- 
donne. Aucune  de  ces  choses  n'arrive  '  dans  le  corps  durant 
cette  vie  ;  mais  les  mêmes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car,  à  la 
mort,  le  corps  meurt  à  sa  vie  mortelle  ;  au  jugement,  il  res- 
suscitera à  une  nouvelle  vie  ;  après  le  jugement,  il  montera  au 
ciel  et  seoira  à  la  droite.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  au 
corps  et  à  l'âme,  mais  en  différents  temps  ;  et  les  changements 
du  corps  n'arrivent  que  quand  ceux  de  l'âme  sont  accomplis, 
c'est-à-dire  cà  l'heure  de  la  mort  ;  de  sorte  que  la  mort  est  le 
couronnement  de  la  béatitude  de  l'âme,  et  le  commencement  ^ 
de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur  le 
salut  des  saints  ;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce  sujet 
que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur  que  si  le  corps  de 
l'homme  fût  mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptême, 
on  ne  fût  entré  dans  l'obéissance  de  l'Evangile  que  par  l'amour 
de  la  vie  ;  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  davan- 
tage lorsque  l'on  tend  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  la 
mort. 

Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la  foi  que 
nous  professons  ;  et  je  crois  qu'en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n'entre- 
prendrais pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre  :  mais 
comme  ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ai  appris,  je 
le  fais  avec  assurance,  en  priant  Dieu  de  bénir  ces  semences 
et  de  leur  donner  de  l'accroissement,  car  sans  lui  nous  ne 
pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroles  ne  prennent 
point  en  nous,  comme  il  l'a  dit  lui-même  \ 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressenti- 
ment *  :  le  coup  est  trop  sensible  ;  il  serait  même  insupportable 
sans  un  secours  surnaturel.  Il  n'est  donc  pas  juste  que  nous 
soyons  sans  douleur,  comme  des  anges  qui  n'ont  aucun  senti- 
ment de  la  nature;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous  soyons 
sans  consolation,  comme  des  païens  qui  n'ont  aucun  sentiment 
de  la  grâce  ;  mais  il  est  juste  que  nous  soyons  affligés  et  con- 
solés comme  chrétiens,  et  que  la  consolation  de  la  grâce  l'em- 
porte par  dessus  les  sentiments  de  la  nature  ;  que  nous  disions 
comme  les  apôtres  :  «  Nous  sommes  persécutés  et  nous  bénis- 
sons 5  »,   afin  que  la  grâce  soit  non  seulement  en  nous,  mais 


1.  Elles  commencent  fin  moins. 

2.  Non  pas  encore. 

3.  Joan.,  XV,  4-5. 

4.  Sans  tristesse. 

5.  /  Cor.,  IV,  12. 
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victorieuse  en  nous  ;  qu'ainsi,  en  sanctifiant  le  nom  de  notre 
Pcre,  sa  volonté  soit  faite  la  notre  ;  ciuc  sa  j^ràce  refîne  et 
(lomine  sur  la  nature,  et  que  nos  afflictions  soient  conîme  la 
matière  d'uii  sacrifice  ciuc  sa  grAce  consomme  et  anéantisse 
l)()ur  la  .gloire  de  Dieu  ;  et  que  ces  sacrifices  particuliers  hono- 
rent et  préviennent  '  le  sacrifice  universel  où  la  nature  entière 
doit  être  consommée  par  la  puissance  de  JlvSOS-CllKlST.  Ainsi 
nous  tirerons  avantaoe  de  nos  propres  imperfections,  puis- 
qu'elles serviront  de  matière  h  ces  holocaustes  :  car  c'est  le  but 
des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs  propres  imperfections, 
parce  que  «  tout -coopère  en  bien  pour  les  élus  ^  » 

Et  si  nous  )'  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  édification,  en  considérant  la 
chose  dans  la  vérité  comme  nous  avons  dit  tantôt.  Car, 
puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est  que  l'image 
de  celle  de  l'âme;  et  que  nous  bâtissons  sur  ce  principe, qu'en 
cette  rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  possibles  de  bien 
espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que  si  nous  ne  pouvons 
arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en  devons  tirer  ce  profit  riue, 
puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible  qu'elle  nous  cause  de 
tels  mouvements,  celle  de  l'âme  nous  en  devrait  bien  causer  de 
phis  inconsolables.  Dieu  nous  a  envoyé  la  première.  Dieu  a 
détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la  grandeur  de  nos 
biens  dans  la  grandeur  de  nos  maux  ;  et  que  l'excès  de  notre 
douleur  soit  la  mesure  de  celle  ^  de  notre  joie. 

Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte  qu'il  '  ne 
languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui  sont  desti- 
nées à  purger  le  reste  des  péchés  de  cette  vie  ;  et  c'est  pour 
fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  lui,  que  nous  devons  soigneuse- 
ment nous  employer.  La  prière  et  les  sacrifices  .sont  un  sou- 
verain remède  à  ses  peines.  Mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme  ^ 
dans  notre  affliction,  qu'une  des  plus  .solides  et  plus  utiles 
charités  envers  les  morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous 
ordonneraient  s'ils  étaient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer 
les  saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  l'état  auquel  ils  nous  .souhaitent  à  présent.  Par  cette 
pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en  quelque  .sorte, 
puisque  ce  .sont  leurs  conseils  qui  sont  encore  vivants  et  agis- 
.sants  en  nous  ;  et  comme  les  hérésiarques  sont  punis,  en  l'autre 
vie,  des  péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  .sectateurs  dans 


1.  Précèdent,  préparent. 

2.  Rom.,  VI H,  28. 

3.  De  la  grandeur. 

4.  Le  père  de  Pascal. 

5.  Piobablement  M.  Singlin,  l'nn  des  chefs  de  la  secte  janséniste. 
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lesquels  leur  venin  vit  encore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés, 
outre  leurs  propres  mérites,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné 
suite  par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre 
pouvoir  ;  et  consolons-nous  en  l'union  de  nos  cœurs,  dans  la- 
quelle il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre  réunion  nous 
rend  en  quelque  sorte  sa  présence,  comme  JéSUS-Christ  se 
rend  présent  en  l'assemblée  de  ses  fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sentiments, 
et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me  donne,  d'avoir 
pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de  tendresse  que  jamais  ;  car 
il  me  semble  que  l'amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne 
doit  pas  être  perdu,  et  que  nous  en  devons  faire  une  réfusion  ' 
sur  nous-mêmes,  et  que  nous  devons  principalement  hériter  de 
l'affection  qu'il  nous  portait,  pour  nous  aimer  encore  plus  cor- 
dialement s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions  ;  et  sur 
cette  espérance,  je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous  donne  un 
avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi  ;  mais  je  ne  laisserai  pas 
de  le  faire.  C'est  qu'après  avoir  trouvé  des  sujets  de  consola- 
tion pour  sa  personne,  nous  n'en  venions  point  à  manquer  pour 
la  nôtre,  par  les  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités  que  nous 
aurions  de  sa  présence  ^ 

C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse  perdu  il  )' 
a  six  ans,  je  me  serais  perdu  ;  et  quoique  je  croie  en  avoir  à 
présent  une  nécessité  moins  absolue,  je  sais  qu'il  m'aurait  été 
encore  nécessaire  dix  ans,  et  utile  toute  ma  vie. 

Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu  l'ayant  ordonné  en  tel 
temps,  en  tel  lieu,  en  telle  manière,  sans  doute  c'est  le  plus  ex- 
pédient pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut. 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu'on  en  doit 
estimer  ^  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque 
sinistres  qu'ils  nous  paraissent,  nous  devons  espérer  que  Dieu 
en  tirera  la  source  de  notre  joie  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite. 

Nous  connaissons  des  personnes  de  condition  qui  ont  appré- 
hendé des  morts  domestiques  -\  que  Dieu  a  peut-être  détour- 
nées à  leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou  occasion  de  tant  de 
misères  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas  été  exaucés. 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir  juger 
sainement  de  la  suite  des  choses  futures. 

1.  C'est-à-dire  :  reporter  cet  amour. 

2.  Voici  le  sens  :  ne  nous  désolons  point  en  calculant  quel  besoin  nous  avions  encore 
(le  la  présence  de  notre  excellent  père. 

3.  Qu'on  doit  en  juger. 

4.  Des  morts  dans  leur  famille. 
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Ivspcroiis  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatii^uons  j)a.s  par  ries 
pré\-o\ances  indiscrètes  et  téméraires.  Remettons-nous  à  Dieu 
pour  la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  déplaisir  ne  soit  pas 
dominant  en  nous. 

Saint  Autj^ustin  nous  apprend  ([u'il  y  a  dans  cha(]uc  homme 
un  serpent,  une  l*-vc  et  un  Adam.  Le  serpent  sont  les  .sens  et 
notre  nature,  l'Eve  est  l'appétit  concupisciblc  ',  et  l'Adam  est 
la  raison.  La  nature  nous  tente  continuellement;  l'appétit  con- 
cupisciblc désire  souvent  ;  mais  le  péché  n'est  pas  achevé,  si  la 
raison  ne  consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne  pou- 
vons l'cmpécher  ;  mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie  tellement 
notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux  ;  et  que  jÉsu.s-CllRlST 
en  .soit  vainqueur,  et  qu'il  règne  éternellement  en  nous.  Amen. 

II.  —  FRAGMENTS  DE  LETTRES 

A    M^^e   DE    ROANNEZ^ 

L 

[Je  ferai  de  mon  mieux]  pour  répondre  à  tous  vos  articles,  et 
bien  écrire  malgré  mon  peu  de  temps.  Je  suis  ravi  de  ce 
que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de  Laval  ^  et  les  Méditations 
sur  la  Grâce  ^  ;  j'en  tire  de  grandes  conséquences  pour  ce  que 
je  souhaite  ^. 

Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  ^  qui  vous  avait 
effrayée  ;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci,  et  c'est  un  miracle 
de  ce  qu'on  n'y  fait'  pas  pis,  puisque  les  ennemis  de  la  vérité 
ont  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'opprimer.  Peut-être  êtes-vous 
de  celles  qui  méritent  que  Dieu  ne  l'abandonne  pas,  et  ne  la 
retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est  rendue  si  indigne  ;  et  il  est 
assuré  que  vous  servez  à  l'Église  par  vos  prières,  si  l'Église 
vous  a  servi  par  les  siennes.  Car  c'est  l'Église  qui  mérite  avec 
Jésus-Christ,  qui  en  est  inséparable,  la  conversion  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité  ;  et  ce  sont  ensuite  ces 
personnes    converties   qui   secourent   la   mère  qui  les   a    déli- 


1.  D'un  mot  latin  qui  signifie  désirer.  C'est  donc  la  faim  et  la  soif  que  nous  avons  de 
posséder  Its  biens  et  avantages  de  ce  monde. 

2.  Charlottc-Gouffier  de  f-ioannez,  d'abord  novice  à  Port-Royal,  d'où  la  fit  sortir 
une  lettre  de  cachet  sollicitée  par  sa  mère  ;  puis  ardente  janséniste  dans  une  vie  de 
retraite  tout-à-fait  ascétique  ;  enfin  duchesse  de  la  Feuillade  et  fort  inallieureuse  dans 
ce  mariage  dont  elle  fut  délivrée  par  la  mort  en  1683. Elle  avait  23  ans  quand  Pascal,  en 
1656,  lui  écrivait  les  lettres  dont  nous  donnons  ici  les  seuls  fragments  connus. 

3.  Le  duc  de  Luynes,  auteur  de  Sentences  ]a.ns,éi\\s\.es. 

4.  Quelque  ouvrage  janséniste,  resté  probablement  manuscrit. 

5.  Sans  doute  l'entrée  de  M"=  de  Roannez  en  religion. 

6.  La  mise  à  l'Index  des  œuvres  d'Arnauld  en  1636. 
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vrées.  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j'ai  reconnu 
dans  votre  lettre  pour  l'union  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  non 
plus  vivant  sans  le  chef,  que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque 
se  sépare  de  l'un  ou  de  l'autre  n'est  plus  du  corps,  et  n'appar- 
tient plus  à  Jésus-Christ.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  personnes 
dans  l'Église  plus  attachées  à  cette  unité  du  corps  que  ceux 
que  vous  appelez  nôtres.  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le 
martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles 
hors  de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de  l'EgHse,  qui 
est  le  Pape.  Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  communion  ;  au 
moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce,  sans  quoi  je  serais 
perdu  pour  jamais. 

Je  vous  fais  une  espèce  de  profession  de  foi,  et  je  ne  sais 
pourquoi  ;  mais  je  ne  l'effacerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas. 

M.  du  Gas  ■  m'a  parlé  ce  matin  de  votre  lettre  avec  autant 
d'étonnement  et  de  joie  qu'on  en  peut  avoir  ;  il  ne  sait  où  vous 
avez  pris  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  vos  paroles  ;  il  m'en  a  dit  des 
choses  surprenantes  et  qui  ne  me  surprennent  plus  tant.  Je 
commence  à  m'accoutumer  à  vous  et  à  la  grâce  que  Dieu  vous 
fait,  et  néanmoins  je  vous  avoue  qu'elle  m'est  toujours  nouvelle, 
comme  elle  est  toujours  nouvelle  en  effet.  Car  c'est  un  flux 
continuel  de  grâces,  que  l'Écriture  compare  à  un  fleuve^  et  à  la 
lumière  que  le  soleil  envoie  incessamment  hors  de  soi  et  qui 
est  toujours  nouvelle,  en  sorte  que,  s'il  cessait  un  instant  d'en 
envoyer,  toute  celle  qu'on  aurait  reçue  disparaîtrait,  et  on 
resterait  dans  l'obscurité. 

Il  m'a  dit  qu'il  avait  commencé  à  vous  répondre,  et  qu'il  le 
transcrirait  pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en  même  temps  il 
retendrait.  Mais  il  vient  de  me  l'envoyer  avec  un  petit  billet, 
où  il  me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  l'étendre  ;  cela 
me  fait  croire  que  cela  sera  mal  écrit.  Je  suis  témoin  de  son  peu 
de  loisir,  et  du  désir  qu'il  avait  d'en  avoir  pour  vous. 

Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  donnera  l'affaire  des...',  car 
je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez  pour  l'Eglise.  Vous  lui 
êtes  bien  obligée.  Il  y  a  seize  cents  ans  qu'elle  gémit  pour  nous. 
Il  est  temps  de  gémir  pour  elle  et  pour  nous  tout  ensemble,  et  de 
lui  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque  JÉSUS-CIIRIST 
n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous. 

IL 

Il  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle  ^pour 
vous  mander  en  particulier  que  la  vérification   en  est  achevée 

1.  Apparemment  le  fameux  abbé  Singlin. 

2.  Il  s'agit  peut-être  de  religieuses  du  Poitou au.xquelles  M' "^  de  Roannez  voulaitdu  bien. 

3.  Uela  S.iinlc-Epine. 
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par  l'Étj^lise,  a)niiiic  vous  le  vcnc/  par  cette  sentence  de  M.  le 
i^rand  vicaire.' —  Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse 
paraître  par  ces  coups  extraordinaires  ",  qu'on  doit  bien  profiter 
de  ces  occasions,  j:)uisqu"il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le 
couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  nous  le  connaissons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes,  il  n'y 
aurait  point  de  mérite  à  le  croire  ;  et  s'il  ne  se  découvrait 
jamais,  il  y  aurait  peu  de  foi.  Mais  il  se  cache  ordinairement, 
et  se  découvre  rarement  à  ceux  qu'il  veut  engager  dans  son 
serxice. 

Cet  étrange  secret,  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré  impéné- 
trable à  la  vue  des  hommes,  est  une  grande  leçon  pour 
nous  porter  à  la  solitude  loin  de  la  vue  des  liommes. 

Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de  la  nature  qui  nous 
le  couvre  jusques  à  l'Incarnation;  et  quand  il  a  fallu  qu'il 
ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'humanité. 
Il  était  bien  plus  reconnaissable  quand  il  était  invisible  <iue 
non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il  a  voulu 
accomplir  la  promesse  qu'il  fit  à  ses  apôtres  de  demeurer  avec 
les  hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y  de- 
meurer dans  le  plus  étrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous, 
qui  sont  les  espèces  de  l'Eucharistie.  C'e.st  ce  sacrement  que 
saint  Jean  appelle  dans  l'Apocalypse^^  une  manne  cachée;  et  je 
crois  qu'Isaïe  le  voyait  en  cet  état,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de 
prophétie  :  Véritablement  tu  es  un  Dieu  caché.  ^  C'est  là  le  dernier 
secret  où  il  peut  être. 

Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a  été  pénétré  par 
plusieurs  infidèles  qui,  comme  dit  saint  Paul  5,  ont  reconnu  un 
Dieu  invisible  par  la  nature  visible.  Les  chrétiens  hérétiques 
l'ont  connu  à  travers  son  humanité,  et  adorent  Jésus-Christ 
Dieu  et  homme.  Mais,  de  le  reconnaître  sous  des  espèces  de 
pain,  c'est  le  propre  des  seuls  catholiques  :  il  n'y  a  que  nous 
que  Dieu  éclaire  jusque-là. 

On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret  de  l'Esprit 
de  Dieu  caché  encore  dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaits,  le  littéral  et  le  mystique  ;  et  les  juifs,  s'arrétant  à  l'un, 
ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre  et  ne  songent 
pas  à  le  chercher  ;  de  même  que  les  impies,  voyant  les  effets 
naturels,  les  attribuent  à  la  nature,  sans  penser  qu'il  y  en  ait  un 


1.  L'abbé  de  Hodencq  vicaire-général  du  cardinal  de  Retz. 

2.  Les  miracles. 

3-  ".  17- 

4.  XLV.  15. 

5.  Rom.,  i,  -ja. 
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autre  auteur  ;  et  comme  les  juifs,  voyant  un  homme  parfait  en 
Jésus-Christ,  n'ont  pas  pensé  à  y  chercher  une  autre  nature  : 
Xoj(s  Ji' avons  pas  pense  que  ce  fïit  lui,  dit  encore  Isaïe  '  ;  et  de 
même  enfin  que  les  hérétiques,  voyant  les  apparences  parfaites 
du  pain  dans  l'Eucharistie,  ne  pensent  pas  à  y  chercher  une 
autre  substance. 

Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  ;  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le 
reconnaître  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les 
biens  éternels  où  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles  cou- 
vrent les  maux  éternels  qu'elles  causent.  Prions  Ûieu  de  nous 
le  faire  connaître  et  servir  en  tout  ;  et  rendons-lui  des  grâces 
infinies  de  ce  que  s'étant  caché  en  toutes  choses  pour  les  autres, 
il  s'est  découxert  en  toutes  choses  et  en  tant  de  manières  pour 
nous. 

III.   . 

Il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans  dou- 
leur. On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontairement 
celui  qui  entraîne,  comme  dit  saint  Augustin ';  mais  quand  on 
commence  à  résister  et  à  marcher  en  s'éloignant,  on  souffre 
bien  ;  le  lien  s'étend  et  endure  toute  la  violence  ;  et  ce  lien  est 
notre  pauvre  corps,  qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort.  Notre  Sei- 
gneur a  dit  que,  depuis  la  venue  de  Jean-Baptiste^  c'est-à-dire 
depuis  son  avènement  dans  chaque  fidèle,  le  royanuie  de  Dieu 
souffre  violence  et  que  les  violents  le  ravissent  ^.  Avant  que  l'on 
soit  touché,  on  n'a  que  le  poids  de  sa  concupiscence  qui  porte 
à  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut,  ces  deux  efforts  con- 
traires font  cette  violence  que  Dieu  seul  peut  faire  surmonter. 
Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  Léon,  avec  celui  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien''.  Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette 
guerre  toute  sa  vie,  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  le  couteau, et  non  pas  la  paix'".  Mais  néanmoins 
il  faut  avouer,  comme  l'Écriture  dit,  que  la  sagesse  des  hommes 
n'est  que  Jolie  devant  Dieu  ^;  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre 
qui  paraît  dure  aux  hommes  est  une  paix  devant  Dieu  ;  car 
c'est  cette  paix  que  JéSUS-Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne 
sera  néanmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  néanmoins  de 
bon  cœur  la  vie  pour  l'amour  de  Celui  qui  a  souffert  pour  nous 

1.  Liir,  3. 

2.  Tract.  XXVI,  5,  in  Joannem. 

3.  MaUh.,  XI,  12. 

4.  Senno  VU I  de  Epiphania. 

5.  Matlh.,  X.  34. 

6.  /  Cor.,  IM,  11/. 
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et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus  de  biens  que 
nous  ne  j:)ouvons  ni  demander  ni  imatj^iner,  comme  dit  saint 
Paul  '  en  1  epître  delà  messe  d'aujourd'hui  '. 

IV. 

Je  ne  sais  comment  \ous  aurez  reçu  la  perte  de  \os  lettres. 
Je  voudrais  bien  que  vous  l'eussiez  prise  comme  il  faut.  Il  est 
temps  de  commencer  à  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste  ni  aveugle,  et 
non  pas  par  la  notre  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et 
ti'crreur.  Si  vous  avez  eu  ces  sentiments,  j'en  serai  bien  content, 
afin  que  \ous  vous  en  soyez  consolée  sur  une  raison  plus  solide 
que  celle  que  j'ai  à  vous  dire,  qui  est  que  j'espère  qu'elles  se 
retrouveront.  On  m'a  déjà  api^orté  celle  du  5  ;  et  (]uoiquecene 
soit  pas  la  plus  importante,  car  celle  de  M.  du  Gas  l'est  davan- 
tage, néanmoins  cela  me  fait  espérer  de  ravoir  l'autre. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  n'avais 
rien  écrit  pour  vous  3;  je  ne  vous  sépare  point  vous  deux,  et  je 
songe  sans  cesse  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  voyez  bien  que  mes 
autres  lettres,  et  encore  celle-ci,  vous  regardent  assez.  En  vérité, 
je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  que  je  voudrais  être  infail- 
lible dans  mes  jugements  :  vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  était, 
car  je  suis  bien  content  de  vous,  mais  mon  jugement  n'est  rien. 
Je  dis  cela  sur  la  manière  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce 
bon  cordelier  persécuté,  et  de  ce  que  fait  le...  Je  ne  suis  pas 
surpris  de  voir  M.  N.  •*  s'y  intéresser,  je  suis  accoutumé  à  son 
zèle  ;  mais  le  vôtre  m'est  tout  à  fait  nouveau  ;  c'est  ce  langage 
nouveau  que  produit  ordinairement  le  cœur  nouveau.  JÉ.SUS- 
Christ  adonné  dans  l'Évangile  cette  marque  pour  reconnaître 
ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils  parleront  un  langage  nouveau  ^. 
Et  en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et  des  désirs  cause 
celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours  où  vous  vous 
êtes  trouvée  seule,  et  la  consolation  que  vous  donne  la  lecture, 
sont  des  choses  que  M.  N,  sera  bien  aise  de  savoir  quand  je  les 
lui  ferai  voir,  et  ma  sœur  aussi  ^  Ce  sont  assurément  des  choses 
nouvelles,  mais  qu'il  faut  sans  cesse  renouveler  ;  car  cette  nou- 
veauté, qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu  comme  le  vieil  homme  ne 
lui  peut  plaire,  est  différente  des  nouveautés  de  la  terre,  en  ce 
que  les  choses  du  monde,  quelque  nouvelles  qu'elles  soient, 
vieillissent  en    durant  ;   au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  re- 

1.  Rpkes.,  III,  20. 

2.  XVIe  dimanche  après  la  Pentecôte  (24  septembre  1656). 

3.  Quand  j'ai  écrit  à  votre  frère,  ou  bien  à  M.  du  Gas. 

4.  Peut-être  Nicole. 

5.  Marc,  XVI,  17. 

6.  Jacqueline  Pascal. 
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nouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure  davantage.  «Notre  vieil  homme 
périt,  dit  saint  Paul  ',  et  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  »  et  ne 
sera  parfaitement  nouveau  que  dans  l'éternité,  où  l'on  chan- 
tera sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  les 
psaumes  de  Laudes  \  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit 
nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces  deux  per- 
sonnes, que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se  refroidit  pas  ;  cela 
m'étonne,  car  il  est  bien  plus  rare  de  voir  continuer  dans  la 
piété  que  d'y  voir  entrer.  Je  les  ai  toujours  dans  l'esprit,  et 
principalement  celle  du  miracle,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire,  quoique  l'autre  le  soit  aussi  beaucoup 
et  quasi  sans  exemple^.  Il  est  certain  que  les  grâces  que  Dieu  fait 
en  cette  vie  sont  la  mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre. 
Aussi, quand  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage 
par  les  commencements  qui  en  paraissent  dans  les  personnes  de 
piété,  j'entre  en  une  A/énération  qui  me  transit  de  respect  envers 
ceux  qu'il  semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  Je  vous  avoue  qu'il 
me  semble  que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces  trônes  oli  ceux  qui 
auront  tout  quitté  jugeront  le  monde  avec  JésUS-Christ,  selon 
la  promesse  qu'il  en  a  faite  \  Mais  quand  je  viens  à  penser  que 
ces  mêmes  personnes  peuvent  tomber  et  être  au  contraire  au 
nombre  malheureux  des  jugés  '=,  et  qu'il  y  en  aura  tant  qui 
tomberont  de  la  gloire  et  qui  laisseront  prendre  à  d'autres  par 
leur  négligence  la  couronne  que  Dieu  leur  avait  offerte,  je  ne 
puis  souffrir  cette  pensée  ;  et  l'effroi  que  j'aurais  de  les  voir  en 
cet  état  éternel  de  misère,  après  les  avoir  imaginées  avec  tant 
de  raison  dans  l'autre  état,  me  fait  détourner  l'esprit  de  cette 
idée  et  revenir  à  Dieu,  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner  les 
faibles  créatures  qu'il  .s'est  acquises,  et  lui  dire,  pour  les  deux 
personnes  que  vous  savez,  ce  que  l'Église  dit  aujourd'hui  avec 
saint  Paul  :  Seigneur,  achevés  vous-tnênie  l'ouvrage  que  vous- 
même  avez  coininencé^.  Saint  Paul  se  considérait  souvent  en  ces 
deux  états,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  ^  :  Je  châtie  mon 
corps,  de  peur  que  moi-même,  qui  convertis  tant  de  peuples,/^  ne 
devienne  reprouvé.  Je  finis  donc  par  ces  paroles  de  Job  ^  -.J'ai 
toujours  craint  le  Seigneur  comme  les  flots  d'une  mer  furieuse 

1.  Col.,  [II,  9,  10. 

2.  /*?.,  cxLix,  au  bréviaire  romain. 

3.  Il  est  peut-être  ici  question  du  duc  de  Roannez  et  de  sa  sœur,  pour  laquelle  le 
miracle  de  la  Sainte-Épine  avait  été  un  motif  puissant  d'adhésion  à  Port- Royal. 

4.  Mat  th.,  XIX,  28. 

5.  Des  damnés.  •    ,    •    , 

6.  Philip.,  I,  6.  Ce  texte  se  lit  au  XXI I^  dimanche  après  la  Pentecôte,  qui  était  le 
5  novembre  en  1656. 

7.  II  Cor.,  IX,  27. 

8.  Job,  XXXI,  23. 

Biaise  Pascal.  ^3 
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et  oijlée peur  m'oii^loutir.  Et  ailleurs  :  Bicnheiuaix  est  Fhoniine 
qui  est  toujoin  s  en  eidifite  '  / 

V. 

Je  ne  crains  [jIus  licn  pour  vous,  l^icu  merci, et  j'ai  une  espé- 
rance admirable.  C'est  une  parole  bien  consolante  cjuc  celle  de 
JÉSUS-CHKIST  :  <i  11  sera  donné  à  ceux  (jui  ont  déjà.  *»  Par 
cette  promesse,  ceux  qui  ont  beaucoup  reçu  ont  droit  d'espérer 
davantage,  et  ainsi  ceux  qui  ont  reçu  extraordinairement  doi- 
vent espérer  extraordinairement. 

J'essaie  autant  que  je  puis  de  ne  m'affliger  de  rien  et  de 
prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur.  Je  crois  cjue  c'est 
un  devoir  et  qu'on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la 
raison  pour  laquelle  les  péchés  sont  péchés,  c'est  seulement 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  :  et  ainsi,  l'es- 
.sence  du  péché  consistant  à  avoir  une  volonté  opposée  à  celle 
que  nous  connaissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me  semble,  que 
cjuand  il  nous  découvre  sa  volonté  parles  événements, ce  .serait  un 
péché  de  ne  s'y  pas  accommoder.  J'ai  appris  que  tout  ce  qui  est 
arrivé  a  quelque  chose  d'admirable,  puisque  la  volonté  de  Dieu 
y  est  marquée.  Je  le  loue  de  tout  mon  cœur  de  la  continuation 
faite  de  ses  grâces,  car  je  vois  bien  qu'elles  ne  diminuent  point. 

L'affaire  du. .  .^  ne  va  guère  bien  :  c'est  une  chose  qui  fait  trem- 
bler ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu,  de  voir  la  per- 
sécution qui  se  prépare  non  seulement  contre  les  personnes,  (ce 
.serait  peu),  mais  contre  la  vérité.  Sans  mentir.  Dieu  est  bien 
abandonné.  Il  me  semble  que  c'est  un  temps  où  le  service  qu'on 
lui  rend  lui  est  bien  agréable.  Il  veut  que  nous  jugions  de  la 
grâce  par  la  nature;  et  ainsi  il  permet  de  considérer  que,  comme 
un  prince  chassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses 
extrêmes  pour  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte 
publique,  de  même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une  bonté 
particulière  ceux  qui  défendent  aujourd'hui  la  pureté  delà  reli- 
gion et  de  la  morale,  qui  est  si  fort  combattue.  Mais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les 
princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils  les  trou- 
vent tels:  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'in- 
fidèles, et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu'au 
lieu  que  les  rois  ont  une  obligation  insigne  à  ceux  qui  demeu- 
rent dans  leur  obéissance,  il  arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui 
subsistent  dans  le  service  de  Dieu  lui  sont  eux-mêmes  redeva- 

1.  Ps.,  CXI,  I. 

2.  Matih.,  XI M,  12. 

3.  Du  jansénisme  alors  combattu  par  Alexandre  Vil  et  l'Assemblée  du  clergé  de 
France. 
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bles  infiniment.  Continuons  donc  à  le  louer  de  cette  grâce,  s'il 
nous  l'a  faite,  de  laquelle  nous  le  louerons  dans  l'éternité  ;  et 
prions-le  qu'il  nous  la  fasse  encore,  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  et 
de  l'Église  entière,  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malédiction. 

Je  prends  part  aux. . .'  persécutés  dont  vous  parlez.Je  vois  bien 
que  Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs  cachés,  comme  il  le  dit  à 
Elie^  Je  le  prie  que  nous  en  soyons,  bien  et  comme  il  faut,  en 
esprit  et  en  vérité  et  sincèrement. 

VI. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de. . .,  il  y  en  a  assez,  Dieu 
merci,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour  en  tirer  un  admirable  avan- 
tage contre  ces  maudites  maximes  3.  Il  faut  que  ceux    qui   ont 
quelque  part  à    cela  en  rendent  de  grandes  grâces  à  Dieu,  et 
que  leurs  parents  et   amis  prient  Dieu   pour  eux,  afin  qu'ils 
ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur 
que  Dieu  leur  a  faits.  Tous  les  honneurs  du  monde  n'en  sont 
que  l'image  ;  celui-là  seul  est  solide  et  réel,  et  néanmoins  il  est 
inutile  sans  la  bonne  disposition   du  cœur.  Ce  ne  sont  ni    les 
austérités  du  corps,  ni  les  agitations  de  l'esprit,    mais    les  bons 
mouvements  du  cœur  qui  méritent,  et  qui  soutiennent  les  peines 
du  corps  et  de  l'esprit'  Car  enfin  il  faut  ces  deux    choses  pour 
sanctifier  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entre- 
ront dans  la  bonne  voie  trouveront  des  troubles  et  des  inquié- 
tudes en  grand   nombre  \  Cela    doit    consoler    ceux    qui   en 
sentent,    puisque,  étant    avertis  que   le  chemin   du  ciel   qu'ils 
cherchent  en  est  rempli,  ils  doivent  se  réjouir  de  rencontrer 
des  marques  qu'ils   sont  dans   le    véritable  chemin.  Mais  ces 
peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  jamais  surmon- 
tées que  par    le  plaisir.  Car,  de  même    que    ceux  qui   quittent 
Dieu  pour  retourner  au  monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trou- 
vent plus  de  douceur  dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux 
de  l'union  avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les   entraîne 
et,  les  faisant  repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend  dcspéni- 
tents  du  diable,  selon  la  parole  de  TertullienS;  de  même  on  ne 
quitterait  jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  embrasser  la  croix 
de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait  plus  de  douceur  dans  le 
mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le  dénûment,  et  dans  le  rebut  des 
hommes,  que  dans  les    délices    du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit 

r.   Plusieurs  prêtres  de  Saint-Merry,  paroisse  des  Roannez,  étaient  en  fuite  et  pour- 
suivis comme  jansénistes 

2.  Rom.,  XI,  4. 

3.  Celles  du  Pape  et  du  Clergé  de  France,  maudites  par  les  jansénistes. 

4.  Act.,  XIV,  21. 

5.  De  Pœniteniia,  5. 
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Tertullien,//  )ic  faut  pas  croire  que  la  vie  des  chrétietis  soit  u>/r 
vie  (il'  tristesse'.  On  ne  quitte  les  plaisirs  (|ue  pour  d'autres  plus 
grands.  Priez  toujours,  dit    saint  l'aul,  rendez  i^ràees    toujours, 
réjouissez-vous  toujours  '.  C'est  la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu,  qui 
est  le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé  et  de  tout  le 
chanc^ement  de  vie.  Celui  cjui  a  trouvé  le  trésor  dans  un  cham{:) 
en  a  une  telle  joie,  que  cette  joie,  selon  Jl^SUS-CllRlST,  lui  fait 
vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  l'acheter  '.  Les  crens  du  monde  n'ont 
point  cette  joie  que  le  v/oude  Jie peut  ni  donner  ni  oter,  dit  JÉSUS- 
ClIRIST  même  '.  Les    bienheureu.x  ont  cette  joie   sans   aucune 
tristesse  ;  les  gens  du  monde   ont  leur  tristesse  sans  cette  joie; 
et  les  chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la  tristesse  d'avoir  suivi 
d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de   la  perdre  par  l'attrait  de 
ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  relâche.  Et  ainsi  nous 
devons  travailler  sans  cesse  à  nous  conserver  cette  joie  qui  mo- 
dère notre  crainte,et  à  conserver  cette  crainte  qui  conserve  notre 
joie,  et  selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pencher 
vers  l'autre  pour  demeurer  debout.  Souvenez-vous  des  Inens  dans 
les  jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de  l'affliction  dans  les  jours 
de  réjouissance,  dit   l'Ecriture  ^,  jusqu'à  ce  que  la  promesse  que 
Jésus-Christ  nous  a  faite '^j  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous, 
soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse, 
et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume 
sans  consolation.  La  véritable   piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite 
que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions,  qu'elle  en  remplit 
et  l'entrée,  et  le  progrès,  et  le  couronnement.  C'est  une  lumière 
si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui   lui   appartient  ;  et 
s'il  )'  a  quelque  tristesse  mêlée,  et  surtout  à  l'entrée,  c'est  de  nous 
qu'elle  vient  et  non  pas  de  la  vertu  ;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de 
la  piété  qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y 
est  encore.  Otons  l'impiété,  et  la  joie  sera  sans  mélange.  Ne  nous 
en  prenons  donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous-mêmes,  et  n'y 
cherchons  du  .soulagement  que  par  notre  correction. 

VII. 

Je  suis  bien  aise  de  l'espérance  que  vous  me  donnez  du  bon 
succès  de  l'affaire  dont  vous  craignez  de  la  vanité.  Il  y  a  à  crain- 
dre partout,  car,  si  elle  ne  réussissait  pas,  j'en  craindrais  cette 
mauvaise  tristesse  dont  saint  Paul  dit  qu'elle  donne  la  mort,  au 

1.  De  Spectaculis,  28. 

2.  /  Thess.,  V,  16,  17,  18. 

3.  Mat  th.,  XIII,  44. 

4.  /oan.,x\\,  27,  et  XVI,  22. 

5.  Eccli.,  XI,  27. 

6.  Jean.,  XVI,  24. 
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lieu  qu'il  y  en  a  une  autre  qui  donne  la  vie'.  Il  est  certain  que 
cette  afiaire-là  était  épineuse,  et  que  si  la  personne  en  sort, 
il  }•  a  sujet  d'en  prendre  quelque  vanité,  si  ce  n'est  à  cause 
qu'on  a  prié  Dieu  pour  cela,  et  qu'ainsi  il  doit  croire  que  le 
bien  qui  en  viendra  sera  son  ouvrage.  Mais  si  elle  réussissait 
mal,  il  ne  devrait  pas  en  tomber  dans  l'abattement,  par  cette 
même  raison  qu'on  a  prié  Dieu  pour  cela,  et  qu'il  y  a  apparence 
qu'il  s'est  approprié  cette  affaire;  aussi  il  le  faut  regarder  comme 
l'auteur  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux,  excepté  le  péché. 
Je  lui  répéterai  là-dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rapporté  de  l'Ecri- 
ture :  ",  Quand  vous  êtes  dans  les  biens,  souvenez-vous  des 
maux  que  vous  méritez  ;  et  quand  vous  êtes  dans  les  maux, 
souvenez-vous  des  biens  que  vous  espérez.  »  Cependant  je  vous 
dirai  sur  le  sujet  de  l'autre  personne  que  vous  savez  -,  qui  mande 
qu'elle  a  bien  des  choses  dans  l'esprit  qui  l'embarrassent,  que  je 
suis  bien  fâché  de  la  voir  en  cet  état.  J'ai  bien  de  la  douleur  de 
ses  peines,  et  je  voudrais  bien  l'en  pouvoir  soulager  ;  je  la  prie 
de  ne  point  prévenir  l'avenir,  et  de  se  souvenir  que,  comme  dit 
Notre  Seigneur,  «  à  chaque  jour  suffit  sa  malice  ^  ». 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque  nous 
n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes  ;  mais  l'avenir  nous 
doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  ■♦  du  tout  à 
notre  égard,  et  que  nous  n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le 
présent  est  le  seul  temps  qui  est  véritablement  à  nous,  et  dont 
nous  devons  user  selon  Dieu.  C'est  là  où  nos  pensées  doivent 
être  principalement  comptées.  Cependant  le  monde  est  si 
inquiet,  qu'on  ne  pense  presque  jamais  à  la  vie  présente  et  à 
l'instant  où  l'on  vit,  mais  à  celui  où  l'on  vivra.  De  sorte  qu'on 
est  toujours  en  état  de  vivre  à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  main- 
tenant. Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre  prévoyance 
s'étendit  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  C'est  les  bornes 
qu'il  faut  garder,  et  pour  notre  salut,  et  pour  notre  propre  repos. 
Car,  en  vérité,  les  préceptes  chrétiens  sont  les  plus  pleins  de 
consolations  ;  je  dis  plus  que  les  maximes  du  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines,  et  pour  cette  personne,  et 
pour  d'autres  et  pour  moi  =.  Mais  je  prie  Dieu,  lorsque  je  sens 
que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances,  de  me  renfermer  dans 
mes  limites  ;  je  me  ramasse  dans  moi-même,  et  je  trouve  que 
je  manque  à  faire  plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé  présen- 

1.  //  Cor.,  VII,  lo. 

2.  .Apparemment  M  '«  de  Roannez  elle-même.  Il  était  probablement  question  de  son 
frère  dans  ce  qui  précède. 

3.  .UaUk..  VI,  34. 

4.  Qu'il  n'existe  pas  encore. 

5.  Surtout  à  cause  de  mon  influence  sur  vous.  La  famille  de  Roannez  déplorait  et 
détestait  cette  influence  si  funeste  à  deux  de  ses  membres. 
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teniciU,  j)(Hir  me  dissiper  en  des  pensées  inutiles  de  l'avenir, 
auxquelles  bien  loin  d'être  obligé  de  m'arrèter,  je  suis  au  con- 
traire oblitj^c  (le  ne  in'\-  point  arrêter.  Ce  n'est  que  faute  de  sa- 
voir bien  connaître  et  étudier  le  présent,  tju'on  fait  l'entendu 
pour  étudier  l'avenir.  C"e  cjue  je  dis  là,  je  le  dis  pour  moi,  et 
non  pas  pour  cette  personne  qui  a  assurément  bien  plus  de 
vertu  et  de  méditation  que  moi,  mais  je  lui  repré.sente  mon 
défaut  pour  l'empêcher  d'y  tomber.  On  se  corrige  quelquefois 
mieux  par  la  vue  du  mal  que  par  l'exemple  du  bien  ;  et  il 
est  bon  de  s'accoutumer  à  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si 
ordinaire,  au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

VIII. 

Je  plains  la  personne  que  vous  vous  savez  ',  dans  l'inquiétude 
où  je  sais  qu'elle  est,  et  où  je  ne  m'étonne  pas  de  la  voir.  C'est 
un  petit  jour  du  jugement'',  qui  ne  peut  arriver  sans  une  émotion 
universelle  de  la  personne,  comme  le  jugement  général  en  cau- 
sera une  générale  dans  le  monde,  excepté  ceux  qui  se  seront 
déjà  jugés  eux-mêmes,  comme  elle  prétend  faire.  Cette  peine 
temporelle  garantirait  de  l'éternelle,  par  les  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ  qui  la  souffre  et  qui  se  la  rend  propre  ;  c'est  ce 
qui  doit  la  consoler.  Notre  joug  est  aussi  le  sien,  sans  cela  il 
serait  insupportable.  «  Portez,  dit-il,  mon  joug  sur  vous.  »  Ce 
n'est  pas  notre  joug,  c'est  le  sien,  et  aussi  il  le  porte.  «  Sachez, 
dit-il,  que  mon  joug  est  doux  et  léger  3.  »  H  n'est  léger  qu'à 
lui  et  à  sa  force  divine.  Je  lui  voudrais  dire  qu'elle  se  souvienne 
que  ces  inquiétudes  ne  viennent  pas  du  bien  qui  commence 
d'être  en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est  encore  et  qu'il  faut  diminuer 
continuellement  ;  et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant 
qui  est  tiré  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  mère  qui  ne 
le  veut  point  abandonner  ;  car  il  ne  doit  pas  accuser  de  la  vio- 
lence qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient  amoureusement,  mais 
ses  injustes  ravisseurs.  Tout  l'office  de  l'Avent  est  bien  propre 
pour  donner  courage  aux  faibles,  et  on  y  dit  souvent  ce  mot 
de  l'Ecriture  :  «  Prenez  courage,  lâches  et  pusillanimes,  voici 
votre  rédempteur  qui  vient  ^  »  ;  et  on  dit  aujourd'hui  à  Vêpres  : 
«  Prenez  de  nouvelles  forces,  et  bannissez  désormais  toute 
crainte  ;  voici  notre  Dieu  qui  arrive,  et  vient  ])our  nous  secourir 
et  nous  sauver  ^.  }> 


1.  Toujours  Mlle  de  Roannez. 

2.  II  pourrait  bien  s'agir  d'une  confession  générale  faite  à  la  manière  des  jansénistes. 

3.  Matth.,  XI,  29,  30. 

4.  Js.,  XXXV,  4. 

5.  Capitule  des  vêpres  de  la  veille  de  Noël,  au  bréviaire  de  Paris  de  1653. 
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IX. 

Votre  lettre  m'a  donné  une  extrême  joie.  Je  vous  avoue  que 
je  commençais  à  craindre,  ou  au  moins  à  m'étonner  '.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  ce  commencement  de  douleur  dont  vous  par- 
lez ;  mais  je  sais  qu'il  faut  qu'il  en  vienne.  Je  lisais  tantôt  le 
treizième  chapitre  de  saint  Marc  en  pensant  à  vous  écrire,  et 
aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouvé.  JésUS-Christ  y  fait 
un  grand  discours  à  ses  apôtres  sur  son  dernier  avènement  ;  et 
comme  tout  ce  qui  arrive  à  l'Église  arrive  aussi  à  chaque  chré- 
tien en  particulier,  il  est  certain  que  tout  ce  chapitre  prédit 
aussi  bien  l'état  de  chaque  personne  qui,en  se  convertissant.dé- 
truit  le  vieil  homme  en  elle,que  l'état  de  l'univers  entier  qui  sera 
détruit  pour  faire  place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une  nouvelle 
terre,  comme  dit  l'Ecriture  ^.  Et  aussi  je  songeais  que  cette  pré- 
diction de  la  ruine  du  temple  réprouvé,  qui  figure  la  ruine  de 
l'homme  réprouvé  qui  est  en  chacun  de  nous  et  dont  il  est  dit 
qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être 
laissé  aucune  passion  du  vieil  homme  ;  et  ces  effroyables  guerres 
civiles  et  domestiques  représentent  si  bien  le  trouble  intérieur 
que  sentent  ceux  qui  se  donnent  à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  peint. 

Mais  cette  parole  est  étonnante  :  «  Quand  vous  verrez  l'abo- 
mination dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  alors,  que  chacun 
s'enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  reprendre  quoi  que 
ce  soit.»  Il  me  semble  que  cela  prédit  parfaitement  le  temps  où 
nous  sommes,  où  la  corruption  de  la  morale  est  aux  maisons 
de  sainteté,  et  dans  les  livres  des  théologiens  et  des  religieux 
où  elle  ne  devrait  pas  être.  Il  faut  sortir  après  un  tel  désordre, 
et  malheur  à  celles  qui  sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps- 
là,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui 
les  y  retiennent  !  La  parole  d'une  sainte  est  à  propos  sur  ce 
sujet  :  Qu'il  ne  faut  pas  examiner  si  on  a  vocation  pour  sortir 
du  monde,  mais  seulement  si  on  a  vocation  pour  y  demeurer, 
comme  on  ne  consulterait  point  si  on  est  appelé  à  sortir  d'une 
maison  pestiférée  ou  embrasée. 

Ce  chapitre  de  l'Evangile,  que  je  voudrais  lire  avec  vous  tout 
entier,  finit  par  une  exhortation  à  veiller  et  à  prier  pour  éviter 
tous  ces  malheurs;  et  en  effet  il  est  bien  juste  que  la  prière  soit 
continuelle  quand  le  péril  est  continuel. 

J'envoie  à  ce  dessein  des  prières  qu'on  m'a  demandées  ;  c'est 
à  trois  heures  après  midi  ^.  Il  s'est  fait  un  miracle  depuis  votre 


1.  Pascal  redoutait  que  sa  correspondante  n'eût  pas  le  courage  d'entrer  à  Port-Royal. 

2.  //  Petr.,  m,  13. 

3.  Qu'il  faut  les  faire. 
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départ  à  une  rclio^icusc  âc  Pontoise,  qui,  sans  sortir  de  son 
couvent,  a  été  [;uéric  tl'un  mal  de  tète  extraordinaire  par  une 
dévotion  '  à  la  Sainte-ICpine.  Je  vous  en  manderai  un  jour 
davantage.  Mais  je  vous  dirai  sur  cela  un  beau  mot  de  saint 
Augustin,  et  bien  consolatif  pour  de  certaines  ])crsoimes  :  c'est 
qu'il  dit  que  ceux-là  voient  véritablement  les  miracles,  auxquels 
les  miracles  profitent  ;  car  on  ne  les  voit  pas  si  on  n'en  profite 
pas^ 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous  dire,  du 
présent  que  vous  m'avez  fait  ^  ;  je  ne  savais  ce  que  ce  pouvait 
être,  car  je  l'ai  déplo)-é  avant  que  de  lire  votre  lettre,  et  je  me 
suis  repenti  ensuite  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  d'abord  le  respect 
que  je  lui  devais.  C'est  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  repose 
invisiblement  dans  les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
grâce  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  paraisse  visiblement  en  la 
résurrection  ;  et  c'est  ce  qui  rend  les  reliques  des  saints  si 
dignes  de  vénération.  Car  Dieu  n'abandonne  jamais  les  siens, 
non  pas  même  dans  le  sépulcre,  où  leurs  corps,  quoique  morts 
aux  yeux  des  hommes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu,  à  cause 
que  le  péché  n'y  est  plus,  au  lieu  qu'il  y  réside  toujours  durant 
cette  vie,  au  moins  quant  à  sa  racine  ;  car  les  fi'uits  du  péché 
n'y  sont  pas  toujours,  et  cette  malheureuse  racine,  qui  en  est 
inséparable  pendant  la  vie  \  fait  qu'il  n'est  pas  permis  de  les 
honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes  d'être  haïs.  C'est 
pour  cela  que  la  mort  est  nécessaire  pour  mortifier  entièrement 
cette  malheureuse  racine,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable. 
Mais  il  ne  sert  de  rien  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  si  bien  ; 
il  vaudrait  mieux  le  dire  à  ces  autres  personnes  dont  vous  par- 
lez ^  :  mais  elles  ne  l'écouteraient  pas. 

1.  Par  une  neuvaine  sans  doute.  Ce  fait  plus  ou  moins  discutable  est  du  mois  d'août 
1656. 

2.  Cf.  S.  AUGUST. ,  TrtJci.  XXIV  in  Joan.,  c.  6. 

3.  Présent  d'un  reliquane,  probablement  par  manière  de  souvenir,  avant  l'entrée  en 
religion. 

4.  Cette  «  malheureuse  racine  »  ne  doit  pas  être  entendue  au  sens  janséniste,  de  je 
ne  sais  quelle  qualité  positivement  mauvaise  surajoutée  par  le  péché  originel  à  notre 
âme  et  à  notre  corps;  mais  seulement,  au  sens  ordinairement  reçu  dans  l'Eglise,  de 
l'imperfection  de  notre  nature,  surtout  de  notre  nature  sensible  et  corporelle  qui  nous 
expose  sans  cesse  au  péché,  quoique  certainement  la  grâce  divine  puisse  diminuer  beau- 
coup et  même  totalement  corriger  ses  écarts. 

5.  Les  parents  de  M"<^  de  Roannez  très  probablement. 


.1.  .1. 
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IV""  SECTION. 

Ditjers  écrits  tj'après  IGascal. 


I.—  DISCOURS  SUR  LA  CONDITION 
DES  GRANDS  ', 

PREMIER    DISCOURS. 

Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  condi- 
tion, considérez-la  dans  cette  image  : 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue, 
dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur  roi,  qui 
s'était  perdu  ;  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et 
de  visage  avec  ce  roi,  il  est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette 
qualité  par  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel  parti 
prendre  ;  mais  il  se  résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  for- 
tune. Il  reçut  tous  les  respects  qu'on  lui  voulut  rendre,  et  il  se 
laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  naturelle,  il 
songeait,  en  même  temps  qu'il  recevait  ces  respects,  qu'il  n'était 
pas  ce  roi  que  ce  peuple  cherchait,  et  que  ce  royaume  ne  lui 
appartenait  pas.  Ainsi  il  avait  une  double  pensée  :  l'une  par 
laquelle  il  agissait  en  roi,  l'autre  par  laquelle  il  reconnaissait 
son  état  véritable,  et  que  ce  n'était  que  le  hasard  qui  l'avait 
mis  en  la  place  où  il  était.  Il  cachait  cette  dernière  pensée,  et 
il  découvrait  l'autre.  C'était  par  la  première  qu'il  traitait  avec 
le  peuple,  et  par  la  dernière  qu'il  traitait  avec  soi-même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard 
que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez 
maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme  .se  trouvait  roi.  Vous 
n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et  par  votre  nature,  non 
plus  que  lui  :  et  non  seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un 
duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au  monde,  que  par  une  infinité 
de  hasards.  Votre  naissance  dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt 

I.  La  rédaction  de  ces  discours  est  de  Nicole.  Selon  lui,  ils  ont  été  tenus  par  Pascal, 
vers  1652  ou  1653,  «  à  un  enfant  de  grande  condition  »  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
aujourd'hui.  Nicole  affirme  que  «  les  pensées  et  les  sentiments  au  moins  »  sont  de 
Pascal. 
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de  tous  les  mariaîi^es  de  ceux  dont  vous  descendez.  Mais  ces 
mariages,  d'où  dcpcndcnt-ils  ?  D'une  visite  faite  par  rencontre, 
d'un  discours  en  l'air,  tic  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  riches.ses  de  vos  ancêtres;  mais 
n'est-ce  |)as  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les  ont  acquises 
et  qu'ils  les  ont  conservées?  Mille  autres,  aussi  habiles  qu'eu.x, 
ou  n'en  ont  pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les  avoir 
acquises.  Vous  ima^i^inez-vous  au.ssi  que  ce  soit  par  quelque  voie 
naturelle  que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à  vous?  Cela 
n'est  pas  véritable.  Cet  ordre  n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté 
des  législateurs  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  raisons,  mais  dont 
aucune  n'est  prise  d'un  droit  naturel  que  vous  ayez  sur  ces 
choses.  S'il  leur  avait  plu  d'ordonner  que  ces  biens,  après  avoir 
été  pos.sédés  par  les  pères  durant  leur  vie,  retourneraient  à  la 
république  après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous 
en  plaindre  '. 

Ainsi,  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien  n'est 
pas  un  titre  de  nature,  mais  d'un  établissement  humain.  Un 
autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous 
aurait  rendu  pauvre;  et  ce  n'est  que  cette  rencontre,  du  ha.sard 
qui  vous  a  fait  naître  avec  la  fantaisie  des  lois  favorables  à  votre 
égard,  qui  vous  met  en  possession  de  tous  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas  légiti- 
mement, et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les  ravir;  car 
Dieu,  qui  en  est  le  maître,  a  permis  aux  sociétés  de  faire  des 
lois  pour  les  partager;  et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies,  il 
est  injuste  de  les  violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de 
cet  homme  qui  ne  posséderait  son  royaume  que  par  l'erreur  du 
peuple:  parce  que  Dieu  n'autoriserait  pas  cette  possession  et 
l'obligerait  à  y  renoncer,  au  lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce 
qui  vous  est  entièrement  commun  avec  lui,  c'est  que  ce  droit 
que  vous  y  avez  n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien,  sur 
quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en  vous  et  qui 
vous  en  rende  digne.  Votre  âme  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes 
indifférents  à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc;  et  il  n'y  a  nul 
lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à  une 
autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là  ?  Que  vous  devez  avoir,  comme  cet 
homme  dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée  ;  et  que  si 
vous  agissez  extérieurement  avec  les  hommes  selon  votre  rang, 
vous  devez  reconnaître,  par  une  pensée  plus  cachée  mais  plus 
véritable,  que  vous  n'avez  rien  naturellement  au-dessus  d'eux. 
Si   la  pensée  publique  vous  élève  au-dessus  du  commun  des 


I.  On  le  voit,  les  principes  du  socialisme  d'État  ne  datent  pas  d'hier. 
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hommes,  que  l'autre  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une 
parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes,  car  c'est  votre  état 
naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être  ce 
secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle  ',  et  il 
considère  presque  les  grands  comme  étant  d'une  autre  nature 
que  les  autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette  erreur,  si  vous 
voulez;  mais  n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence,  et 
surtout  ne  vous  méconnaissez  pas  vous-même  en  croyant  que 
votre  être  a  quelque  chose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Oue  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait  roi  par 
l'erreur  du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  tellement  sa  condition 
naturelle,  qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume  lui  était  dû,  qu'il  le 
méritait  et  qu'il  lui  appartenait  de  droit?  Vous  admireriez  sa 
sottise  et  sa  folie.  Mais  y  en  a-t-il  moins  dans  les  personnes  de 
condition  qui  vivent  dans  un  si  étrange  oubli  de  leur  état 
naturel  ? 

Que  cet  avis  est  important!  Car  tous  les  emportements,  toute 
la  violence  et  toute  la  vanité  des  grands  vient  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant  difficile  que  ceux  qui  se 
regarderaient  intérieurement  comme  égaux  à  tous  les  hommes, 
et  qui  seraient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui 
mérite  ces  petits  avantages  que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus 
des  autres,  les  traitassent  avec  insolence.  Il  faut  s'oublier  soi- 
même  pour  cela,  et  croire  qu'on  a  quelque  excellence  réelle 
au-dessus  d'eux  :  en  quoi  consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de 
vous  découvrir. 


DEUXIEME  DISCOURS. 

Il  est  bon.  Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous  doit, 
afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des  hommes  ce  qui  ne 
vous  est  pas  dû  ;  car  c'est  une  injustice  visible  :  et  cependant 
elle  est  fort  commune  à  ceux  de  votre  condition,  parce  qu'ils  en 
ignorent  la  nature. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  :  car  il  y  a 
des  grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs  naturelles.  Les 
grandeurs  d'établissement  dépendent  de  la  volonté  des  hommes, 
qui  ont  cru  avec  raison  devoir  honorer  certains  états  et  y 
attacher  certains  respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de 
ce  genre.  En  un  pays  on  honore  les  nobles,  en  l'autre  les 
roturiers  ;  en  celui-ci  les  aînés,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi 

I.  Si  elle  est  légitime,  il  ne  se  trompe  pas. 
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cela?  Parce  qu'il  a  i^lu  aux  hommes.  La  chose  était  indifférente 
avant  l'établissement  :  ai)rès  l'établissement  elle  devient  juste, 
parce  cju'il  est  injuste  de  la  troubler. 

Les  i^randeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indépendantes 
de  la  fantaisie  des  hommes,  parce  qu'elles  consistent  dans  les 
qualités  réelles  et  effectives  de  l'âme  ou  du  corps,  qui  rendent 
l'une  ou  l'autre  plus  estimable,  comme  les  sciences,  la  lumière 
de  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  gran- 
deurs; mais  comme  elles  sont  d'une  nature  différente,  nous  leur 
devons  aussi  différents  respects.  Aux  grandeurs  d'établis.semcnt, 
nous  leur  devons  des  respects  d'établissement,  c'est-à-dire  cer- 
taines   cérémonies    extérieures    qui    doivent    être    néanmoins    j 
accompagnées,  selon  la  raison,  d'une  reconnaissance  intérieure    I 
de  la  justice  de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  font  pas  concevoir    1 
quelque   qualité  réelle  en   ceux   que   nous  honorons  de  cette 
sorte.  Il  faut  parler  aux  rois  cà  genoux,  il   faut  se  tenir  debout 
dans  la  chambre  des  princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse 
d'esprit  que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans  l'estime, 
nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles  ;  et  nous  devons 
au  contraire  le  mépris  et  l'aversion  aux  qualités  contraires  à 
ces  grandeurs  naturelles.  Il  n'est  pas  néces.saire,  parce  que  vous 
êtes  duc,  que  je  vous  estime;  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous 
salue.  Si  vous  êtes  duc  et  honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je 
dois  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  qualité.s.  Je  ne  vous  refuserai 
point  les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité  de  duc,  ni  l'estime 
que  mérite  celle  d'honnête  homme.  Mais  si  vous  étiez  duc  .sans 
être  honnête  homme,  je  vous  ferais  encore  justice;  car  en  vous 
rendant  les  devoirs  extérieurs  que  l'ordre  des  hommes  a 
attachés  à  votre  naissance,  je  ne  manquerais  pas  d'avoir  pour 
vous  le  mépris  intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de  votre 
esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  ju.stice  de  ces  devoirs.  Et  l'in- 
ju.stice  consiste  à  attacher  les  respects  naturels  aux  grandeurs 
d'établissement,  ou  à  exiger  les  respects  d'établi.s.sement  pour 
les  grandeurs  naturelles.  Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géo- 
mètre que  moi;  en  cette  qualité  il  veut  pas.ser  devant  moi  :  je 
lui  dirai  qu'il  n'y  entend  rien.  La  géométrie  est  une  grandeur 
naturelle;  elle  demande  une  préférence  d'estime:  mais  les 
hommes  n'y  ont  attaché  aucune  préférence  extérieure.  Je  pas- 
serai donc  devant  lui,  et  l'estimerai  plus  que  moi,  en  qualité  de 
géomètre.  De  même  si,  étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  conten- 
tiez pas  que  je  me  tinsse  découvert  devant  vous,  et  que  vous 
voulussiez  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de  me 
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montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez, 
elle  vous  est  acquise,  et  je  ne  pourrais  vous  la  refuser  avec 
justice;  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste  de  me 
la  demander  ;  et  assurément  vous  n'y  réussiriez  pas,  fussiez- 
vous  le  plus  grand  prince  du  monde. 


TROISIEME  DISCOURS. 

Je  vous  \eux  faire  connaître,  Monsieur,  votre  condition 
véritable  ;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de 
votre  sorte  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  d'être 
grand  seigneur?  C'est  être  maître  de  plusieurs  objets  de  la 
concupiscence  des  hommes  ',  et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux 
besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces 
désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font  qu'ils  se 
soumettent  à  vous  :  sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient  pas 
seulement  ;  mais  ils  espèrent,  par  ces  services  et  ces  déférences 
qu'ils  vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part  de  ces  biens 
qu'ils  désirent  et  dont  ils  voient  que  vous  disposez  ^ 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui 
demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance  : 
ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  charité.  V^ous  êtes  de  même 
environné  d'un  petit  nombre  de  personnes,  sur  qui  vous  régnez 
en  votre  manière.  Ces  gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils 
vous  demandent  les  biens  de  la  concupiscence;  c'est  la  concu- 
piscence qui  les  attache  à  vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un 
roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est  de  peu  d'étendue  : 
mais  vous  êtes  égal  en  cela  aux  plus  grands  rois  de  la  terre  :  ils 
sont  comme  vous  des  rois  de  concupiscence.  C'est  la  concu- 
piscence qui  fait  leur  force,  c'est-à-dire  la  possession  des  choses 
que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez  des 
moyens  qu'elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  régner  par  une 
autre  voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre 
force  et  votre  puissance  naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces 
personnes.  Ne  prétendez  donc  point  les  dominer  par  la  force, 
ni  les  traiter  avec  dureté.  Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez 
leurs  nécessités  ;  mettez  votre  plaisir  à  être  bienfaisant  ;  avancez- 
les  3  autant  que  vous  le  pourrez,  et  vous  agirez  en  vrai  roi  de 
concupiscence. 

1.  Du  désir  qu'ont  les  hommes  d'obtenir  les  biens  sensibles  et  terrestres. 

2.  Dieu  merci,  il  y  a  d'autres  raisons  à  l'organisation  des  hommes  en  sociétés  politiques 
ou  autres;  et  la  bassesse  de  sentiments  qui  se  remarque  en  quelques-uns  ne  peut  être 
sans  injustice  ni  déraison  attribuée  à  tous. 

3.  Avantagez-les. 
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Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et  si  vous  en  demeu- 
rez là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre  ;  mais  au  moins 
vous  vous  perdrez  en  honnête  homme.  Il  >•  a  des  gens  qui  se 
damnent  si  sottement  par  l'avarice,  parla  brutalité,  parles  dé- 
bauches, par  la  violence,  par  les  emportements,  par  les  blas- 
[)hcmes  !  I.e  mo}-en  que  je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  hon- 
nête ;  mais  en  vérité  c'est  toujours  une  i^rande  folie  que  de  se 
damner;  et  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  demeurer  là.  Il  faut 
mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume,  et  aspirer  à  ce 
royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne  respirent  que  la  charité, 
et  ne  désirent  que  les  biens  de  la  charité.  D'autres  que  moi 
vous  en  diront  le  chemin  :  il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné 
de  ces  vies  '  brutales  où  je  vois  que  plusieurs  personnes  de  votre 
condition  se  laissent  emporter,  faute  de  bien  connaître  l'état 
véritable  de  cette  condition. 


II.  —  ENTRETIEN  SUR  EPICTETE  ET 

MONTAIGNE  \ 

M.  Pascal  dit  que  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires  avaient 
été  Épictète  et  Montaigne,  et  il  fit  de  grands  éloges  de  ces 
deux  esprits.  M.  de  Sacy,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire 
ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en  parler  à  fond. 

«  Épictète,  lui  dit-il,  est  un  des  philosophes  du  monde  qui 
ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut,  avant  toutes 
choses,  qu'il  regarde  Uieu  comme  son  principal  objet;  qu'il  soit 
persuadé  qu'il  gouverne  tout  avec  justice  ;  qu'il  se  soumette  à 
lui  de  bon  cœur,  et  qu'il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme 
ne  faisant  rien  qu'avec  une  très  grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette 
disposition  arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et 
préparera  son  esprit  à  souffrir  paisiblement  les  événements  les 
plus  fâcheux.  Ne  dites  jamais,  dit-il,  «  J'ai  perdu  cela  ;  » 
dites  plutôt,  «  Je  l'ai  rendu.  Mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu.  Ma 
femme  est  morte,  je  l'ai  rendue.  »  ^  Ainsi  des  biens  et  de  tout 
le  reste.  «  Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme,  dites- 
vous.  »  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  par  qui  Celui  qui 
vous  l'a  prêté  vous  le  redemande  ?  Pendant  qu'il  vous  en  per- 
met l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  appartient  à 
autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde  dans  une 

1.  Ou  plutôt  de  ces  voies. 

2.  Les  deux  interlocuteurs  étaient  Pascal  et  de  Sacy.  Le  rédacteur  fut  le  secrétaire  de 
celui-ci,  le  janséniste  Fontaine. 

3.  Manuel,  11. 


J 


d'après  pascal.  367 


hôtellerie  '.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il,  désirer  que  ces  choses 
qui  se  font  se  fassent  comme  vous  le  voulez  ;  mais  vous  devez 
vouloir  qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font.  Souvenez-vous, 
dit-il  ailleurs  ^  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que 
vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il  plaît  au  maître 
de  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne  court,  jouez-le  court  ;  s'il 
vous  le  donne  long,  jouez-le  long  :  s'il  veut  que  vous  contrefas- 
siez le  gueux,  vous  le  devez  faire  avec  toute  la  naïveté  qui 
vous  sera  possible  ;  ainsi  du  reste.  C'est  votre  fait,  de  jouer 
bien  le  personnage  qui  vous  est  donné  ;  mais  de  le  choisir, 
c'est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux 
la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables  ;  et 
jamais  vous  ne  penserez  rien  de  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec 
excès  \ 

»  Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire  l'homme. 
Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes  résolutions, 
surtout  dans  les  commencements,  et  qu'il  les  accomplisse  en 
secret  :  rien  ne  les  ruine  davantage  que  de  les  produire.  Il  ne 
se  lasse  point  de  répéter  que  toute  l'étude  et  le  désir  de 
l'homme  doivent  être  de  reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et  de 
la  suivre. 

»  Voilà,  Monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Sacy,  les  lumières 
de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  l'homme. 
J'ose  dire  qu'il  méritait  d'être  adoré  s'il  avait  aussi  bien  connu 
son  impuissance,  puisqu'il  fallait  être  dieu  pour  apprendre  l'un 
et  l'autre  aux  hommes.  Aussi,  comme  il  était  terre  et  cendre, 
après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit,  voici  comment  il  se 
perd  dans  la  présomption  de  ce  que  l'on  peut.  Il  dit  que  Dieu 
a  donné  à  tout  homme  les  moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses 
obligations  ;  que  ces  moyens  sont  toujours  en  notre  puissance  ; 
qu'il  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en  notre 
pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  ;  qu'il  faut 
voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre  ;  que  les  biens,  la  vie,  l'estime, 
ne  sont  pas  en  notre  puissance  et  ne  mènent  donc  pas  à  Dieu  ; 
mais  que  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait  être 
faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheu- 
reuse ;  que  ces  deux  puissances  donc  sont  libres,  et  que  c'est 
par  elles  que  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits  ;  que  l'homme 
peut  par  ces  puissances  parfaitement  connaître  Dieu,  l'aimer, 
lui  obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir  toutes 
les  vertus,  se  rendre  saint,  et  ainsi  compagnon  de  Dieu.  Ces 
principes   d'une  superbe  diabolique  le  conduisent   à  d'autres 


I.  Manuel,  18. 
2    Ibid..  17. 
3.   Ibid.  ,21. 
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erreurs,  comme  :  que  l'âme  est  une  jwrtion  de  l;i  substance 
(li\ine  ;  iiue  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux  ;  (lu'oii 
peut  se  tuer  quand  on  est  si  persécuté  qu'on  peut  croire  que 
Dieu  appelle,  et  d'autres. 

»  Pour  Monlaiy;ne,  dont  vous  voulez  aussi,  Monsieur,  cpie  je 
vous  jjarle,  étant  né  dans  un  Etat  chrétien,  il  fait  jîrofession  de 
la  relii^ion  catholique,  et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier.  Mais 
comme  il  a  voulu  chercher  quelle  morale  la  raison  flevrait  dic- 
ter sans   la  lumière  de  la  foi,  il  a  pris  ses  {principes  dans  cette 
supposition  ;  et  ainsi,  en  considérant  l'homme  destitué  de  toute 
révélation,  il  discourt  en  cette  sorte  :  il  met  toutes  choses  dans 
un  doute  univ-ersel  et  si  général,  que  ce  doute  s'emporte  soi- 
même,  c'est-à-dire  s'il  doute  ;  et  doutant  même  de  cette  dernière 
proposition,  son  incertitude  roule  sur  elle-même  dans  un  cercle 
perpétuel  et  sans  repos  ;  s'opposant  également  à  ceux  qui  as- 
surent que  tout  est    incertain   et   à   ceux  qui    assurent  que 
tout   ne    l'est  pas,    parce  qu'il  ne   veut    rien    assurer    '.   C'est 
dans  ce  doute  de  soi  et  dans    cette  ignorance  qui  s'ignore,  et 
qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme,  qu'est  l'essence  de  son  opinion, 
qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif.  Car,  s'il  dit  qu'il 
doute,   il   se   trahit,  en  assurant  au  moins  qu'il  doute  ;   ce  qui 
étant  formellement  contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer 
que  par  interrogation;  de  sorte  que,  ne  voulant  pas  dire  :  «  Je  ne 
sais  »,  il  dit  :  «  Que  sais-je?  »  dont  il  fait  sa  devise,  en  la  mettant 
sous  des  balances,  qui  pesant  les   contradictoires  se  trouvent 
dans  un  parfait  équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien  ^ 
Sur   ce  principe  roulent  tous   ses  discours  et  tous  ses  Essais  ; 
et  c'est  la  seule  chose  qu'il  prétende  bien  établir,  quoique  il  ne 
fasse  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il  y  détruit  insen- 
siblement  tout    ce  qui    passe  pour   le  plus   certain  parmi  les 
hommes,  non  pas  pour  établir  le  contraire  avec  une  certitude 
de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir  seulement 
que,  les  apparences  étant  égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sait 
où  asseoir  sa  créance. 

»  Dans  cet  esprit,  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  ;  par 
exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans  la  France 
un  grand  remède  contre  les  procès  par  la  multitude  et  par  la 
prétendue  justesse  des  lois  :  comme  si  l'on  pouvait  couper  la 
racine  des  doutes  d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des 
digues  qui  pussent  arrêter  le  torrent  de  l'incertitude  et  captiver 

1.  Pascal,  si  ferme  contre  Montaigne,  ne  lui  ressemble-t-il  pas  cependant,  et  de  fort 
près,  dans  les  défaillances  de  sa  raison  qu'il  dit  complètement  viciée  par  le  péché,  et 
incapable  de  vraie  certitude  sans  la  foi?  Et  pourquoi  lui  emprunte-t-il  si  volontiers,  si 
souvent,  non  seulement  ses  formules,  mais  encore  ses  pensées  pyrrhoniennes  ? 

2.  Voir  l'Apologie  de  R.  de  Sebonde,  dans  les  Essais  de  Montaigne. 
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les  conjectures  !  C'est  là  que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrait  autant 
soumettre  sa  cause  au  premier  passant,  qu'à  des  juges  armés 
de  ce   nombre  d'ordonnances,  il   ne  prétend  pas  qu'on  doive 
changer  l'ordre  de  l'État  :  il   n'a   pas  tant  d'ambition  ;  ni  que 
son   avis   soit   meilleur  :   il    n'en  croit  aucuns    de   bons.  C'est 
seulement   pour   prouver   la    vanité   des  opinions  les  plus  re- 
çues :   montrant    que    l'exclusion  de    toutes   lois    diminuerait 
plutôt  le  nombre  des  différends  que  cette   multitude  de  lois 
qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter,  parce  que  les  difficultés  croissent 
à  mesure  qu'on  les  éclaire,  que   les  obscurités  se  multiplient 
par  le  commentaire,  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le 
sens  d'un  discours  est  de  ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre 
sur  la  première  apparence  :   si   peu  qu'on  l'observe,   toute   sa 
clarté  se  dissipe.  Aussi  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions 
des  hommes  et  des   points   d'histoire,  tantôt   d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  première  vue,  et  sans 
contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  raison  qui  n'a  que 
de  fausses  mesures,  ravi  de  montrer  par  son  exemple  les  con- 
trariétés d'un  même  esprit.  Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est 
entièrement  égal  de  l'emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant 
toujours,  par  l'un  et  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire  voir  la 
faiblesse  des  opinions  ;  étant  porté  avec  tant  d'avantage  dans 
ce  doute  universel,  qu'il  s'y  fortifie  également  par  son  triomphe 
et  par  sa  défaite. 

»  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chancelante 
qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  héré- 
tiques de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  s'assuraient  de  connaître 
seuls  le  véritable  sens  de  l'Écriture  ;  et  c'est  de  là  encore  qu'il 
foudroyait  plus  vigoureusement  l'impiété  horrible  de  ceux  qui 
osent  assurer  que  Dieu  n'est  point.  Il  les  entreprend  particu- 
lièrement dans  \ Apologie  de  Raymond  de  Sebonde  ;  et  les 
trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  révélation,  et 
abandonnés  à  leur  lumière  naturelle,  toute  foi  mise  à  part,  il 
les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de 
cet  Etre  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  définition,  eux 
qui  ne  connaissent  véritablement  aucunes  choses  de  la  nature. 
Il  leur  demande  sur  quels  principes  ils  s'appuient  ;  il  les  presse 
de  les  montrer.  Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire, 
et  y  pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre 
la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  éclairés  et  les 
plus  fermes.  Il  demande  si  l'âme  connaît  quelque  chose  ;  si  elle 
se  connaît  elle-même  ;  si  elle  est  substance  ou  accident,  corps 
ou  esprit  ;  ce  que  c'est  que  chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  a 
rien  qui  ne  soit  de  l'un  de  ces  ordres  ;  si  elle  connaît  son  propre 
corps,  ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle  peut  discerner  entre 
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riniiombrable  variété  (ra\-is  qu'on  en  produit  ;  coinmctit 
clic  peut  raisonner,  si  clic  est  matérielle  ;  et  comment  elle  peut 
être  unie  à  un  corps  particulier  et  en  ressentir  les  passions,  si 
elle  est  spirituelle  ;  quand  a-t-clle  commencé  d'être,  avec  le 
corps  ou  devant  ;  et  si  elle  finit  avec  lui  ou  non  ;  si  elle  ne  se 
trompe  jamais  ;  si  elle  sait  (luand  elle  erre,  vu  que  l'essence 
de  la  méprise  consiste  à  la  connaître  ;  si  dans  ses  obscurcis- 
sements elle  ne  croit  pas  aussi  fermement  que  deux  et  trois 
font  six,  qu'elle  sait  ensuite  que  c'est  cinq  ;  si  les  animaux  rai- 
sonnent, pensent,  parlent  ;  et  qui  peut  décider  ce  que  c'est  que 
le  temps,  ce  que  c'est  que  l'espace  ou  étendue,  ce  que  c'est  que 
le  mou\ement,  ce  que  c'est  que  l'unité,  qui  sont  toutes  choses 
qui  nous  environnent  et  entièrement  inexplicables  ;  ce  que 
c'est  que  la  santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal,  justice,  péché, 
dont  nous  parlons  à  toute  heure  ;  si  nous  avons  en  nous  des 
principes  du  vrai  ;  et  si  ceux  que  nous  croyons,  et  qu'on  appelle 
axiomes  ou  notions  communes,  parce  qu'elles  sont  communes 
dans  tous  les  hommes,  sont  conformes  à  la  vérité  essentielle. 
Et  puisque  nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  Être  tout 
bon  nous  les  a  donnés  véritables,  en  nous  créant  pour  connaître 
la  vérité,  qui  saura  sans  cette  lumière  si,  étant  formés  à  l'aven- 
ture, ils  ne  sont  pas  incertains,  ou  si,  étant  formés  par  un  être 
faux  et  méchant,  il  ne  nous  les  a  pas  donnés  faux  afin  de  nous 
séduire?  montrant  par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables, 
et  que  si  l'un  est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain, 
l'autre  est  nécessairement  de  même.  Qui  sait  donc  si  le  sens 
commun,  que  nous  prenons  pour  juge  du  vrai,  en  a  l'être  de 
Celui  qui  l'a  créé  '  ?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que  vérité,  et 
comment  peut-on  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  connaître?  Oui 
sait  même  ce  que  c'est  qu'être,  qu'il  est  impossible  de  définir 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait  d'abord, 
pour  l'expliquer,  se  servir  de  ce  mot-là  même  en  disant  : 
C'est  ?  Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'âme,  corps, 
temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni  môme  être,  ni  expli- 
quer l'idée  que  nous  nous  en  formons,  comment  nous  assurons- 
nous  qu'elle  est  la  même  dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous 
n'avons  d'autre  marque  que  l'uniformité  des  conséquences,  qui 
n'est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  principes  :  car  ils  peu- 
vent bien  être  différents  et  conduire  néanmoins  aux  mêmes 
conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se  conclut  souvent  du 
faux. 

»  Enfin  il  examine  si  profondément  toutes  les  sciences:  et  la 

I.  C'est-à-dire,  si  le  sens  commun  a  réellement  reçu  du  Créateur  la  capacité  de  juger 
du  vrai. 
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géométrie  dont  il  montre  l'incertitude  dans  les  axiomes  et  dans 
les  termes  qu'elle  ne  définit  point,  comme  de  centre,  de  mouve- 
ment, etc.;  et  la  physique  en  bien  plus  de  manières; et  la  méde- 
cine en  une  infinité  de  façons  ;  et  l'histoire,  et  la  politique,  et  la 
morale,  et  la  jurisprudence,  et  le  reste  ;  de  telle  sorte  que  l'on 
demeure  convaincu  que  nous  ne  pensons  pas  mieux  à  présent 
que  dans  quelques  songes  dont  nous  ne  nous  éveillons  qu'à  la 
mort,  et  pendant  lesquels  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du 
vrai  que  durant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il  gourmande  si 
fortement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi,  que,  lui 
faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  si  les  animaux  le  sont 
ou  non,  ou  plus  ou  moins,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence 
qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les 
bêtes,  sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  instruite,  par  son  Créateur  même,  de  son  rang  qu'elle 
ignore  ;  la  menaçant,  si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous 
de  toutes,  ce  qui  est  aussi  facile  que  le  contraire  ;  et  ne  lui  don- 
nant pouvoir  d'agir  cependant  '  que  pour  remarquer  sa  faiblesse 
avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élever  par  une  sotte 
insolence  ^  » 

M.  de  Sacy  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et  en- 
tendre une  nouvelle  langue,  il  se  disait  en  lui-même  les  paroles 
de  saint  Augustin  :  «  O  Dieu  de  vérité  !  ceux  qui  savent  ces 
subtilités  de  raisonnement  vous  sont-ils  pour  cela  plus  agréa- 
bles ?»  Il  plaignait  ce  philosophe  qui  se  piquait  et  se  déchirait 
de  toutes  parts  des  épines  qu'il  se  formait,  comme  saint 
Augustin  dit  de  lui-même  lorsqu'il  était  en  cet  état.  Après 
donc  une  assez  longue  patience  ^,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

«  Je  vous  suis  obligé.  Monsieur  ;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
longtemps  lu  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que 
je  fais  depuis  cet  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet 
homme  devrait  souhaiter  qu'on  ne  le  connût  que  par  les  récits 
que  vous  faites  de  ses  écrits  ;  et  il  pourrait  dire  avec  saint 
Augustin  :  Ibi  me  vide,  attende  '•.  Je  crois  assurément  que  cet 
homme  avait  de  l'esprit  ;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en 
prêtez  pas  un  peu  plus  qu'il  n'en  a,  par  cet  enchaînement  si 
juste  que  vous  faites  de  ses  principes.  Vous  pouvez  juger 
qu'ayant  passé  ma  vie  comme  j'ai  fait,  on  ^  m'a  peu  conseillé 
de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont  rien  de  ce  que 
nous  devons  principalement  rechercher  dans  nos  lectures,  selon 

1.  En  attendant. 

2.  Ce  n'est  pas  Montaigne  seul,  c'est  aussi  Pascal  qui  pense  et  dit  ces  choses. 

3.  Une  assez  longue  pause. 

4.  «  Vois-moi  là  ;  et  sois-y  attentif.  » 

5.  Les  chefs  de  la  secte  janséniste. 
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la  rctrle  de  saint  Aui^ustin,  parce  que  ses  i)ar()Ies  ne  j)araissent 
pas  sortir  d'iiii  i;rand  fonds  d'hinnilité  et  de  pieté.  On  pardon- 
nerait à  ces  philosophes  d'autrefois,  cju'on    nommait  académi- 
ciens, de   mettre   tout   dans   le    doute.    Mais   (ju'avait    besoin 
Montaii^ne  de  sei^ajer  l'esprit  en  renouvelant  une  doctrine  qui 
passe  maintenant  aux  yeux  des  chrétiens  pour  une  folie?  C'est 
le  jui^ement  que  saint  Augustin  fait  de  ces  personnes.  Car  on 
peut  dire  après  lui  de  Montaigne  :  *.<  Il  met  dans  tout  ce  qu'il 
dit  la  foi  à  part  ;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi,  devons  de  même 
mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  »  Je  ne  blâme  point  l'esprit  de 
cet  auteur,  qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ;  mais  il  pouvait  s'en 
.servir  mieux,  et  en  faire  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon. 
A  quoi  sert  un  bien  quand  on  en  use  si  mal?  Qiiid prodcmt'  ?  etc. 
dit  de  lui-même  ce  saint  Docteur  avant  sa  conversion.  Vous  êtes 
heureux,  Monsieur,  de  vous  être  élevé  au-dessus  de  ces  per- 
sonnes qu'on  appelle  des  docteurs,  plongés  dans  l'ivresse  de  la 
science,  mais  qui  ont  le  cœur  \ide  de  la  vérité.  Dieu  a  répandu 
dans  votre  cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceux 
que  vous  trouviez  dans  Montaigne  ^    Il  vous  a  rappelé  de  ce 
plaisir  dangereux,  a  jucunditate pcstifera  \  dit  saint  Augustin, 
qui  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui   a  pardonné  les  péchés 
qu'il  avait  commis  en  goûtant  trop  les  vanités.  Saint  Augustin 
est  d'autant  plus  croyable  en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces 
sentiments;  et  comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est  par  ce 
doute  universel  qu'il  combat  les  hérétiques  de  son  temps,  ce  fut 
aussi  par  ce  même  doute  des  académiciens  que  saint  Augustin 
quitta  l'hérésie  des  Manichéens.  Depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  re- 
nonça à   cette  vanité  qu'il  appelle  sacrilège,  et  fit  ce  qu'il  dit 
de  quelques  autres:  il  reconnut  avec  quelle  .sagesse  saint  Paul 
nous   avertit  de  ne  nous  pas  laisser  séduire  par  ces  discours. 
Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agrément  qui  enlève  : 
on    croit    quelquefois    les   choses  véritables,   seulement   parce 
qu'on   les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangereuses, 
dit-il,  que  l'on  sert  dans  de  beaux  plats  ;  mais  ces  viandes,  au 
lieu  de  nourrir  le   cœur,  elles  le  séduisent.  On  res.semble  alors 
à  des  gens  qui  dorment  et  qui  croient  manger  en  dormant;  ces 
viandes  imaginaires  les  laissent  au.ssi  vides  qu'ils  étaient. ■*  » 

M.  de  Sacy  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  cho.ses  semblables  : 
sur  quoi  M.  Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisait  compliment  de  bien 
posséder  Montaigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvait  lui 


1.  «  Que  me  servait  »  d'avoir  tant  d'esprit  et  de  science  pour  en  si  mal  user? 

2.  Sacy  nous  semble  railler  finement  la  philosophie  de  l'ascal,  sous  couleur  de  le  féli- 
citer d'appartenir  à  Port- Royal. 

3.  «  Du  plaisir  qui  tue.  » 

4.  Cf.  Cûn/essioHs  de  S.  Augustin,  livres  ni,  v,  vu,  etc. 
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dire  sans  compliment  qu'il  possédait  bien  mieux  saint  Augustin, 
et  qu'il  le  savait  bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avantageu- 
sement en  faveur  de  Montaigne.  11  lui  parut  être  extrê- 
mement édifié  de  la  solidité  de  tout  ce  qu'il  venait  de  lui 
représenter  ;  cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  auteur, 
il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  : 

«  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie 
dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par 
ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de  l'homme 
contre  l'homme,  qui,  de  la  société  avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par 
les  maximes  de  la  seule  raison,  le  précipite  dans  la  nature  des 
bêtes  ;  et  j'aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance,  si,  étant  disciple  de  l'Eglise  par  la  foi,  il  eût 
suivi  les  règles  de  la  morale,  en  portant  les  hommes,  qu'il  avait 
si  utilement  humiliés,  à  ne  pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes 
Celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux  qu'il  les  a  convaincus  de 
ne  pouvoir  pas  seulement  connaître  '. 

»  Mais  il  agit,  au  contraire,  de  cette  sorte  en  païen.  De  ce 
principe,  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitude,  et 
considérant  bien  combien  il  y  a  que  l'on  cherche  le  vrai  et^  le 
bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tranquillité,  il  conclut  qu'on 
en  doit  laisser  le  soin  aux  autres  ;  et  demeurer  cependant  en 
repos,  coulant  légèrement  sur  les  sujets  de  peur  d'y  enfoncer 
en  appu)'ant  ;  et  prendre  le  vrai  et  le  bien  sur  la  première 
apparence,  sans  les  presser,  parce  qu'ils  sont  si  peu  solides,  que 
quelque  peu  qu'on  serre  la  main  ils  s'échappent  entre  les 
doigts  et  la  laissent  vides.  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapport  des 
sens  et  les  notions  communes,  parce  qu'il  faudrait  qu'il  se  fît 
violence  pour  les  démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  gagnerait,  igno- 
rant oti  est  le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que 
son  instinct  l'y  pousse  et  qu'il  ne  veut  pas  résister  pour  la  même 
raison,  mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux, 
ne  se  fiant  pas  trop  à  ces  mouvements  naturels  de  crainte,  vu 
qu'on  en  sent  d'autres  de  plaisir  qu'on  accuse  d'être  mauvais, 
quoique  la  nature  parle  au  contraire.  Ainsi,  il  n'a  rien  d'extra- 
vagant dans  sa  conduite  ;  il  agit  comme  les  autres  hommes  ; 
et  tout  ce  qu'ils  font  dans  la  sotte  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai 
bien,  il  le  fait  par  un  autre  principe,  qui  est  que  les  vraisem- 
blances étant  pareillement  d'un  et  d'autre  côté,  l'exemple  et  la 
commodité  sont  les  contrepoids  qui  l'entraînent. 

»  Il  suit  donc  les  mœurs  de  son  pays  parce  que  la  coutume 


I.  Ce  passage  est  de  la  plus  haute  importance  :  on  y  voit  Pascal  tomber  pleinement 
d'.accord  avec  Montaigne  sur  toute  la  partie  négative  et  sceptique  de  sa  philosophie, 
ne  lui  reprochant  que  de  n'avoir  pas  essayé  de  retirer  Ihonime,  par  la  foi,  des  ruines 
lamentables  de  la  raison. 
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l'emporte;  il  monte  sur  son  cheval,  comme  un  autre  qui  ne  serait 
pas  philosophe,  parce  qu'il  '  le  souffre,  mais  sans  croire  (jue  ce 
soit  de  droit,  ne  sachant  pas  si  cet  animal  n'a  pas,  au  contraire, 
celui  de  se  servir  de  lui.  Il  se  fait  aussi  ([uelque  violence  pour 
éviter  certains  vices,  et  même  il  a  orardc  la  fidélité  au  mariai^e, 
à  cause  de  la  peine  qui  suit  les  désordres  ;  mais  si  celle  qu'il 
prendrait  surpasse  celle  qu'il  évite,  il  y  demeure  en  repos,  la 
règle  de  son  action  étant  en  tout  la  commodité  et  la  tranquil- 
lité. Il  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque  qu'on  peint 
a\ec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des  cheveux  héris- 
sés, le  front  ridé  et  en  sueur,  clans  une  posture  pénible  et  tendue, 
loin  des  hommes,  dans  un  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe 
d'un  rocher  :  fantôme,  cà  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les 
enfants,  et  qui  ne  fait  Là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel, 
que  de  chercher  le  repos,  où  il  n'arrive  jamais.  La  sienne  est 
naï\e,  familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  ; 
elle  suit  ce  qui  la  charme,  et  badine  négligemment  des  accidents 
bons  ou  mauvais,  couchée  mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté 
tranquille,  d'où  elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la 
félicité  avec  tant  de  peines,  que  c'est  là  seulement  où  elle 
repose,  et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  doux  oreil- 
lers pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  dit  lui-même  ^ 

»  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  Monsieur,  qu'en  lisant  cet 
auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai  trouvé  qu'ils  étaient 
assurément  les  deux  plus  illustres  défenseurs  des  deux  plus 
célèbres  sectes  du  monde  et  les  seules  conformes  à  la  raison, 
puisqu'on  ne  peut  suivre  qu'une  de  ces  deux  routes,  savoir  :  ou 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  alors  il  3  y  place  son  souverain  bien  ;  ou 
qu'il'»  est  incertain,  et  qu'alors  le  vrai  bien  l'est  aussi,  puisqu'il^ 
en  est  incapable.  J'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  remarquer,  dans 
ces  divers  raisonnements,  en  quoi  les  uns  et  les  autres  sont 
arrivés  à  quelque  conformité  avec  la  sagesse  véritable  qu'ils 
ont  essayé  de  connaître.  Car,  s'il  est  agréable  d'observer  dans 
la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu  dans  tous  ses 
ouvrages,  où  l'on  en  voit  quelques  caractères  parce  qu'ils  en 
sont  les  images,  combien  est-il  plus  juste  de  considérer  dans 
les  productions  des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour  imiter  la 
vérité  essentielle,  même  en  la  fuyant,  et  de  remarquer  en  quoi 
ils  y  arrivent  et  en  quoi  ils  s'en  égarent,  comme  j'ai, tâché  de 
faire  dans  cette  étude! 


T.  I  e  cbeviil. 

2.  Essais,  liv.  III,  chap.  xin. 

3.  L'homme. 

4.  Que  l'homme. 

5.  Puisque  t'homineest  incapable  d'y  atteindre. 
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»  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire  voir  ad- 
mirablement le  peu  d'utilité  que  les  chrétiens  peuvent  faire 
de  ces  études  philosophiques.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins, 
avec  votre  permission,  de  vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt 
néanmoins  de  renoncer  à  toutes  les  lumières  qui  ne  viendront 
point  de  vous,  en  quoi  j'aurai  l'avantage,  ou  d'avoir  rencontré 
la  vérité  par  bonheur,  ou  de  la  recevoir  de  vous  avec  assurance. 
11  me  semble  que  la  source  des  erreurs  de  ces  deux  sectes  est 
de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de  l'homme  à  présent  diffère  de 
celui  de  sa  création  ;  de  sorte  que  l'un,  remarquant  quelques 
traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa  corruption  ',  a 
traité  la  nature  commie  saine  et  sans  besoin  de  réparateur,  ce 
qui  le  mène  au  comble  de  la  superbe  ;  au  lieu  que  l'autre, 
éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  la  première  dignité, 
traite  la  nature  comme  nécessairement  infirme  et  irréparable, 
ce  qui  le  précipite  dans  le  désespoir  d'arriver  à  un  véritable 
bien,  et  de  là  dans  une  extrême  lâcheté  ^  Ainsi  ces  deux  états, 
qu'il  fallait  connaître  ensemble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant 
connus  séparément,  conduisent  nécessairement  à  l'un  de  ces 
deux  vices,  d'orgueil  ou  de  paresse,  où  sont  infailliblement  tous 
les  hommes  avant  la  grâce,  puisque  s'ils  ne  demeurent  dans 
leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sortent  par  vanité:  tant  il  est 
vrai  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de  saint  Augustin,  et  que  je 
trouve  d'une  grande  étendue  ;  car  en  effet  on  lui  rend  hom- 
mage en  bien  des  manières. 

»  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que  l'un, 
connaissant  les  devoirs  de  l'homme  et  ignorant  son  impuis- 
sance, se  perd  dans  la  présomption  ;  et  que  l'autre  connaissant 
l'impuissance  et  non  le  devoir,  il  s'abat  dans  la  lâcheté  ;  d'où 
il  semble  que  puisque  l'un  est  la  vérité,  l'autre  l'erreur,  l'on 
formerait  en  les  alliant  une  morale  parfaite.  Mais,  au  lieu  de 
cette  paix,  il  ne  resterait  de  leur  assemblage  qu'une  guerre 
et  qu'une  destruction  générale:  car,  l'un  établissant  la  certitude, 
l'autre  le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  fai- 
blesse, ils  ruinent  la  vérité  aussi  bien  que  les  faussetés  l'un 
de  l'autre.  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent  subsister  seuls  à  cause  de 
leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de  leurs  oppositions,  et  qu'ainsi 
ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour  faire  place  à  la  vérité  de 
l'Evangile.  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art 
tout  di\'in  ;  et  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  et  chassant  tout 

1.  Ignorant  surtout,  ou  feignant  d'ignorer  son  imperfection  qui,  même  sans  le 
péché  originel,  suffit  amplement  à  démentir  les  prétentions  orgueilleuses  des  stoïciens. 

2.  MC'nie  en  ignorant  le  péché  originel,  la  philosophie  épicurienne  ou  sceptique  est 
impardonnable  de  se  laisser  prendre  au.K  sophismes  dont  elle  est  la  victime,  très  volon- 
taire peut-être. 
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ce  qu'il  y  a  de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  véritablement  céleste 
où  s'accordent  ces  opposés,  qui  étaient  incompatibles  dans  ces 
doctrines  humaines.  Et  la  raison  en  est  que  ces  sages  du  monde 
placent  les  contraires  dans  un  même  sujet  ;  car  l'un  attribuait 
la  grandeur  à  la  nature,  et  l'autre  la  faiblesse  à  cette  même 
nature,  ce  qui  ne  pou\^it  subsister  ;  au  lieu  que  la  foi  nous  ap- 
prend à  les  mettre  en  des  sujets  différents  :  tout  ce  qu'il  y  a 
d'infirme  apfxutenant  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissant 
appartenant  à  la  grâce.  Voilà  l'union  étonnante  et  nouvelle  que 
Dieu  seul  pouvait  enseigner,  et  que  lui  seul  pouvait  faire,  et 
qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  de 
deu.x  natures  dans  la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu. 

>  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de 
Sacy,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  théologie,  au 
lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie,  qui  était  seule  mon  sujet  ; 
niais  il  m'y  a  conduit  insensiblement  ;  et  il  est  difficile  de 
n'y  pas  entrer,  quelque  vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle  est  le 
centre  de  toutes  les  vérités;  ce  qui  parait  ici  parfaitement, 
puisqu'elle  enferme  si  visiblement  toutes  celles  qui  se  trouvent 
dans  ces  opinions^  Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun  d'eux 
pourrait  refuser  de  la  sui\Te.  Car  s'ils  sont  pleins  de  la  pensée 
de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'en  ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  ' 
aux  promesses  de  l'Évangile,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu  ?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir 
rinfirmité  de  la  nature,  leur  idée  n'égale  plus  celle  de  la  véri- 
table faiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède. 
Ainsi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré  ;  et  ce  qui  est 
admirable,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient  s  allier 
dans  un  d^ré  infiniment  inférieur  !  > 

M.  de  Sac>-   ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  M.  Pascal 

qu'il  était  surpris  de  voir  comment  il  savait  tourner  les  choses  ; 

mais  il  avoua  en  même  temps  que  tout  le  monde  n'avait  pas  le 

secret  comme  lui  de  faire  sur  ses  lectures  des  réflexions  si 

sages  et  si  élevées.  Il  lui  dit  qu'il  ressemblait  à  ces  médecins 

habiles  qui,  par  la  manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands 

poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta  que, 

quoique  il  voyait  bien,  parce  qu'il  venait  de  lui  dire,  que  ces 

lectures  lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas  croire  néanmoins 

qu'elles  fu.ssent  avantageuses  à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit 

se  traînerait  un  peu,  et  n'aurait  pas  assez  d'élévation  pour  lire 

ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir  tirer  les  perles  du  milieu  du 

fuxmer, aumm  ex siercore ( Tertnlliani )^ ^ disait  un  Père.  Ce  qu'on 


ie  TertuHieni.  ^ 


d'après  pascal.  ^yj 


pouvait  bien  plus  dire  de  ces  philosophes  dont  le  fumier,  par 
sa  noire  fumée,  pouvait  obscurcir  la  foi  chancelante  de  ceux 
qui  les  lisent  C'est  pourquoi  il  conseillerait  toujours  à  ces  per- 
sonnes de  ne  pas  s'exposer  légèrement  à  ces  lectures,  de  peur 
de  se  perdre  avec  ces  philosophes  et  de  devenir  l'objet  des 
démons  et  la  pâture  des  vers,  selon  le  langage  de  l'Ecriture, 
comme  ces  philosophes  l'ont  été. 

«:  Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  -M.  Pascal,  je  vous  dirai 
fort  simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans  l'Épictète  un  art 
incomparable  pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent 
dans  les  choses  extérieures  ;  et  pour  les  forcer  à  reconnaître 
qu'ils  sont  de  véritables  esclaves  et  de  misérables  aveugles, 
qu'il  est  impossible  qu'ils  trouvent  autre  chose  que  l'erreur  et 
la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserv'e  à  Dieu 
seul.  Montaigne  est  incomparable  pour  confondre  l'orgueil  de 
ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  justice  ;  pour 
désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leurs  opinions,  et  qui  croient 
trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables  ;  et  pour 
convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses 
égarements,  qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un  bon  usage  de 
ses  principes,  d'être  tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les 
mystères  ;  car  l'esprit  en  est  si  battu,  qu'il  est  bien  éloigné  de 
vouloir  juger  si  l'Incarnation  ou  le  mystère  de  l'Eucharistie 
sont  possibles  ;  ce  que  les  hommes  du  commun  n'agitent  que 
trop  souvent.  ^ 

)>  Mais,  si  Épictète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'orgueil,  de 
sorte  qu'il  peut  être  très  nuisible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  per- 
suadés de  la  corruption  de  la  plus  parfaite  justice  qui  n'est 
pas  '  de  la  foL  Et  Montaigne  est  absolument  pernicieux  à 
ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux  vices.  C'est 
pourquoi  ils  doivent  être  réglés  avec  beaucoup  de  soin,  de 
discrétion,  et  d  égard  à  la  condition  et  aux  mœurs  de  ceux  à 
qui  on  les  conseille  -.  Il  me  semble  seulement  qu'en  les  joignant 
ensemble  ils  ne  pourraient  réussir  fort  mal,  parce  que  l'un 
s'oppose  au  mal  de  l'autre  :  non  qu'ils  puissent  donner  la 
vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les  \,-ices  :  l'âme  se  trouvant 
combattue  par  ces  contraires,  dont  l'un  chasse  l'orgueil  et 
l'autre  la  paresse,  et  ne  pou\<-ant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices 
par  ses  raisonnements  ni  aussi  les  fuir  tous.  » 

Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel  esprit  s'accor- 
dèrent enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philosophes,  et  se 
rencontrèrent   au  même  terme,  où   ils   arrivèrent  néanmoins 

r.  Qui  ne  vient  paj. 

2.  Le  Saint  Siège  a  mis  les  Ess.iis  de  iroataigne  à  L'Index  par  un  décret  du.  32 
juin  1676. 
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d  une  manière  un  peu  (Hffâcntc  :  I\I.  de  Sacy  y  étant  venu 
tout  d'un  coup  par  la  claire-vue  du  christianisme,  et  M.  Pascal 
n  y  étant  arrive  qu'après  beaucoup  de  détours  en  s'attacliant 
aux  principes  de  ces  philosophes. 


I 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES 

PENSÉES  ('). 


A 


Abraham  ne  prit  rien.  253,  vi. 
hàsimforjnafutieri.  194,  viii. 
Ainsi  ces  discours  sont  faux.  127,  xil. 
Ainsi  tout  l'univers  apprend.  129,  xi. 
Alors  Jésus-Christ.  207,  iv. 
A  mesure  qu'on  a  plus.  261,  iv. 
Athéisme,  marque  de  force.  1 56,  XIV. 
Avant  que  d'entrer.  143,  n.  5. 
Avec  combien  peu  d'orgueil.  225,  ix. 
Ayant  considéré  d'où  vient.  179,  vi. 


B 


Bassesse  de  l'homme.  131,  v. 


Car  il  ne  faut  pas.  71,  vil. 

Ce  chien  est  à  moi,  118,  i. 

Cela  est  admirable.  121,  x. 

Ce  n'est  pas  avoir  été  captif  2o6,xill. 

Ce  n'est  pas  dans  Montaigne.  262, 11. 

Ce  n'est  pas  ici  le  pays.  281,  xv. 

Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a.  161,  v. 

Ce  n'est  pas  une  chose.  63,  11. 

Ce  que  les  hommes.  167,  iv. 

Ce  que  Montaigne  a  de  bon.  262,  m. 

Ce  que  peut  la  vertu.  114,  xiv. 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas.  276,  i. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus.  154,  x. 


Ce  qui  nous  gâte.  272,  XVI. 
Certains  auteurs.  263,  v. 
César  était  trop  vieil.  113,  x. 
Ces  deux  états  étant  ouverts.  174,  iv. 
Ce  sera  une  des  confusions.  68,  iv. 
Ces  filles,  étonnées.  281,  xvi. 
Ces  grands  efforts  d'esprit.  114,  xvi. 
C'est  cette  partie  décevante.  88,  l. 
C'est  donc  une  chose.  155,  n.  i. 
C'est  en  vain,  ô  hommes  !  173,  il. 
C'est  être  superstitieux.  247,  xxil. 
C'est  l'effet  de  la  force.  1 14,  xv. 
C'est  une  chose  admirable.  167,  II. 
C'est  une  chose  déplorable.  93,  V. 
C'est  une  chose  étonnante.  204,  iv. 
C'est  une  chose  horrible.  134,  v. 
C'est  un  effet  qui  excède.  178,  l. 
C'est  une  plaisante  chose,  m,  viii. 
C'est  un  grand  avantage.  95,  il. 
C'est  un  héritier  qui  trouve.  132,  m. 
C'est  visiblement  un  peuple.  198,  li. 
Cet  homme  si  affligé.  104,  n.  3. 
Cette  considération.  234,  il. 
Cette  duplicité  de  l'homme.  130,  I. 
Cette  guerre  intérieure.  98,  vu. 
Cette  religion  qui  consiste.  222,  11. 
Cette  secte  se  fortifie.  154,  ix. 
Ceux  que  nous  voyons.  67,  xvi. 
Ceux  qui  croient  sans.  67,  xvii. 
Ceux  qui  dans.  244,  vill. 
Ceux  qui  espèrent  leur  salut.  140,  vi. 
Ceux  qui  font.  261,  vill. 


I.  Xous  donnons  ici  \es  premiers  mots  français  de  chaque  Pensée,  et  non  les  rubriques 
ou  titres,  soit  français  soit  latins,  qui  précèdent  souvent  le  texte  même  des  Pensées  dans 
le  manuscrit  et  les  diverses  éditions  de  Pascal.  —  Le  chiffre  arabe  marque  la  page  du 
présent  volume  ;  le  chiffre  romain  marque  le  n»  d'ordre  de  la  Pensée  ;  la  lettre  n  suivie 
d'un  chiffre  arabe  se  réfère  au.v  notes  mises  au  bas  des  pages. 
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Ceux  qui  jugent.  260,  m. 
Ceux  qui  n'aiment  |)as.  («),  xi. 
Ceux  qui  ont  peine.  206,  xiv. 
Ceux  qui  sont  accoutumés.  63,  viii. 
Ceux  qui  sont  dans.  95,  xiii. 
Chacun  est  un  tout.  86,  XMi. 
Chacun  est  un  tout,  iio,  vi. 
Cliaquc  chose  est  ici  vraie.  154,  vu. 
Combien  de  royaumes.  1 15,  xxu. 
Combien  les  lunettes.  157,  xxi. 
Comme  des  duchés.  120,  ix. 
Comme  J  ksus-Chkist.  211,  xii. 
Comme  la  mode  fait.  125,  v. 
Comme  les  deux  sources.  245,  xv. 
Commencer  par  plaindre.  70,  m. 
Comment  fallait-il  que  fiJt.  208,  i. 
Comme  on  dit  beautépoétique.  259,1. 
Comme  on  se  <j;âte  l'esprit.  263,  vil. 
Condition  de  Thomme.  99,  l. 
Console-toi.  216,  II. 
Consolez- vous.  218,  IV. 
Contestations  entre  les  Juifs.  277,  m. 
Contradiction  est.  69,  x. 
Craindre  la  mort.  255,  m. 
Cromwell  allait  ravager.  86,  xv. 
Croyez-vous  qu'il  soit.  87,  xix. 
Curiosité  n'est  que  vanité.  107,  li. 


D 


Dans  cette  recherche.  165,  m. 
Dans  la  lettre  de  l'Injustice.  125,  vu. 
Dans  les  premiers  temps.  268,  xiv. 
Dans  le  Vieux  Testament.  278,  v. 
De  deux  personnes.  160,  iv. 
Description  de  l'homme.  116,  i. 
Dès  là  je  refuse.  232,  xxix. 
De  sorte  que  ceux.  204,  m. 
Dès  qu'une  fois  on  a.  191,  xill. 
De  tout  ce  qui  est.  224,  iv. 
Deux  choses  instruisent.  77,  11. 
Deux  excès  :  exclure  la  raison.  68,  l. 
Deux  lois  suffisent.  225,  m. 
Deux  sortes  de  gens.  69,  xii. 
Deux  sortes  de  personnes.  64,  vi, 


Deux  visages  semblables.  264,  m. 
Dieu  a  voulu  racheter.  65,  xi. 
Dieu  ayant  fait  le  ciel.  249,  i. 
Dieu  ne  doit  que  suivant.  168,  ix. 
Dieu  ne  f.iil  point.  266,  VI. 
Dieu  ne  regarde.  282,  11. 
Dieu  pour  rendre  le  Messie.  208, 11. 
Dieu  pour  se  réserver.  92,  l. 
Dieu  s'est  servi.  193,  II. 
Dieu  veut  plus  disposer.  65,  x. 
Dieu  voulant  faire  paraître.    185,  11. 
Dieu  voulant  priver  les  siens.  193,111. 
Dieu  voulant  se  former.  186,  m. 
Dira-t-on  que  pour  avoir  dit.  162,  m. 
Diseur  de  bons  mots,  118,  xi. 
Diverses  sortes  de  sens  droits.  60,  li. 
Donc  Jksus-Christ  était.  204,  vil. 
Double  loi,  doubles  tables.  194,  v. 
D'où  il  paraît  que  Dieu.  152,  n.  i. 
D'où  vient  qu'un  boiteux.  97,  ix. 


Écrire  contre  ceux.  61,  m. 
Elles  gagnent.  115,  xxiv. 
En  écrivant  ma  pensée.  97,  xi. 
En  l'un,  les  principes.  59,  i. 
En  sachant  la  passion.  99,  viii. 
Entre  nous  et  l'enfer.  134,  vi. 
En  voyant  l'aveuglement.  226,  vi. 
Est-ce  courage  à  un  homme.  135,  ix. 
Est  fait  prêtre.  272,  xv. 
Es-tu  moins  esclave.  114,  xix. 
Et  ainsi  tant  s'en  faut.  182,  xiii. 
Et  cependant.  191,  xviii. 
Et  qui  doute  que  si.  149,  n.  6. 
Etre  brave  n'est  pas  trop.  119,  iv. 
Être  membre,  est  n'avoir.  249, 11. 
Et  toute  religion  est.  163,  n.  2. 
Ézéchiel.  Tous  les  païens.  221,  viii. 


Faire  les  petites  choses.  254,  xi. 
Fausseté  des  autres  religions.  162,  i. 
Fondement  de  la  religion.  1S4,  viii. 
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Gradation.  Le  peuple  honore.  96,  iv. 
Guerre  intestine  de  l'homme.  98,  vi. 


H 


Hasard  donne  les  pensées.  257,  v. 
Haussez  la  tête.  231,  n.  3. 
Hommes  naturellement.  112,  n.  5. 


Il  avait  été  dit  aux  Juifs.  278,  vn. 

Il  devait  lui  seul  produire.  201,  xviii. 

Il  est  bon  d'être  lassé.  162,  v. 

Il  est  dangereux  de  dire.  126,  IX. 

Il  est  dangereux  de  trop,  'j'],  vi. 

11  est  dit:  <<.  Croyez  à  l'Église.»  179,  v. 

Il  est  donc  vrai  de  dire.  96,  v. 

Il  est  donc  vrai  que  tout.  66,  xill. 

Il  est  fâcheux  d'être.  179,  m. 

Il  est  faux  que  nous  soyons.  11 7,  Vin. 

Il  est  impossible.  i82,xvii. 

Il  est  indubitable.  159,  IV. 

11  est  injuste  qu'on  s'attache.  244,  v. 

Il  est  juste  que  ce  qui  est.  125,  vill. 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait.  118,  II. 

Il  est  prédit  qu'aux  temps.  201,  xvil. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a.  246,  xvii. 

Il  fallait  que  pour  donner.  195,  m. 

Il  faudrait  que  la  vraie.  225,  l. 

Il  faut  avoir  ces  trois  qualités.  69, n.6. 

Il  faut  avoir  une  pensée.  256,  m. 

Il  faut  de  l'agréable.  258,  iv. 

11  faut  dire  en  gros.  157,  xxil. 

Il  faut  en  tout  dialogue.  263,  viii. 

Il  faut  mettre  au  chapitre.  174,  viii. 

Il  faut  n'aimer  que  Dieu.  250,  v. 

Il  faut  pour  qu'une  religion.  228,  ix. 

Il  faut  que  l'extérieur.  231,  xxill. 

Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire.  I59,n.7. 

Il  faut  savoir  douter.  69,  viii. 

Il  faut  se  connaître  soi-même.  132,11. 

Il  faut  travailler  tout  le  jour.  89,  n. 2. 


Il  faut  vivre  autrement.  140,  vu. 

Il  importe  aux  rois.  284,  v. 

Il  me  semble  que  J.-C.  218,  viii. 

Il  n'aime  plus.  loi,  xiv. 

Il  ne  faut  pas  juger.  266,  IV. 

Il  ne  faut  point  détourner.  258,  v. 

Il  n'est  pas  bon  d'être.  252,  v. 

Il  n'est  pas  honteux.  115,  XX. 

11  n'est  pas  possible.  182,  xvi. 

11  n'était  point  permis.  194,  vi. 

Il  n'y  a  point  de  doctiine.  230,  xix. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes.  244,  11. 

Il  n'y  a  que  la  religion  225,  x. 

Il  n'y  a  que  trois  sortes.  132,  V. 

Il  n'y  a  rien  de  si  conforme.  68,  vi. 

Il  n'y  a  rien  de  si  périlleux.  251,  il. 

Il  n'y  a  rien  sur  la  terre.  130,  XII. 

Ils  aiment  mieux,  96,  VU. 

Ils  blasphèment.  226,  vu. 

Ils  concluent  qu'on  peut.  156,  XVll. 

Ils  croient  que  Dieu  est.  156,  XVI. 

Ils  disent  que  les  éclipses.  157,  XX. 

Ils  ont  quelques  principes.  275,  l. 

Ils  ont  un  instinct  secret.  103,  xxil. 

Ils  portent  avec  amour.  176,  v. 

Il  s'est  donné  à  communier.  218,  IX. 

Ils  s'imaginent  que.  103,  xxi. 

Ils  sont  contraints  de  dire.  266,  X. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens.  247,  XX. 

Il  y  a  bien  de  la  différence.  181,  x. 

Il  y  a  bien  de  la  différence.  253,  Vlll. 

Il  y  a  bien  de  la  différence.  278,  vi. 

Il  y  a  cela  de  commun.  133,  x. 

Il  y  a  des  figures  claires.  188,  viii. 

Il  y  a  des  herbes  sur  la  terre.  94,viii. 

Il  y  a  des  vices.  244,  vil. 

Il  y  a  deux  manières.  71,  v. 

Il  y  a  diverses  classes.  124,  iv. 

Il  y  a  hérésie  à  expliquer.  274,  m. 

Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens.  63,  l. 

Il  y  a  plaisir  d'être.  238,  lll. 

Il  y  a  trois  moyens  de  croire.  64,  vil. 

Il  y  a  un  certain  modèle.  260,  11. 

Il  y  a  un  devoir  réciproque.  i8o,vilI. 

Il  y  a  une  différence.  64,  m. 
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Il  y  aurait  trop  d'obscurité.  223,  VI.  J.-C.  que  les  deuxTestaments.2 19,11. 

Il  y  en  a  qui  parlent  bien.  261,  ix.  JÉSUS  souffre  dans  sa  passion.  215,1. 

11  y  en  a  qui  voient  bien.  190,  xii.  Je  te  parle  et  te  conseille.  218,  vi. 

Incomprthensible  cjue  Pieu.  130,  11.  Je  tiens  impossible.  84,  n.  7. 

Incrédules  les  plus  crcdulcs.  I  56,  xv.  Je  trouve  bon.  134,  vu. 

Instinct  et  raison.  129,  \ m.  Je  vois  la  religion.  164,  m. 

Je  vois  mon  abîme  d'orgueil.  217,111. 

J  Juges  injustes.  268,  xi. 


'aime  la  pauvreté.  224,  v. 
amais  on  ne  fait  le  mal.  2S4,  \"ii. 
'aurais  bien  plus  de  peur.  141,  x. 
'aurais  bien  pris  ce  discours.  73,xi. 
'aurais  bientôt  quitté.  64,  v. 
'avais  passé  longtemps.  93,  vu. 
e  blâme  également.  133,  I. 
e  considère  J.-C.  214,  xxv. 
'écrirai  ici  mes  pensées.  93,  m. 
e  m'en  suis  réservé.  252,  11. 
e  me  suis  mal  trouvé.  263,  x. 
e  mets  en  fait.  1 17,  vi. 
e  n'admire  point  l'excès.  100,  vn. 
e  ne  crois  que  les  histoires.  i6c,  l. 
e  n'entends  pas  que  vous.  174,  v. 
e  ne  serais  pas  chrétien.  183,  il. 
e  porte  envie  à  ceux.  141,  ix. 
e  puis  bien  aimer.  251,  iv. 
e  puis  bien  concevoir.  •]•],  m. 
e  sens  que  je  puis.  77,  iv. 
e  suis  la  seule  qui  peux.  173,  n.  3. 
Ésus-Christ  a  dit.  220,  vi. 
.-C.  a  fait  des  miracles.  183,  v. 
.C.  a  vérifié.  183,  iv. 
.-C.  dans  une  obscurité.  210,  vu. 
.-C.  dit  que  les  Écritures.  183,  Iil. 
.-C.  est  un  Dieu.  212,  xxi. 
.-C.  est  venu  aveugler.  212,  xv. 
.-C.  était  mort.  218,  v. 
.-C.  figuré  par  Joseph.  193,  iv. 
.-C.  guérit  l'aveugle-né.  184,  vil. 
.-C.  n'a  fait  autre  chose.  214,  xxvi. 
.-C.  n'a  pas  voulu.  21 1,  xiii. 
.-C.  n'apoint  voulu.  219,  l, 
.-C.  ne  dit  pas.  211,  x. 
.-C.  pour  tous.  211,  IX. 


La  belle  chose  de  crier.  158,  l. 
La  charité  n'est  pas.  276,  vi. 
La  chose  la  plus  importante.  1 12,  vu. 
La  concupiscence  et  la  force.  107,  i. 
La  conduite  de  Dieu.  71,  vi. 
La  connaissance  de  Dieu.  214,  XXIV. 
La  conversion  des  païens.  207,  m. 
La  corruption  de  la  raison.  131,  l. 
La  coutume  de  voir  les  rois.  95,  m. 
La  coutume  est  notre  nature.  65, IX. 
La  création  du  monde.  164,  il. 
La  création  et  le  déluge.  185,  l. 
La  danse.  Il  faut  bien.  107, n.  2. 
La  dernière  chose.  257,  vill. 
La  dernière  démarche.  68,  v. 
La  dignité  de  l'homme.  251,  li. 
La  dignité  royale.  105,  xxiil. 
La  distance  infinie  des  corps.  209,  vi. 
L'admiration  gâte  tout.  276,  vu. 
La  douceur  de  la  gloire.  1 12,  vi. 
La  fausse  justice  de  Pilate.  212, xiv. 
La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens.  69,  IX. 
La  foi  est  un  don  de  Dieu.  239,  IV. 
La  force  est  la  reine  du  monde.  124,1. 
La  généalogie  de  J.-C.  219,  m. 
La  grâce  sera  toujours.  273,  l. 
La  grandeur  de  l'homme.  78,  ix. 
La  grandeur  de  l'homme  est.  128,  I. 
La  juridiction.  268,  XII. 
La  justice  est  ce  qui.  125,  vi. 
L'Alcoran  n'est  pas.  161,  vi. 
La  loi  n'a  pas  détruit.  251,  i. 
La  loi  obligeait.  214,  xxviil. 
La  longueur  de  la  vie.  175,  II. 
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La  machine  d'arithmétique.  79,  xi. 
La  manière  d'écrire.  261,  vu. 
La  manière  dont  l'Église.  266,  v. 
La  mémoire  est  nécessaire.  256,  iv. 
La  misère  persuade.  230,  xvil. 
La  misère  se  concluant.  128,  II. 
La  mort  est  plus  aisée.  245,  xii. 
La  nature  a  des  perfections.  86,xv'iil. 
La  nature  de  l'amour-propre.  108,  iv. 
La  nature  de  l'homme.  loi,  xv. 
La  nature  de  l'homme.  131,  iv. 
La  nature  de  Thomme.  148,  m. 
La  nature  nous  rendant.  112,  iv. 

La  nature  recommence.  157,  XXIII. 

La  nature  s'imite.  86,  xvi. 

L'Ancien  Testament.  192,  xix. 

La  piété  est  différente.  268,  xili. 

La  pluralité  est  la  meilleure.  126,  xi. 

La  plus  grande  des  preuves.  195,  i. 

La  raison  agit  avec  lenteur.  61,  iv. 

La  raison  ne  se  soumettrait.  68,  m. 

La  raison  nous  commande.  256,  l. 

L'ardeur  des  saints.  275,  m. 

La  religion  chrétienne.  174,  vil. 

La  religion  des  juifs  a  donc.  191,  Xll. 

La  religion  des  juifs  semblait.  168, xi. 

La  religion  est  proportionnée.  70,  i. 

La  religion  est  une  chose.  133,  viii. 

La  religion  païenne.  163,  l. 

La  Sagesse  nous  envoie.  253,  v. 

La  science  des  choses.  93,  vi. 

La  seule  chose.  102,  XIX. 

La  seule  religion.  223,  m. 

La  seule  science.  11 1,  m. 

La  Synagogue.  igijXVii. 

La  théologie  est  une  science.  75,  xv. 
La  tyrannie  consiste.  127,  Xlll. 
La  volonté  propre.  244,  iv. 
La  vraie  éloquence.  258,  m. 
La  vraie  et  unique  vertu.  248,  m. 
La  vraie  nature  de  l'homme.  228,  Xl. 
La  vraie  nature  étant  perdue.  131,111. 
La  vraie  religion  doit  avoir.  226,  v. 
La  vraie  religion  enseigne.  224,  11. 
Le  chancelier  est  grave.  90,  n.  2. 


Le  christianisme  estétrange.229,xvi. 
Le  cœur  a  ses  raisons.  62,  vi. 
Le  cœur  a  ses  raisons.  62,  vu. 
Le  cœur  a  son  ordre.  178,  ix. 
Le  commun  des  hommes.  158,  il. 
Le  corps  aime  la  main.  250,  m. 
Le  dernier  acte.  115,  xxvi. 
Le  Dieu  des  chrétiens.  213,  XX. 
Le  Dieu  des  chrétiens.  232,  xxvil. 
L'Ecclésiaste  montre.  167,  vu. 
L'Écriture  a  pourvu.  130,  xiii. 
L'Église  a  eu  autant.  214,  xxii. 
L'Église  a  toujours.  236,  i. 
L'Église  a  trois  sortes.  280,  xiv. 
Le  gentilhomme  croit.  107,  n.  3. 

Le  juste  agit  par  la  foi.  252,  l. 

L'éloquence  continue.  100,  x. 

L'éloquence  est  un  art.  258,  il. 

L'éloquence  est  une  peinture.  258,  i. 

Le  mal  est  aisé.  243,  il. 

Le  «  moi  »  est  haïssable.  116,  m. 

Le  monde  juge  bien.  1 19,  m. 

Le  monde  ordinaire.  64,  iv. 

Le  monde  subsiste.  133, 11. 

Le  mot  de  Galilée.  200,  xiv. 

L'empire  fondé  sur  l'opinion.  125,  11. 

L'ennui  qu'on  a  de  quitter.  loi,  xni. 

Le  pape  est  premier.  266,  11. 

Le  péché  originel  est  folie.  234,  I. 

Le  peuple  a  les  opinions.  119,  v. 

Le  plus  grand  des  maux.  95,  i. 

Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  153,  vi. 

Lequel  est  le  plus  clair.  280,  xi. 

Le  respect.  263,  xi. 

Les  Apôtres  ont  été  trompés.  219,11. 

Les  athées  doivent  dire.  156,  xiii. 

Les  autres  religions.  231,  xxiv. 

Les  belles  actions  cachées.   128,  m. 

Les  bêtes  ne  s'admirent.  78,  viil. 

Les  choses  du  monde.  120,  n.  3. 
Les  choses  ont  diverses.  99,  m. 
Les  choses  qui  nous  tiennent.  91,111. 
Les  conditions  les  plus  aisées.  250,  l. 
Les  cordes  qu'attache.  i26,x. 
Les  défauts  de  Montaigne.  262,  iv. 
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Les  deux  plus  anciens  livres.  197,  i. 

Les  discours  d'humilité.  129,  v. 

Les  effets  ///  coinniutti.  274,  iv. 

Les  élus  ignoreront.  254,  \v. 

Les  enfants  qui  s'eftVaient.  92,  vi. 

Le  sentiment  de  la  fausseté.  loi,  xi. 

Les  États  périraient.  223,  iv. 

Le  seul  qui  connaît  la  nature.  79, xii. 

Les  Evangiles  ne  pailent.  220,  m. 

Les  e.xemples  des  morts.  221,  vu. 

Les  e.xemples  qu'on  prend.  70,  iv. 

Les  figures  de  la  totalité.  273,  11. 

Les  grandeurs  et  les  misères.  171,  i. 

Les  grands  et  les  petits.  114.  xiil. 

Les  hommes  n'ayant  pas.  94,  xi. 

Les  hommes  n'ayant  pu.  132,  vi. 

Les  hommes  ont  mépris.  73,  ix. 

Les  hommes  prennent.  246,  xvi. 

Les  hommes  sont.  115,  xxv. 

Le  silence  est  la  plus.  266,  viii. 
Le  silence  éternel.  115,  xxiii. 
Les  impies  qui  font.  134,  viii. 
Les  jansénistes  ressemblent.  284,  vi. 
Les  juifs  avaient.  276,  vu. 
Les  juifs  avaient  vieilli.  205,  xi. 
Les  juifs  charnels.  205,  x. 
Les  juifs  charnels  tiennent.  240,  iv. 
Les  juifs  le  refusent.  205,  xii. 
Les  juifs  ont  tout  aimé.  204,  ix. 
Les  juifs  qui  ont  été  appelés.   193,  l. 
Les  langues  sont  des  chiftres.  257, ix. 
Les  malheureux,  qui  m'ont.  282,  l. 
Les  miracles  discernent.  180,  vu. 
Les  miracles  discernent.  277,  iv. 
Les  miracles  le  montrent.  181,  ix. 
Les  miracles  ne  servent  pas.  240,  l. 
Les  miracles  ne  sont  plus.  279,  x. 
Les  miracles  ont  une  telle.  182,  xil. 
Les  miracles  prouvent.  182,  xiv. 
Les  miracles  sont  plus.  182,  xviii. 
Les  mots  diversement  rangés.  257, x. 
Les  opinions  relâchées.  275,  v. 
Le  souverain  bien.  157,  xix. 
L'espérance  que  les  chrétiens. 252,1V. 
Les  pères  craignent.  99,  v. 


Les  philosophes  ne.  230,  .\x. 

Les  philosophes  ont.  1 58,  XXVI. 

Les  philosophes  (|ui  ont.  158,  XXVil. 

Les  preuves  de  Dieu.  72,  vin. 

Les  pieuvesquc J.-C.  184,  vi. 

Les  principales  forces.  149,  v. 

L'esprit  croit  naturellement.  95,  xiv. 

L'esprit  de  ce  souverain  juge.  123,11. 

Les  prophètes  ont  prédit.  219,  l. 

Les  prophètes  prophétisaient.  1 86,1  V. 

Les  prophéties  citées.  240,  il. 

Les  prophéties  doivent  être.  20o,vill. 

Les  prophéties,  les  miracles.  239,111. 

Les  prophéties  mêlées.  198,  iv. 

Les  prophéties  qui.  200,  xii. 
Les  prophéties  qui.  202,  xxiv. 
Les  psaumes  chantés.  221,  ix. 
Les  rabbins  prennent.  193,  XX. 
Les  raisons  qui  étant  vues.  70,  xiv. 
Les  rivières  sont.  264,  iv. 
Les  sages  qui  ont  dit.  266,  vu. 
Les  semaines.  202,  xxili. 
Les  seules  règles.  125,  m. 
Les  six  âges.  Les  six  pères.  194,  n.  6. 
Les  stoïques  disent.  149,  iv. 
Les  Suisses  s'offensent.  129,  vi. 
Les  trois  concupiscences.  148,  il. 
Les  trois  marques.  283,  m. 
Le  style  de  l'Évangile.  220,  v. 
Les  villes  par  où  on  passe.  1 1 2,  vill. 
Les  vrais  chrétiens.  253,  vu. 
Le  temps  du  premier.  203,  xxv. 
Le  temps  et  mon  humeur,  101,  xil. 
Le  temps  guérit.  100,  vi. 
Le  temps  prédit  par  l'état.  202,  XXI. 
L'être  éternel  est  toujours.  162,  vu. 
Le  voile  qui  est  sur  ces  Livres.  240, v. 
L'exemple  de  la  chasteté.  1 18,  x. 
L'expérience  nous  fait  voir.  245,  XIV. 
L'extrême  esprit.  100,  vill. 
L'histoire  de  l'Église.  238,  il. 
L'homme  aime  la  malignité.  262,  l. 
L'homme  est  ainsi  fait.  254,  xiv. 
L'homme  est  plein  de  besoins.  1 59,vi. 
L'homme  est  visiblement  fait,  m,  i. 
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L'homme  n'agit  point.  131,  11. 
L'homme  ne  sait  à  quel  rang.  1 30,  m. 
L'homme  n'est  ni  ange.  "]"],  v. 
L'homme  n'est  pas  digne.  235,  iv. 
L'homme  n'est  qu'un  roseau.  86,  XIV. 
L'homme  n'est  qu'un  sujet.  97,  I. 
L'hypothèse  des  Apôtres.  219,  II. 
L'imagination  grossit.  91,  il. 
L'orgueil  contre-pèse.  toi,  xvi. 
L'orgueil  nous  tient.  117,  VU. 
Lorsqu'on  est  accoutumé.  64,  vili. 
Lorsqu'on  ne  sait  pas.  256,  il. 
L'unité  jointe  à  l'infini.  135,  I. 

M 

Mahomet  non  prédit.  161,  viil. 
Mahomet,  sans  autorité.  160,  m. 
Mais  auparavant.  211,  xi. 
Mais  ceux-là  mêmes.  133,  ix. 
Mais,  dans  le  fond.  131,  vi. 
Mais,  dit-on,  il  y  a.  209,  iv. 
Mais  est-il  probable.  140,  m. 
Mais  il  est  impossible.  162,  vi. 
Mais  outre  que  c'est  peu.  82,  n.  i. 
Masquer  la  nature.  261,  vi. 
Misère  de  l'homme.  T},^  xii. 
Moïse  d'abord  enseigne.  167,  v. 
Moïse  était  habile  homme.  176,  iv. 
Mon  Dieu,  que  ce  sont.  94,  xil. 
M.  de  Roannez  disait.  63,  IX. 
Montaigne  a  tort.  123,  m. 
Morale  et  langage.  257,  vi. 
Mort  soudaine.  255,  il. 


N 
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